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CONSIDÉRATIONS 

SUR  LÇS  CAUSES  DE  LA  GRANDEUR 

DES  ROMAINS, 

ET  DE  LEUR  DÉCADENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Çomnunccmcns  de  Ràmt.  i.  Sts  guerres. 

Il  ne  faut  pas  prendre ,  de  la  ville  de  Rome , 
dans  ses  commencemens  ,  l'idée  que  nous 
donnent  les  villes  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui ;  à  moins  que  ce  ne  soient  celles  de 
Crimée,  faites  pour  renfermer  le  butin,  les 
bestiaux  et  les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms 
anciens  des  principaux  lieux  de  Rome  ont  tous 
du  rapport  à  cet  usage. 

La  ville  n'avoit  pas  même  de  rues ,  si  Ton 
n'appelle  de  ce  nom  la  continuation  des  che- 
mins qui  y  aboutissoient.  Les  maisons  étoient 
placées  sans  ordre ,  et  très-petites  ;  car  les  hom- 
mes, toujours  au  travail,  ou  dans  la  place 
publique ,  ne  se  tenoi^nt  guère  dans  les  mai- 
sons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans 
Tome  A 
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1     Grandeur  et  décadence 

ses  édifices  publics.  Les  ouvrages  (i)  qui  ont 
donné  »  et  qui  donnent  encore  aujourd'hui  la 
plus  haute  idée  de  sa  puissance ,  ont  été  faits 
sous  les  rois.  On  commençoit  déjà  à  bâtir  la 
ville  éternelle. 

Romulus  et  ses  successeurs  furent  presque 
toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins ,  pour 
avoir  des  citoyens,  des  femmes ,  ou  des  terres: 
ils  revenoient  dans  la  ville  avec  les  dépouilles 
des  peuples  vaincus  :  c'ëtoient  des  gerbes  de 
bled  et  des  troupeaux  :  cela  y  causoit  une 
grande  joie.  Voilà  l'origine  des  triomphes  » 
qui  furent  dans  la  suite  la  principale  cause  des 
grandeurs  où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son 
union  avec  les  Sabins ,  peuples  durs  et  belli- 
queux ,  comme  les  Lacédémoniens  dont  ils 
étoient  descendus.  Romulus  (i)  prit  leur  bou- 
trlier  qui  étoit  large ,  au  lieu  du  petit  bouclier 
argien  dont  il  s'étoit  servi  jusqu'alors.  Et  on 
iioit  remarquer  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  rendre  les  Romains  les  maîtres  du  monde, 
c'est  qu'ayant  combattu  successivement  contre 
tous  les  peuples ,  ils  ont  toujours  renoncé  à 
lein-s  usages ,  si  -  tôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de 
meilleurs. 

On  pensoit  alors,  dans  les  républiques 

(i)  Voyez  rétonnemcnt  de  Dcnys  d*Halicarnasse 
sur  les  égouts  ùits  par  Tarquin.  Am.  Rm*  ^*  lO*  Us^ 
subsistent  encore. 

(a)  PlutarquCf  vie  deRomulus,  édit.de  Bastun,; 
Icme  I,'p.  6i. 
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d^atle ,  _que  les  traités  qu'elles  avoient  faits 
«vec  un  roi ,  ne  les  obligeoient  point  envers 
son  successeur  ;  c'étoit  pour  elles  une  espèce 
de  droit  des  gens  (i)  :  ainsi  tout  ce  qui  a  voit 
ité  soumis  par  un  roi  de  Rome  se  prétendoit 
libre  sous  un  autre ,  et  les  guçrres  naissoient 
toujours  des  guerres. 

Le  règne  de  Num^ ,  long  et  pacifique ,  étok 
très-propre  à  laissier  Rome  d<ins  sa  médiocrité; 
«t  si  elle  eut  eu  dans  ce  temps-là  un  territoire 
moins  borné  et  une  puissance  plus  grande , 
il  y  a  apparence  que  sa  fortune  eût  été  fixée 
pour  jamais. 

'  Une  des  causes  de  sa  prospérité  ,  c'est  que 
ses  rois  furent  tous  de  grands  personnages.  On 
ne  trouve  point  ailleurs ,  dans  les  histoires , 
une  suite  non  interrompue  de  tels  hommes 
id'état  et  de  tels  capitaines. 

Dans  la  naissance  des  sociétés ,  ce  sont  les 
chefs  des  républiques  qui  font  l'institution;  et 
c'est  ensuite  l'institution  qui  forme  les  chefs 
des  républiques. 

Tarquin  prit  la  çouronne  »  sans  être  élu  par 
le  sénat  {i)  ,  ni  par  le  peuple.  Le  pouvoir 
devenoit  héréditaire;  il  le  rendit  absolu.  Ces 
deux  révolutions  furent  bientôt  suivies  d'une 
troisième. 

(i)  Cela  paroit  par  toute  l'histoire  des  rois  de  Rome» 
(i)  Le  sénat  nommoit  un  magistrat  de  rinterrègne , 
qui  élisoit  le  roi  :  cette  élection  devoit  être  confirmée 
par  le  peuple.  Voyez  Dcnys  (THalkarnassc ,  liv.  II, 
m  et  IV. 
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4     Grandeur  et  décadence 

Spn  fils  Sextus ,  en  violant  Lucrèce  »  fit  une 
chose  qui  a  presque  toujours  fait  chasser  les 
tyrans  d'une  ville  oii  ils  ont  commandé  :  car 
le  peuple ,  à  qui  une  action  pareille  fait  si  bien 
sentir  sa  servitude  ^  prend  d'abord  une  réso* 
lution  extrême. 

Un  peuple  peut  aisément  souftir  qu*on  exige 
^e  lui  de  nouveaux  tributs  ;  il  ne  sait  pas  s'il 
ne  retirera  point  quelque  utilité  de. l'emploi 
qu'on  fera  de  l'argent  qu'on  lui  demande  :  mais 
quand  on  lui  fait  un  affront,  il  ne  sent  que 
son  malheur ,  et  il  y  ajoute  l'idée  de  tous  les 
maux  qui  sont  possibles. 

Il  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce 
ne  fut  que  l'occasion  de  la  révolution  qui 
arriva  :  car  un  peuple  fier  ,  entreprenant , 
hardi,  et  renfermé  dans  des  murailles,  doit 
nécessairement  secouer  le  joug ,  ou  adoucir 
ses  mœurs. 

Il  devoit  arriver  de  deux  choses  l'une  ;  ou 
que  Rome  changeroit  son  gouvernement ,  ou 
qu'elle  resteroit  une  petite  et  pauvre  monarchie. 

L'histoire  moderne  nous  fournit  un  exemple 
de  ce  qui  arriva  pour  lors  à  Rome ,  et  ceci  est 
bien  remarquable  :  car ,  comme  les  hommes 
ont  eu  dans  tous  les  temps  les  mêmes  passions  , 
les  occasions  qui  produisent  les  grands  chan- 
gemens  sont  différentes  ,  mais  les  causes  sont 
toujours  les  mêmes. 

Comme  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre ,  aug- 
menta le  pouvoir  des  Communes  pour  avilir 
les  Grands  ;  Servius  Tullius ,  avant  lui  ^  avoit 
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étendu  les  privilèges  du  peuple  (*)  pour  abaisser 
le  sénat.  Mais  le  peuple  ,  devenu  d'abord  plus 
hardi,  renversa  Tune  et  l'autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n*a  point  été  flatté  ; 
son  nom  n'a  échappé  à  aucun  des  orateurs  qui 
pnt  eu  à  parler  contre  la  tyrannie.  Mais  sa 
conduite  avant  son  malheur ,  que  Ton  voit 
qu'il  prévoyoit  ;  sa  douceur  pour  les  peuples 
vaincus  ;  sa  libéralité  envers  les  soldats  ;  cet 
art  qu'il  eut  d'intéresser  tant  de  gens  à  sa  con- 
servation ;  ses  ouvrages  publics  ;  son  courage 
à  la  guerre  ;  sa  constance  dans  son  malheur  ; 
une  guerre  de  vingt  ans ,  qu'il  fit  ou  qu'il  fit 
faire  au  peuple  romaia ,  sans  royaume  et  sans 
biens  ;  ses  continuelles  ressources  ,  fon\  bien 
voir  que  ce  n'étoit  pas  un  homme  méprisable. 

Les  places  que  la  postérité  donne  sont  su- 
jettes ,  comme  les  autres  ,  aux  caprices  de  la 
fortune.  Malheur  à  la  réputation  de  tout  prince 
qui  est  opprimé  par  un  parti  qui  devient  le 
dominant ,  ou  qui  a  tenté  de  détruire  un  pré- 
jugé qui  lui  survit  ! 

Rome,  ayant  chassé  les  rois,  établit  des 
consuls  annuels  ;  c'est  encore  ce  qui  la  porta 
à  ce  haut  degré  de  puissance.  Les  princes  ont, 
dans  leur  vie ,  des  périodes  d'ambition  ;  après 
quoi ,  d'autres  passions  ,  et  l'oisiveté  même , 
succèdent  :  mais  la  république  ayant  des  chefs 
qui  changeoient  tous  les  ans ,  et  qui  cherchoient 
à  signaler  leur  magistrature  pour  en  obtenir  de 

0  Voyez  Zonare,  et  Denys  d'Halïcamasse^  liv.  IV* 
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nouvelles  ,  il  n'y  avoit  pas  un  moment  ie 
perdu  pour  l'ambition  ;  ils  engageoient  le  sénat 
à  proposer  au  peuple  la  guerre ,  et  lui  mon* 
froient  tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis. 
'  Ce  corps  y  étoit  déjà  assez  porté  de  lui- 
fnème:  car,  étant  fatigué  sans  cesse  par  les 
plaintes  et  les  demandes  du  peuple,  il  cher- 
choit  à  le  distraire  de  ses  inquiétudes ,  et  à 
l'occuper  au  dehors  (i). 

Or,  la  guerre  étoit  presque  toujours  agréable 
au  peuple  ;  parce  que,  par  la  sage  distribution 
du  butin ,  on  avoit  trouvé  le  nioyen  de  la  lui 
rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  sans  commerce ,  et 
presque  sans  arts ,  le  pillage  étoit  le  seul  moyen 
que  les  particuliers  eussent  pour  s'enrichir. 

On  avoit  donc  mis  de  la  discipline  dans  la 
manière  de  piller  ;  et  on  y  observoit ,  à  peu 
près ,  le  même  ordre  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  étoit  mis  en  commun  (2) ,  eto^ 
le  distribuoit  aux  soldats  :  rien  n'étoit  perdu , 
parce  qu'avant  de  partir ,  chacun  avoit  juré 
qu'il  ne  détourneroit  rien  à  son  profit.  Or , 
les  Romains  étoient  le  peuple  du  monde  le 
plus  religieux  sur  le  serment ,  qui  fut  toujours 
le  nerf  de  leur  discipline  militaire. 

Enfin ,  les  citoyens*  qui  rèstoient  dans  la 

(i)  D'ailleurs  Tautorité  du  sénat  étoit  moins  bornée 
dans  les  affaires  du  dehors,  que  dans  celles  de  la  ville. 
XP)  Voyez  Poîyhe^  lir.  X. 
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TiUe^  jouissoient  aussi  des  fruits  de  la  vic<* 
toire.  On  confîsquoit  une  partie  des  terres  du 
peuple  vaincu  9  dont  on.faisoit  deux  parts: 
Tune  se  vendoit  au  profit  du  public  ;  l'autre 
étoit  distribuée  aux  pauvres  citoyiens ,  sous 
la  charge  d'une  rente  en  faveur  de  la  répu^* 
blique. 

Les  consuls ,  ne  pouvant  obtenir  l'honneur 
du  triomphe  ^  que  par  une  conquête  ou  une 
victoire ,  faisoient  la  guerre  avec  une  impé* 
tuosité  extrême  :  on  alloit  droit  à  l'ennemi , 
et  la  force  décidoit  d'abord. 

Rome  étoit  donc  dans  une  guerre  éternelle 
et  toujours  violente  :  or,  une  nation  toujours 
en  guerre ,  et  par  principe  de  gouvernement , 
devoit  nécessairement  périr ,  ou  venir  à  boitt 
de  toutes  les  autres  ^  qui,  tantôt  en  guerre, 
tantôt  en  paix,  n'étoient  jamais  si  propres 
à  attaquer ,  ni  si  préparées  à  se  défendre. 

Par-là ,  les  Romains  acquirent  upe  profonde 
connoissance  de  l'art  militaire.  Dans  les  guerres 
passagères,  la  plupart  des  exemples  sont  per- 
dus ;  la  paix  donne  d'autres  idées ,  et  on  oublie 
ses  fautes  et  ses  vertus  même. 

Une  autre  suite  du  principe  de  la  guerre 
continuelle ,  fut  que  les  Romains  ne  firent 
jamais  la  paix  que  vainqueurs  :  en  effet,  à 
quoi  bon  faire  une  paix  honteuse  avec  un 
peuple ,  pour  en  aller  attaquer  un  autre  ? 

Dans  cette  idée,  ils  augmentoient  toujours 
leurs  prétentions  à  mesure  de  leurs  défaites  : 
par-là ,  ils  consternoient  les  vainqueurs.,  ^t 
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s'imposoient  à  eux-mêmes  une  plus  grandé 
nécessité  de  vaincre. 

Toujours  exposés  aux  plus  affreuses  ven- 
geances,  la  constance  et  la  valeur  leur  de- 
vinrent nécessaires  ;  et  ces  vertus  ne  purent 
être  distinguées  chez  eux  de  Tamour  de  soi- 
.  même ,  de  sa  famille ,  de  sa  patrie ,  et  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  parmi  les  hommes* 

Les  peuples  d'Italie  n'avoieni  aucun  (*) 
usage  des  machines  propres  à  faire  les  sièges  ; 
et  9  de  plus ,  les  soldats  n'ayant  point  de  paie» 
on  ne  pouvoit  pas  les  retenir  long-temps  de- 
vant une  place  :  ainsi  peu  de  leurs  guerres 
étoient  décisives.  On  se  battoit,  pour  avoir 
le  pillage  du  camp  ennemi  »  ou  de  ses  terres  ; 
après  quoi ,  le  vainqueur  et  le  vaincu  se  reti- 
roient  chacun  dans  sa  ville.  C'est  ce  qui  fit 
la  résistance  des  peuples  d'Italie  ^  et  en  même 
temps  l'opiniâtreté  des  Romains  à  les  subju- 
guer :  c'est  ce  qui  donna  à  ceux-ci  des  vic- 
toires qui  ne  les  corrompirent  point,  et  qui 
leur  laissèrent  toute  leur  pauvreté. 

S'ils  avoient  rapidement  conquis  toutes  les 
villes  voisines  9  ils  se  seroient  trouvés  dans 

(*)  Denys  d*Halicarnasse  le  dit  formelleincnt ,  liv.  IX  ; 
et  cela  paroît  par  l'histoire.  Ils  ne  savoient  point  faire 
de  galeries  pour  se  mettre  à  couvert  des  assiégés  ;  ils 
tâchoient  de  prendre  les  villes  par  escalade.  Ephorus 
a  écrit  qu'Artéœon  ,  ingénieur,  inventa  les  grosses  ma- 
chines pour  battre  les  phis  fortes  murailles.  Périclès 
s*cn  servit  le  premier  au  siège  de  Samos ,  dit  Plutarque, 
vie  de  Périclès  y  édit.  de  B^STIEN,  tome  II ,  p.  31. 
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la  décadence  à  l'arrivée  de  Pyrrhus ,  des  Gau* 
lois  et  d'Annibal  ;  et ,  par  la  destinée  de  presque 
tous  les  états  du  monde ,  ils  auroient  passé 
trop  vite  de  la  pauvreté  ^ux  richesses  ^  et  des 
richesses  à  la  corruption. 

Maïs  Rome  9  faisant  toujours  des  efforts  , 
et  trouvant  toujours  des  obstacles,  faisoit 
sentir  sa  puissance ,  sans  pouvoir  l'étendre  j 
et,  dans  une  circonférence  très-petite,  elle 
s'exerçoit  à  des  vertus  qui  dévoient  être  si 
fatales  à  Tunivers. 

Tous  les  peuples  d'Italie  n'étoient  pas  éga- 
lement belliqueux  :  les  Toscans  étoient  amollis 
par  leurs  richesses  et  par  leur  luxe  ;  les  Ta- 
rentins  ,  les  Capouans ,  presque  toutes  les 
villes  de  la  Campanie  et  de  la  grande  Grèce  , 
languissoient  dans  l'oisiveté  et  dans  les  plaisirs. 
Mais  les  Latins,  les  Berniques,  les  Sabins, 
les  Eques  et  les  Volsques  aimoient  passion- 
nément la  guerre;  ils  étoient  autour  de  Rome; 
ils  lui  firent  une  résistance  inconcevable  >  et 
furent  ses  maîtres  en  fait  d'opiniâtreté. 

Les  villes  Latines  étoient  des  colonies  d'Albe, 
qui  furent  fondées  (i)  par  Latinius  Sylvius. 
Outre  une  origine  commune  avec  les  Ro- 
mains, elles  avoient  encore  des  rites  com- 
muns; et  Servius  TuUius  (z)  les  avoit  enga- 
gées à  faire  bâtir  un  temple  dans  Rome ,  pour 

(1)  Comme  on  le  voit  dans  un  traité  intitulé  :  Origo 
genus  Romana^  qu'on  croit  être  d*Aurélius  Victor. 

(2)  Dcnys  d'Hailcar nasse ,  liv*  IV. 
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être  le  centre  de  Fimion  des  denx  peaplesr. 
Ayant  perdu  une  grande  bataille  auprès  du 
lac  Régille ,  elles  furent  soumises  à  une  al- 
liance et  une  société  (i)  de  guerre  avec  les 
Romains. 

On  vit  manifestement,  pendant  le  peu  de 
temps  que  diu*a  la  tyrannie  des  décemvirs,  à 
quel  point  l'agrandissement  de  Rome  dépen^* 
éok  àè  sa  liberté.  L'état  sembla  avoir  perdu  (i) 
l'ame  qui  le  faisait  ^  mouvoir. 

Il  n'y  eut  plus,  dans  la  ville  ^  que  deux 
sortes  de  gens  ;  ceux  qui  souffroient  la  ser- 
vitude ;  et  ceux  qui ,  pour  leurs  intérêts  parti*» 
culiers  ,  cherchoient  à  la  faire  souffrir.  Les 
sénateurs  se  retirèrent  de  Rome  comme  d'une 
ville  étrangère;  et  les  peuples  voisins  ne  trou- 
vèrent de  résistance  nulle  part. 

Le  sénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une 
paie  (aux  soldats,  le  siège  de  Véïesfut  entre- 
pris; il  dura  dix  ans.  On  vit  un  nouvel  art 
chez  les  Romains ,  et  une  autre  manière  de 
faire  la  guerre  ;  leurs  succès  furent  plus  écla- 
tans  ;  ils  profitèrent  mieux  de  leurs  victoires  ; 
ils  firent  de  plus  grandes  conquêtes  ;  ils  en« 
voyèrent  plus  de  colonies  :  enfin ,  la  prise  de 
Véïes  fut  une  espèce  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres.  S'ils 

(i)  Voyez,  dans  Denys  d'Halïcamasse ^  Uv.  IV,  un 
des  traités  faits  -avec  eux. 

(i)  Sous  prétexte  de  donner  au  peuple  des  loîx 
écrites,  ils  se  saisirent  du  gouveraemcnt.  Voyez Penya 
d'Halïcamassc^  liv.  XI. 
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portèrent  de  plus  rudes  coups  aux  Toscans  ^ 
aux  Eques  et  aux  Volsques  9  cela  même  fit  que 
les  Latins  et  les  Herniques ,  leurs  alliés,  qui 
avoient  les  mêmes  armes  et  la  même  discipline 
qu'eux  9  les  abandonnèrent  ;  que  des  ligues  se 
formèrent  chez  les  Toscans  ;  et  que  les  Sam« 
nites,  les  plus  belliqueux  de  tous  les  peuples 
de  ritalie,  leur  firent  la  guerre  avec  fureur* 

Depuis  rétablissement  de  la  paie  9  le  sénat 
ne  distribua  plus  aux  soldats  les  terres  des 
peuples  vaincus  :  il  imposa  d'autres  conditions; 
il  les  obligea  9  par  exemple  9  de  fournir  (*) 
à  Tarmée  une  solde  pendant  un  certain  temps, 
de  lui  donner  du  bled  et  des  habits. 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  \vk 
ôta  rien  de  ses  forces  :  Tarmée,  plus  dissipa 
que  vaincue ,  se  retira  presque  entière  à  Véïes  ; 
le  peuple  se  sauva  dans  les  villes  voisines;  et 
l'incendie  de  la  ville  ne  fut  que  l'incendie  de 
quelques  cabanes  de  pasteurs* 

O  ^^y^  1^'  traités  qui  furent  fidts* 
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JDe  tan  de  la  guem  chei  les  Romains» 


JLes  Romains  se  destinant  à  la  guerre ,  et 
la  regardant  comme  le  seul  art,  ils  mirent 
tout  leur  esprit  et  toutes  leurs  pensées  à  le 
perfectionner.  C'est,  sans  doute,  un  Dieu, 
dit  Végèce  (i),  qui  leur  inspira  la  légion. 

Ils  jugèrent  qu'il  falloit  donner  aux  soldats 
de  la  légion  des  armes  offensives  et  défen- 
sives, plus  fortes  et  plus  (i)  pesantes  que 
celles  de  quelque  autre  peuple  que  ce  fîit. 

Mais ,  comme  il  y  a  des  choses  à  faire  i 
dans  la  guerre ,  dont  un  corps  pesant  n'est  pas 
capable,  ils  voulurent  que  la  légion  contînt, 
dans  son  sein ,  une  troupe  légère ,  qui  pût  en 
sortir  ,  pour  engager  le  combat  ;  et ,  si  la 
nécessité  l'exigeoit  ,  s'y  retirer;  qu'elle  eût 

(i)  Liv.  n,  ch.  I. 

(a)  Voyez ,  dans  Polyhe ,  et  dans  Josephe  dt.  hetto 
judaîco,  liv.  H,  quelles  étoient  les  armes  du  soldat 
romain.  Il  y  a  peu  de  différence ,  dit  ce  dernier ,  entre 
les  chevaux  chargés  et  les  soldats  romains,  m  Us  portent , 
f»  dit  Cicôron ,  leur  nourriture  pour  plus  de  quinze 
n  jours ,  tout  ce  qui  est  à  leur  usage ,  tout  ce  qull  faut 
19  pour  se  fortifier  ;  et  à  Tégard  de  leurs  armes%  ils 
99  n'en  sont  pas  plus  embarrassés  que  de  leurs  mains  »• 
Tuscul.  liv.  IIL 
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Encore  de  la  cavalerie,  des  hommes  de  trait  « 
#t  des  frondeurs ,  pour  poursuivre  les  fuyards 
et  achever  la  victoire;  qu'elle  fût  défendue 
par  taute  sorte  de  machines  de  guerre ,  qu'elle 
traînoit  avec  elle  ;  que  chaque  fois  elle  se 
retranchât;  et  fut,  comme  dit  Végèce  (ï),  une 
espèce  de  place  de  guerre. 

Pour  qu'ils  pussent  avoir  des  armes  plus 
pesantes  que  celles  des  autres  hommes ,  il  fal- 
loit  qu'ils  se  rendissent  plus  qu'hommes  ;  c'est 
ce  qu'ils  firent  par  un  travail  continuel ,  qui 
augmentoit  leur  force,  et  par  des  exercices 
qui  leur  donnoient  de  l'adresse ,  laquelle  n'est 
autre  chose  qu'une  juste  dispensation  des  forces 
que  Ton  a. 

Nous  remarquons  aujourd'hui  que  nos  ar^ 
mées  périssent  beaucoup  par  le  travail  (x) 
immodéré  des  soldats  ;  et  cependant  c'étoit 
par  un  travail  immense  que  les  Romains  se 
conservoient.  La  raison  en  est ,  je  crois ,  que 
leurs  fatigues  étoient  continuelles  ;  au  lieu  que 
nos  soldats  passent  sans  cesse  d'un  travail  ex-» 
trême  à  une  extrême  oisiveté;  ce  qui  est  la 
chose  du  monde  la  plus  propre  à  les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  au- 
teurs (3}  nous  disent  de  l'éducation  des  soldats 

(i)  Lib.  Il,  çap.  XXV. 

{2)  Sur-tour  par  le  fouillement  des  terres. 

(3)  Voyez  Végèce  y  liv.  I.  Voyez,  dans  Tite^Live; 
livre  XXVI,  les  exercices  que  Scipion  rAfricain  Ëiisoit 
faire  aux  soldats  après  la  prise  de  Girthage  la  neuve. 
Marius ,  malgré  sa  vieillesse ,  alloit  tous  les  jour$  au 
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romains.  On  les  accoutumoit  à  aller  le  pzt 
militaire,  c'est-à-dire,* à  faire  en  cinq  heures 
^ingt  milles,  et  quelquefois  vingt-quatre,  Pen* 
dant  ces  marches  ,  on  leur  faisoit  porter  de^ 
poids  de  soixante  livres.  On  les  entretenoit 
dans  l'habitude  de  courir,  et  de  sauter  tout 
armés  :  ils  prenoient  (i) ,  dans  leurs  exer- 
cices, des  épées,  des  javelots,  des  flèches 
d^une  pesanteur  double  des  armes  ordinaires; 
et  ces  exercices  étoient  continuels. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  le  camp  qu'étoît 
l'école  militaire  ;  il  .y  avoit  dans  tïi^  ville  un 
lieu  où  les  citoyens  alloient  s'exercer  (c'étoit 
le  champ  de  Mars).  Après  le  travail  (a) ,  ils 
se  jettoient  dans  le  Tibre,  pour  s'entretenir 
daus  rhabitude  de  nager ,  et  nettoyer  la  pousr 
sière  et  la  sueur. 

Nous  n'avons  plus  une  juste  idée  des  exer- 
cices du  corps  :  un  homme  qui  s'y  applique 
trop  nous  paroît  méprisable,  par  la  raison 
que  la  plupart  de  ces  exercices  n'ont  plu^ 
d'autre  objet  que  les  agrémens  ;  au  lieu  que, 
chez  les  anciens,  tout ,  jusqu'à  la  danse,  faisoit 
partie  de  l'art  militaire. 

Il  est  même  arrivé ,  parmi  nous  ,  qu'une 
adresse  trop  recherchée  dans  l'usage  des  armes 

champ  de  Mars.  Pompée ,  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans ,  alloit  combattre  tout  armé  avec  les  jeunes  gens  ; 
il  montoit  à  cheval ,  courok  à  bride  abattue ,  et  lan* 
çoit  ses  javelots.  Plutarque  ,  vie  de  Marins  et  de  Pompée. 

(i)  Végèce,  liv.  1. 
'  (a)  Jdem,  Md. 
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àant  nous  nous  servons  à  la  guerre  est  devenue 
ridicule;  parce  que,  depuis  l'introduction  d^ 
la  coutume  des  combats  singuliers,  Tescrime 
a  ëté  regardée  comme  la  science  des  querel« 
ièurs  ou  des  poltrons* 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu'il 
relève  ordinairement  dans  aesliéros  la  force, 
Tadresse,  ou  Tagilité  du  corps,  devroiènt 
trouver  Salluste  bien  ridicule,  qui  loue  Pom- 
pée (i)  de  ce  qu'il  couroit,  sautoit  ,  et  por- 
toit  un  fardeau ,  aussi  bien  qu'homme  de  son 
temps. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  sè  crurent 
en  danger,  ou  qu'ils  voulurent  réparer  quelque 
perte ,  ce  fut  une  pratique  constante,  chez 
eux ,  d'affermir  la  discipline  militaire.  Ont-ils 
à  faire  la  guerre  aux  Latins ,  peuples  aussi 
aguerris  qu'eux-mêmes  ?  M anlius  songe  à  aug- 
menter la  force  du  commandement,  et  fait 
mourir  son  fils,  qui  avoit  vaincu  sans  son 
ordre.  Sont-ils  battus  à  Numance?  Scipioll 
Emilien  les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui  les 
avoit  amollis  (i).  Les  légions  romaines  ont- 
elles  passé  sous  le  joug  en  Numidie  }  M étellus 
répare  cette  honte,  dès  qu'il  leur  a  fait  re- 
prendre les  institutions  anciennes.  Marins, pour 

(i)  Cum  alacrihus  saltu  ,  cum  velocibus  eursu  ^  cum  va» 
lldîs  rcctè  ctrtabau  Fmgm.  de  Sallusu ,  rapporté  par 
gjtccy  liv.  I,  ch.  IX. 

(a)  Il  vendit  toutes  les  bêtes  de  somme  de  Tarmée, 
et  fi(  porter  à  chaque  soldât  du  bled  pour  trente  jours, 
et  sept  pieux.  Somm.  de  Florus^  liv.  LVIL 
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battre  les  Cimbres  et  les  Teutons ,  commencé 
par  détourner  les  fleuves  ;  et  Sylla  fait  si 
bien  (i)  travailler  les  soldats  de  son  armée 
effrayée  de  la  guerre  contre  Mithridate ,  qu'ils 
lui  demandent  le  combat  comme  la  fin  de  leurs 
pQÎnes. 

Publius  Nasica  t  sans  besoin,  leur  fit  cons« 
truire  une  armée  navale.  On  craignoit  plus 
Toisivetté  que  les  ennemis* 
.  Aulugelle  (x)  donne  d'assez  mauvaises  rai- 
sons de  la  coutume  des  Romains  »  de  faire 
saigner  les  soldats  qui  avoient  commis  quelque 
faute  :  la  vraie  est  que ,  la  force  étant  la  prin- 
cipale qualité  du  soldat ,  c'étoit  le  dégrader 
que  de  Taâfoiblir. 

Des  hommes  si  endurcis  étoient  ordinaire- 
ment sains*  On  ne  remarque  pas ,  dans  les  au- 
teurs, que  les  armées  romaines,  qui  faisoient 
îa  guerre  en  tant  de  climats,  périssent  beau- 
coup par  les  maladies  ;  au  lieu  qu'il  arrive 
presque  continuellement,  aujourd'hui ,  que  des 
armées,  sans  avoir  combattu,  se  fondent,  pour 
ainsi  dire ,  dans  une  campagne. 

Parmi  nous,  les  désertions  sont  fréquentes  ; 
parce  que  les  soldats  sont  là  plus  vile  partie 
de  chaque  nation,  et  qu'il  n'y  en  aucune  qui 
ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain  avantage 
sur  les  autres.  Chez  les  Romains ,  elles  étoient 
plus  rares  :  des  soldats  tirés  du  sein  d'un 

(1)  Frontin,  Stratagèmes  ^  Uv.  I,  ch.  XI. 

(2)  Liv.  X,ch.  YlIIt 

peuple 
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|ieuple  si  fier 9  si  orgueilleux,  si  sûr  de  com« 
-mander  au^  autres  ,  ne  pouvoient  guère  penser 
à  s'avilir  jusqu'à  cesser  d'être  Romains.  t 

Comme  leurs  armées  n'étoient  pas  nom- 
breuses 9  il  étoit  aisé  de  pourvoir  à  leur  sub^ 
sistance  ;  le  chef  pouvoit  mieux  les  connoitre, 
et  voyoit  plus  aisément  les  fautes  et  les  vio- 
lations de  la  discipline» 

La  force  de  leurs  exercices,  les  chemins 
admirables  qu'ils  avoient  construits,  les  met* 
toieot  en  état  de  faire  des  marches  longues 
€t  rapides  (*)•  Leur  présence  inopinée  glaçoit 
les  esprits  :  ils  se  montrolent  sur-tout  après 
Ain  mauvais  succès,  dans  le  temps  que  leurs 
^ennemis  étoient  dans  cette  négligence  <pie 
donne  la  victoire. 

Dans  nos  combats  d'aujourd'hui ,  un  parti* 
cujirer  n^a  guère  de  confiance  qu'en  la  multi<* 
tude  :  mais  chaque  Romain,  plus  robuste  et 
plus  aguerri  que  son  ennemi,  comptoit  tout 
jours  sur  lui-même  ;  il  avoit  naturellement 
du  courage  ,  c'est-à-dire ,  de  cette  vertu  qui 
est  le  sentiment  de  ses  propres  forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  dis? 
dpUnées,  il  étoit  difiîcile  que,  dans  le  combat 
je  plus  malheureux,  ils  ne  se  ralliassent  quelque 
part,  ou  que  le  désordre  ne  Se  mît  quelque 
«part  chez  les  ennemis.  Auissi  les  voit-on  con- 
tinuellement ,  dans  Içs  histoires  ^  quoiqué 

(*).  >Voyez.sur*put  h  défaite  (f  Asdrabal  >  et  leur  dl« 
Jigence  contre  Viriatus. 

ToTM  F,  B 
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sumontés  dans  le  comsr^cement  par  it 
nombre  ou  par  l^irâfiir  des  ennemis,  arracher 
enfin  la  victoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d'examinei: 
«n  quoi  leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  la  sut- 
périorité  sur  eux  ;  et  d'abord  ils  y  mettoient 
ordre.  Ils  s'accoutumèrent  à  voir  te  sang  et 
les  blessures  dans  les  spectacles  des  gladia^ 
leurs  9  qu'ils  prirent  des  Etrusques  (i). 

Les  épées  tranchantes  (i)  des  Gaulois  «  les 
éléphans  de  Pyrrhus ,  ne  les  surprirent  qu'uni 
fois.  Ik  suppléèrent  à  la  foiÛesse  de  leulr 
cavalerie  (3)  9  d'abord  en  ôtant  les  brides  des 
chevaux  ,  pour  que  l'impétuosité  n'en  pût  être 
arrêtée;  ensuite  en  y  mêlant  des  vélîtes  (4). 
Quand  ils  eurent  connu  Tépée  espagnole  (5)'^ 

(1)  Fragment  de  Nicolas  de  Damas  ^  livre  X,  tiré 
d'Athénée,  liy.  IV.  Ayant  que  les  soldats  parussent 
pour  Farmée ,  on  leur  donnoit  un  combat  de  gladia^ 
teurs.  Jules  Capit.  Fie  de  Maxime  et  4e  BMin. 

(2)  Les  Romains  présentoient  leurs  javelots,  qm 
rece voient  les  coups  des  épées  gauloises,  et  les  émous- 
soient. 

(3)  Elle  fut  encore  meiBeure  que  celle  des  pedts 
peuples  (fItaUe.  On  la  formoit  des  principaok  citoyens  » 
à  qui  le  public  entretenoit  un  cheval.  Quand  die  met- 
toit  pied  à  terre ,  il  n*y  avoit  point  d'infanterie  plus 
redoutable,  et  trèi-souvent  elle  déterminent  la  victoire. 

(4)  Cétoient  de  jeunes  hommes  légèrement  armé»» 
les  plus  a^es  de  la  légion,  qui,  au  mwidre  signal^ 
Sautoient  suSr  la  croupe  des  cheyaux,  ou  combattoient 
à  pied.  Vallre  Maxim,  liv.  II;  Tiu-Live^  liv.  XXVL 

(5)  Fragm.  de  Pofyhe^  rapponé  par  Suidas  au  mot 
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ils  quittèrent  ht  leur.  Hs  éjbudèrcnt  la  science 
des  pilotes  9  par  rinveodon  d'une  machine  que 
Polybenons  a<l^crite*  £nfin,  comme  dit 
aephe  (*)^  la  guerre  étoit  pour  eux  une  mé^ 
ditationT;rla  :paix,  un  aercicer 

Si  quelque  nation  tint,  de  la  nature  ou  de 
son  înstitutsQn>  quelque  avantagé  partiotfier, 
ils  en  firent  d'abord  usage  :  ils  n'oublièrent 
rien  pour  avoir  des  chevaux  numides  ^  des 
archers  crétoii  i  des  frondeurs,  baléares ,  dea 
vaisseaux  rhodiens.  :  . 

Enfin  9  jamais  nation  iie^  prépara  la  guem 
avec  tant  de  prudence ,  et  ne  la  fit  avec  tant 
d'audace. 


CHAPITRE   I  M. 

Comment  Us  Romains  purent  ^agrandir. 

Comme  les  peuples  de  ^Europe  ont,  dans 
ces  temps-ci ,  à-peu-près  les  inêmes  arts ,  les 
mêmes  armes,  la  même  discipline  et  ta  même^ 
manière  de  faire  la  guerre ,  la  prodigieuse  for- 
tune  des  RbmainS  nous  ^patoït  inconcevable. 
D'ailleurs,  il  y  à  aujourd'hui  une  telle  dis- 
proportion dans  la  puissance ,  qu'il  n'est  pas 
possible  qu^un  petit  état  sorte ,  par  ses  propres' 
forces  ,  de  l'abaissement  où  la  Providence 
Ta  mis.'   '    , '  ' 

'  (*)  Ûe  iiOo  judaico ,  liv.  II. 

B  2 
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Ceci  dèmandé  qu'on  y  réfléchisse  :  sans 
quoi  f  nous  verrions  des  événemens  sans  les 
comprendre;  et,  ne  sientant  pas  bien  la  diflé* 
rence  des  situations^ nous  croirions,  cfn  lisant 
l'histoire  ancienne,  v<^r  d'autres  hommes. que 
nous.'        *  ;  . 

.  «Une  expérience  continuelle  a  pu  &ire  con<* 
noître  en  Europe  qu^n  prince  qoi  a  un  mil* 
lion  de  sujets  ne  peut,  sans  se  détruire  lui* 
même,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes 
de  troupes  :  il  n'y  a  donc  que  les  grandes  na^ 
dons  qui  aient  des  armées. 

11  n'en  étoit  pas  de  même  dans,  les  anciennes 
républiques  ;  car  cette  proportion  des  soldats 
au  reste  du  peuple ,  qui  est  aujourd'hui  comme 
d'un  à  cent ,  y  pouvoit  être  aisément  comme 
d'un  à  huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques 
avoient  également  partagé  les  terres  ;  cela  seul 
&isoit  un  peuple  puissant,  c'est-à-dire,  une 
société  bien  réglée;  cela  faisoit  aussi  une  bonne 
armée,  chacun  ayant  un  égal  intérêt,  et  très- 
grand,  à  défendre  sa  patiie. 

Quand  les  loi^  n'étoient  plus  rigidement 
observées,  les  chpses  revenoient  au  point  oit 
elles  sont  à  présent  parmi  nous  :,  Tavarice  de 
quelques  particuliers,  et  la  prodigalité  des 
autres  i  faisoient  passer  les  fonds  de  terre  dans 
peu  de  mains  ;  et  d'abord  les  arts  s'introdui* 
soient  »  pour  les  besoins  mutuels  des  riches 
et  des  pauvres.  Cela  faisoit  qu'il  n'y  avoir 
presque  plus  de  citoyens ,  ni  de  soldats  ;  car 
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les  fonds  de  terré  destinés^  aufràravant  à  Pei^ 
jtre^enf  dd  ces-  derniers^  itoient  employés  à 
^celiu. des  esclaves  et  des*  artisans,  instntmens 
4u  Jmtd^idf^j^yeaux  possesseurs  :  sans  quoi 
Jfétat,  qui,;  malgré' son  dérèglement  y  doit  sub» 
4Î5ter^^itfoit  fiérû  Ayant  la  corruption ,  les 
^evpims.  .pçinwt^s  de  réfat  éloient  partagés 
^ptre  le^  SQ^a]i$;:C^es^èrdire9  les  laboureurs  : 
jlprsqu«  Ja  répiriblîqueétoit  corrompue»  ib  pas» 
jHÛQAi  4'^r4  à  des  hommes  riches ,  qui  les 
rend(Mem  aa^t  f^pkves:  d'ok 
on  en  retiroit,  par  le  moyen  des  tributs ,  une 
|>artîe  pçur  rçotretten  dés  soldats. 
6:  Qf  y'  «es  aortes  de  gens  n'étoient  guère 
|>ropres>  k(  hi  guerre  :  ils  étoient  lâches  j  ét 
jàéih  aorrçmpus  par  le  liixe  des  villes  9  et  sou*- 

p^r^^r  m^me  ;  outre  que  >  comme 
ils^  nHivcHeot  point  proprensent  cte  patrk,  çc 
^*ils  jouissoieùt  de  letir  industrie  par-tout  9 
^Uj^voiiçnt  pçi^  .à  perdre  ou  à  conserver..:  ^  > 
D91B  m  dénoflobremttltf  dr  Rome  (i)»  fait 
ji^piçlqufe  ^^p^  après  l'e^pidsîen  dés*  rois  ,  et 
4ms.  ç«llïi:jq4ft-DémétrîiMf  4e  Phalcre  fit  à 
Àthèm s(ak)».il,se  trouva  »  à-peu^ès,  le  même 
nonU>re  d'babitans;  Rome  en  avoit  quatre  cent 
ji|$ar?ei9r;{niUfti  Aj^  trente 

Jiçamasse:  dans  IfS.Uvrc  IXy  aru-s^.i  «f  qui  mo.paroit 
être  k  pnièmf^.que  celui  qu'il  rapporte^  la  fia  ée  k>ii 
sixième  livrej.cpii  fiit  ^  seize  ans  après  l'cxpulsiaii 
4^  rois,   î  ..  . 
(si)  Ct^çli^,'AmAthiné€^  Uv.  VI. 
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tombe  dans  :tm  temps  oîi  elle  éh>it  <fens  là 
force  de  son  institution  et  cifet^^Athèhes  , 
dai^s  4in  temps  oii  elle  étoit' entièrement  cor- 
fàmpùe»  Qn  -tirbuva  que  leMiôttthrèrdeS' ci- 
toyçns  pubères  &i$oit/,  à  Rôme,  le'tjuart  ide 
ses  habitans.;  el  ((uHl  faisoit^  à  Athènes >  ûA 
peu  moins  éa  f^vmgàèmè  it  là  'puiësâticé  de 
•Rome  étoit  donc  à  'Cetk^d^iil^^^^^nifi^ 
divers  temps  ^  ii^mip^éstcotttnk  xm  qaK^  est 
à  tm  vingtièmev^^-à<^re/qu%lfett^A«lit^ 
fois  plus  graœle.    -  •        ^  = 

Les  rois  Agis  et  :€^omèn«$>^  Vôyâfit  ^tf^ 
lieu:  de  neuf  mille  cit^êtts  qiâ^éroieM  Sparte 
du  temps  deidLyàir^ue  (ï)  i  il  ni^  *^âV=ofe 
plus  que  sept  eeht  ^  dont  à  peittS'^lK^  pc^^ 
tioient  desserres*  ^(î;)  ,  et  que  tàtk  ^tél  ifesrtè 
n'étoît  qu'une  popûkçe  ^ns  ^ôbrafgë^/îlV  én^ 
^reprirent  d&rétâbiif  tes  Iciix  teti égard; 
et  Lacédémone' reprit  sa  première  )>mssance  ^ 
fit  redevint  fi^rmidâÉde  à  toir^'les  Gtet$.  ' 
:  ?  Ce  fint  le  partage;  égàl  des'^erre^^i»  rendît 
Roine^capable  ^  sortir  d'abord  de^  son  abaièh» 
sèment;  et  ctlaife^seticit  iAèû^  q^^ 
^corrompue.  '  -  *•  '  r  "  "  ^  ••'•'^  ^''^^'  -'^  ' 
t  tElle  ëtoit  une  petites  républi^tie^  lôrsque  le$ 

•  (1)  Citoimti6ick(yféûi4élst^¥^i^  pro;^ 
-prement  Spartiates.  t.y4ârgtie  €t ,  p6\i¥  etiJ^yMèint,  ihille 
sparts;  il  en  donsa  treniè  inilte  âip^  àiitres  liabitaAst. 
Voyez  Plutarque;  ^^îe  de  Lycurgué  ï  tùm  l^^  jf.-i^6.  ' 
(a)  Voyez  Plutarque  ,  vie  d'jégîs  et  de  CÛomèrteip  -  * 
(3)  Voyez  Plutarque  >  ihid.  temè^  Pj^  jp^^^^y.  . 
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Latins  ayant  refusé  le  secours  de  troupes  qu'ils 
«t(Ment  obligés  de  donner^  on  leva  sur  le 
champ  dix  légions  dans  la  ville  (i).  «  A  peine 

à  présent ,  dit  Tité-Uve ,  llome  9  que  le 
f»  monde  entier  ne  peut  contenir,  en  pour* 
^  roit«-elle  faire  autant,  si^n  ennemi  paroissoit 
^  tput-à-coup^  devant  ses  murailles  ;  marque 
»  certaine  que  nous  ne  nous  sommes  point 

agrandis,  et  que  nous  n'avons  fait  qu'au|^ 
^  menter  k  luxe  et  les  richesses  qui  âous 
H  travaillent  h 

^  M  Dites-moi  î  disoit  Tiberius  Ôracchûf  aux 
»  nobles  î(i)Vqui  vaut  mieux,  un  citoyen, 
I»  ott  un  esclave  perpétuel;  un  soldat,  ou  uii 
h  homme  inutîfe  à  la  guerre  ?  Voulex-vous  ^ 
n  pour  avoir  quelques  arpens  de  terré  plus 
h  que  les  autres  citoyens ,  renoncer  à  Tespé- 
i>  rance  dé  la  conquête  du  reste  du  Inonde  ^ 
ou  vous  mettre  en  danget  de  vous  voiren- 
H  lever  par  ks  ennemis  ces  terres  que  vous 
^  nous  refusez  >»?  ' 

,  (i)  Trte-IiTC,  t)feinièrç  décade,  Bv*  VH.  Ce  fitt 
quelque  temps  après  la  prise  de  Rome,  sous  le  co^ 
fulat  de  U  Furius  Canûlius ,  et  de  Ap.  Qaudius  Çra^sus. 
*  (a)  Appian ,  de  la  guerre  civile  ^  Uv«  premier. 
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'  '  '     -  '        ■  '  ■» 

C  H  A  P  I  T  R  E  I  V. 

t.  Des  Gaulois,  i.  Dt  Pyrrhus.  3.  Parallhte  dt 
Càrthage  et  de  Ràrrie.  4.  Guerre  ê4nnibaL 

Xfi^sJflomaini  eurent  bien  des  guerres  avec 
les  Gaulois.  L'amour  de  la  gloire ^  le  mépris 
de  la  mort  ,  lV>bstination  pour  vainçref  étoient 
les  mêmes  dans  leS;  deux  peuples  ;  mais  le$ 
armés  étoient  différentes*  Le  bouclier  des  Gau^ 
lois  4toit  petit  ^  et  leur  épée  mauvaise  :  aussi 
furent-ils, traités  à-peu«près  comme dans  les 
derniers^ècles  9  lés  Mexiquains  l'ont  été  par 
les  Espagnols.  Et  ce  qu*il  y  a  de  surprenant?, 
c'est  que  ces  peuples  9  que  les  Romains  ren-r 
confrèrent  dans^presque  tous  les  lieux,  et  dans 
presque  tous  les  temps ,  se  laissèrent  détruirç 
les  uns  après  les  autres ,  sans  jamais  con« 
jièîtré,  chercher,  ni  prévenir  la  cause  ile  leurs 
nalheiirs.         '  , 

Pyrrhus  vînt  faire  là  guerre  aux  Romain^ 
dans  le  temps  qu^ils  étoient  en  état  de  lui  ré- 
sister et  de  s'instruire  par  ses  victoires  :  il 
leur  apprit  à  se  retrancher,  à  choisir  et  à 
disposer  un  camp  :  il  les  accoutuma  aux  élé« 
phans,  et  les  prépara  pour  de  plus  grandes 
guerres. 

lia  grandeur  de  Pyrrhus  ne  consistoit  que 
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«làQS  ses  qualités  personnelles  (i).  Plutarque 
nous  dk  qu'il  fut  obligfi  de  faire  la  guerre  de 
Macédoine^  parce  qu'il  ne  pou  voit  entretenir 
six  mille  kommes  de  pied ,  et  cinq  cent  che« 
vaux  qu?il  avoit  (i).  Ce  Prince,  maître  d'un 
petit  i^t  y  dont  on  n*a  plus  entendu  parler 
après  liii>  étoit  uâ  aventurier^  qui  faisoît  des 
entreprises  continuelles ,  parce  qu'il  ne  pouvoir 
subsister  qu'en  entrepretianr. 
.  Tarènte;  son  alliée,  avbit  bien  dégénéré 
de  l'institution  des  Lacédémoniens ,  ses  an** 
cëtres  {3?)«;tt  auroit  pu  faire  de  grandes  choses 
avec  les5amnites  ;  msÀ^  les  Romains  les  avoîenl 
^esqué  détruits. 

Carthage  ^  devenue  riche  plutôt  que  Rome  ^ 
avoit^ aussi  été  plutôt  corrompue  :  ainsi,  pen* 
daot  qu'à  Rome  les  .eniplois  publics  ne  s'obte* 
noient iqtte  par  la  vertu ,  et  ne  donnoiënt  d'util 
lité  que  l%onneur  et  uné  préférence  aux  fa« 
tigues ,  tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux 
particuliers  se  vendbit  à  Carthage,  et  tout 
service  rendu  par  les  particuliers  y  'étoit  payé 
par  le  public.  - 
,  La  ^raanie  d'un  prince  ne  met  pas  un  état 
plus  près  de  sa  ruine ,  que  TindifFérence  pour 
le  bieii  commun  n'y  met  tme  république, 
{^'avantage  d*un  état  libre  est  que  les  revenus 

(i)  Voyez  un  fragment  du        premier  de  Pioni 
àsais  Vesftralt  des  vertus  et  des  vices. 
{%)  'V'v^  At  Pyrrhus.  Plutarque»  iomc  UI^  p,  404^ 
(3)  Jusnn^  liVt  XX.  .  / 
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y  sont  mieux  administrés  :  mais^  lorsqu^Is 
le  sont  plus  mal,  l'avantage  d'un  état  lH>re 
€St  qu'il  n'y  a  point  de  favoris  ;  mais  <^nd 
cela  n'est  pas ,  et  qu'au  lieu  des  amis  et  des 
parens  du  prince ,  il  faut  faire  la  fcbrtuRe  des 
amis  et  des  parens  de  tous  ceux  qui  ont  part 
au  gouvernem'çitf  y  tout  est  perdu;  les  loix 
3ont  éludées  plus  dangereusement  qu^elIes  ne 
sont  violées  par  un  prince,  qui»  étant  toii« 
jptirs  le  plus  grand  jcitoy^n  de  l'état  >  a  le  plus 
'  d'intérêt  à  sa  conservation. 

Des  anciennes  mœurs ,  un  eertàin  usage  de 
|a  pauvreté  9  rendoient  à  Rome  les  fortunes 
à-peu-près  égales  :  mais,  à  Carthage»;  ^  par-* 
(icvijiçrs  avoiènt  les  richesses  des  Tois. 
,  De  deux  factions  qui  régnoienLà  Cacthage, 
l'une.  VQViloit  toujours  la  paix,  et  l'autre  tou* 
jour^  la  guerre;  de  façon  qu'il  étoit  iospos-* 
sible  d'y  jouir  de  l'une,  ni  d'y  bien  faire 
l'autre. 

Pendant  qu'à  Rome  la  guerre  jséunissoit 
4'abord  tous  les  intérêts ,  elle  les  sépanât  en* 
core  plus  à  Carthage  (*). 

Pans  les  états  gouvernés  par  un  prince; 

(*i  La  présence  cPAnnibal  fit  ccmr ,  parmi  les  Ro* 
mains ,  ioutcs  les.  divisicais  ;  coaii^  \sl  ftjkscncp  de  gçi- 
.  jpion  atgrit  cefles  qui  étoicnt  déjà  paraii  les  Carthagi« 
nois  ;  elle  ôta  au  gouvernement  tout  ce  qui  lui  restoit 
de  fotcé'f  lés  généraux ,  \t  sénats  les'grands  deybrent 
suspects  au  peupley^et  lé  peuple  devînt  plus  ifurîeux. 
VoyeE ,  dans  Appk^'^  tout*  cette  guerrt  do  t>rcmicr 
Scipion  ;  &  Plutarque  »  tom  I ,  suppL  86» 
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ISBS  ftQMAlirS^  Châp.  IV^^  If 
lef  diywQni  s^iappaîseot  lasément ,  ptrce  cpi'il 
a  tbfl9b  tes  mains  ime  pinisance  coëfcitive^ 
^  »^pèofi  les  detot  partis^  maïs  dans  ttnè 
répnt^ue  ,  «llescsont  plus  d^irtble&y  parce 
qm  le  ittél  zStdsgfdp  ordlnairenent  la  puissance 
Blême  t{m;p<mrroit  Je  igttérir. , 

A  Rorae^gowTfeniée  par  tes  loix,  le  people 
souffiroit  que  le  sénat  eût  laidirectioft^es  a£- 
fiiiies^  à^Gaorthage,  gottveroëè  paraiès^abus, 
le*peiipk'¥OidQit  toqrfiâ'e  lui-même^  *  ' 
V.  Cûtïm^è^  quitfiùsoit  la  guerre  ^Vec;  soà 
opulenceicoflire  h:  pauvattÀ  jsomainé ,  avoit^ 
par  celaiàni^e^  4^  désàv«ita)ge  ir  ror:er:L'arv 
^eatrsâdpaîsént;.  maîs,da  vertvt^  la  ceiMani:e^ 
la  fproe:  et  la  paiivmtéqixè  s^épuherit  famaif. 
:  Les Aofnani£étcn£fâ<:am|^^  qrgiseiU 
etAcsCkvàmgmoiSf  fnr^àrice;  les:  uns  ymir 
t^ht  wipinmiifcr-f  tfg  autres  voulmept  ac<> 
quérinfiiet  eoés  !  derotèrs  {  c^Eilrailant  san»  cesse 
hi  recette 'et  la  d^iense^  £tent  toujours  la 
guenre isatisrH^umer.  : 

De^  batailles  perdues;^  la.  diminmseri 
peuple^  l' affoiU&semebc  du  cominerce^  ;répu»- 
jsem^nt  du  trésor ^^lufalk  ,  ie:soulév€mént  des 
mtio»;  youânes  ^  pouîresent  feire  accepter^ à 
Cartbage  les  conditions(dj^  potic  les  plus  dores; 
lBs^s/*ftome  *ae<se  condl^séit  . point  par  ie  .sen- 
timent ^igaibiais  ^et^es:.inatKr^  elle,  ne  se^dé» 
terminoit  que  par  sa  gloire  :^et,- comme. e)le 
^l'imaginoit .  point  qa'^elleu  put  être  si  .^IjC  ne 
sommwdpiit  pas^  il.  .s'y n«v»it  point  d'es* 
pérance  ni  de  crainte  qui  pût  l'oUagér  i 
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lake  une  paix  qu'ette  in'aurqit  point  imposée^ 
,  .  Il  n'y  a  rien  <&:3i  puissant  qu'ime  xépu» 
blique  où  l'on  observe  les  loix>  noii'|Mi8  paF 
$mnte.>nQn  fNas  pdf  iraison^  nais  par  pas^ 
^ion^  .  comme  furent  Rome  et  Ladédémone: 
car  pour  lors ,  il  se  .^oîntlà  la  sagesse  d*u« 
ibon-gou.veraementtoute  ta^orceque  pdùrroit 
•avoir  une  factibnJ  -  . 
^  :::iiesrCardiiiginois  se  servoient  de  troupes 
étrangèi'es;  et  les  fiomaiiTs  employoient  lei 
ieurs.  Gomme  çes  dérnîets  n'avpi^  i^amais 
^egar<i4  les  vaincus  ^pie^comme'^des  insttumens 
pour,  des  triomphes  futurs  ^  ils>  rendirent  soir 
^ats  tous  les  peuples  (qu'ils  avoient  soumis  ; 
.et  f^us  ilsL  eiireht  de. peine!  les  vaincre^  plui 
^ts.les  jugèrentpropresà 'être  incorporés  dàns 
leur  répuiïlique;  Antsx  nops  voyons  les  rSam^ 
•Dites  9  qui  ne  furent^subjugués  qu^après  vingti» 
i^uatre  triompbesî  ^(i)  ^  «devenir  les  auxHiakes 
des  Romains;  et^  qisehpie  Itesips^wnLla  seï- 
conde  guerre  punique»  ils.tîrèrentFxl'eur  et 
jde  leucs  alHês ,  è'estrà>nidice  ^  d'un  payi^Jqui 
n'i^it  .guère  plus  gifandr^que  les  émsL  dn  pape 
«t  de  N^les ,  sept  cent  milfe  hommefr  de  pied^ 
et  .soixante  et  dix  fniUede  cheval  pour  opr 
poser,  aux  Gaulois  (x)in^        -   »  ^  i 

Dans  le  fort  fie  la  seconde  guerre  punique» 
Rome  eut  toujxmrs  sur  jpied  de  vin^deux  à 

(1)  J/arwi,  Kv.  I.  ; 

(2)  Voyez  Poîyht.  Le  sommaire  de  Floras  dût  qu'ils 
levèienl  troii  cent  fluUe  hommes  daâs  h  viUe  et  chex 
Ies;Laâiis«  1 
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^iagtH^aire  légions;  cependant  ilparoît,  ^ar 
Xttt4Àvtp  que;  le  cens  n'itoit  pour  lors  que 
^environ  cent  trente-sept  taille  citoyens. 

Ourthige  employoit  plus  ^e  forces*  pouf 
aittftE]^  ,  Rome  pour  se  défendre  :  celle-ci  9 
<^meoi}  vient  de  le  dire  ^  arma  un  nombre 
d'hommes  prodigieux  contre  les  Gaulois  et 
Abnibat  ;<qùi  r^ttaiquofent  ;  et  elle  n'envoya  que 
deUx  légions:  contre  les  plus  grands  rois  :  ce 
qui  rendit  sfes  forces  étieri|elles« 
:  L'établissement  de  Gartfaage  dans  son  payv 
ét^it  {moins  mlide  que  celui  de  Rome  dans  le 
sien  :  çetteilçrnière  avoittrente  colonies  autour 
4'eUe,  qui  en  étoient  comme  les  remparts  (i)* 
Avanc  la  bataille  de  Cannes ,  aucun  allié  no 
l'avoit  abandonnée  ;  c^est  que  les  Samnités  et 
les  autres  peuples  d'Italie  étoient  accoutumés* 
â  ^a  dotôinaiion;  > 

La  plupart  des  villes  d'Afrique,  étant  peu 
fortifiées ,  se  rendoient  d'abord  à  quiconque 
H  p;'ésêiitoJtpour  les  prendre  :  aussi  tous  ceux 
qui  y  débarquèrent,  Agathocle,  Régulus ,  Sciv 
pion  9  mirent-ils  d'abord  Cmbage  au  désespoir* 
:  Qa  ne  peut  guère  attribuer  qu^à  un  mauvais 
gouvernement  ce  qui  leur  arriva  dans  touto 
la  guerre  que  leur  fit  le  premier  Scipion  :  leur 
ville  et  leurs  armées  même  étoient  affamées , 
tandis  que  les  Romxins  étoient  dans  rabon<^ 
dance  de  toutes  choses  (2). 

(i)  lïte-Iiv*,  Hv.  XXVIL 

(a)  Voyci  Appien ,  ^er  fybicus^ 
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Cbéc  les  Carthaginois ,  les'  armées  tjjuSi 
avaient  été  battues  devenoient  pl^i  insolentesi 
quelquefois  elles  ioiettoient  en  croix  leurs  gé* 
néraux  ^  et  les  punissoient  de  leur  pr6t>Te  lâ- 
cheté. Chez  les  Romains  »  le  consul  déchnoiit 
les  troupes  qui  ayoient  fui,  et  ks  ramenoâ 
contre  ûs  ennemis* 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  étoit  très* 
dur  (*)  :  ils  avoient  si  fort  tourmenté  les 
peuples  d'Espagne  9  que  lorsque  les  Romains 
y  arrivèrent  9  ils  furent  regardés  comme  des 
libérateurs;  et,  si  Ton  Êiit  attention  aux  sommes 
immenses  qu^il  leur  en  coûta  pour  soutenir  une 
guerre  oii  ils  succombèrent  >  on  verra  bien 
que  l'injustice  est  mauvaise  ménagère,  et 
qu'elle  ne  remplit  pas  même  ses  vues. 

La  fondation  d'Alexandrie  avoi^  beaucoup 
diminué  le  commerce  de  Carthage.  Dans  les 
premiers  temps ,  là  superstition  banhtssoît  » 
en  quelque  façon ,  les  étrangers  de  l'Egypte^ 
et  lorsque  les  Perses  Feurent  conquise,  Si  ^ 
n'avoient  songé  qu'à  affbiblir  leurs  nouveaux 
sujets  ;  mais,  sous  les  rois  grecs ,  l'Egypte  6% 
presque  tout  le  commerce  du  inonde,  et  celui 
de  Carthage  commença  à  décheoir. 

Les  puissances  établies  par  le  commerce 
peuvent  subsister  long*temps  dans  leur  mé^ 
diocrité  ;  mais  leur  gran4eur  est  de  peu  dé 

f       '   '  ' 

(*)  Voyez  ce  que  dît  Polybe  de  leurs  exaaions; 
sur-tout  dans  le  fragment  du  Uv*  1X1  Extrait  its  ve^ms 
tt  des  vlces^  "  , 
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dlurée*  Elles  s'élèvent  peu  à  peu ,  et  sans  que 
personne  s'en  apperçoive;  car  elles  ne  font 
aucun  acte  particulier  qui  fasse  du  bruit»  et 
signale  leur  puissance  :  mab»  lorsque  la  chose 
est  venue  au  point  qu'on  ne  peut  plus  s'enf- 
pêcho-  de  la  voir»  chacun  cherche  à  priver 
cette  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  pris  ^ 
^ur  ainsi  dire,  que  par  surprise. 

La  cavalerie  carthaginoise  valoit  mieux  que 
la  romaine  »  par  deux  raisons  ;  l'une,  que  le^ 
chevaux  numides  et  espagnols  étoient  meil- 
leurs que  ceux  d'Italie  ;  et  l'autre ,  que  la 
cavalerie  romaine  étoit  mal  armée  :  car  ce 
ne  fut  que  dans  les  guerres  que  les  Romains 
£rent  en  Grèce,  qu'ils  changèrent  de  manière, 
comme  nous  l'apprenons  de  Polybe  (i). 

Dans  la  première  guerre  punique,  Régulu^ 
fut  battu ,  dès  que  les  Carthaginois  choisirent 
les  plaines  pour  faire  combattre  leur  cavalerie; 
et,  dans  la  seconde,  Annibal  dut  à  ses  Ntt<- 
mides  ses  principales*  victoires  (2). 

Scipion  5  ayant  conquis  l'Espagne  et  fait 
alliance  avec  Massmisse ,  ôta  aux  Carthagi- 
nois cette  supériorité.  Ce  fut  la  cavalerie  nu- 
mide qui  gagna  la  bataille  de  Zama,  et  finit 
la  guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d'expériehce 
sur  la  mer^  et  connoissoient  mieux  la  ma- 

II)  Livre  VL 

(2)  Des  corps  entiers  de  Numides  passèrent  du  côté 
des  Romains ,  qul^  dès«lors  commencèrent  à  respirer* 
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ficfeuvre  qu€  k$  Romaims  :  mais  il  me  semble 
<iue  cet  avantage  n'étoit  pas  pouriorssi  grand 
iqu'il  le  seroit  aujourd'hui.  -  . 

Les  anciens  ^  n'ayant  pas  la  boussole ,  ne  pou» 
JVoient  guère  naviger  que  sur  les  cotes  ;  aussi 
ne  se  servoient-ils  que  de.  bâtimens  à  rames^^ 
petits  et  plats  :  presque  toutes  les  rades  étoient 
pour  eux  des  ports  ;  la  science  des  pilotes  étoit 
très-bornée  ;  et  leur  manœuvre ,  très*peu  de 
chose  :  aussi  Âristote  disoit-il  (i)  qu'il  étoit 
inutile  d'avoir  \ui  corps  de  mariniers ,  et  que 
les  labopreurs  sufEsoient  pour  cela* 

L'art  étoit  si  imparfait ,  qu'on  ne  faisoit 
guère  9  avec  mille  rames  ^  que  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui  avec  cent  (i). 

Les  grands  vaisseaux  étoient  désavantageux^ 
«n  ce  qu'étant  difficilement  mus  par  lachiourme, 
ils  ne  pouvoient  pas  faire  les  évolutions  né- 
cessaires. Antoine  en  fit ,  à  Actium  ^  une  fu- 
neste expérience  (3);  ses  navires  ne  pouvoient 
se  remuer,  pendant  que  ceux  d'Auguste,  plifô 
légers  9  les  attaquoient  de  toutes  parts. 

Les  vaisseaux  anciens  étant  à  rames  ,  les 
plus  légers  brisoient  aisément  celles  des  plus 
grands  9  qui ,  pour  lors ,  n'étoient  plus  que 

(1)  i^o/;/.iiv.  vn,  ch.  VI. 

(a)  Voyez  ce  que  dit  Perrault  sur  les  ramès  des  an- 
ciens. Essai  de  physique ,  tît.  III ,  méchamquc  des  animaux. 

(  3)  La  même  chose  arriva  à  la  bataille  de  Salamine. 
Fhitarque  ,  rie  de  Thémîstocle  ^  tome  I ,  389.  L'his* 
toire  est  pleine  de  faits  pareils* 

des 
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des  machines  immobiles  ,  comme  sont  au}our<* 
d'hui  nos  vaisseaux  démâtés. 

Depuis  l'invention  de  la  boussole ,  on  a 
changé  de  manière;  on  à  abandonné  les 
rames  (*),  on  a  foi  les  côtes,  on  a  construit 
de  gros  vaisseaux  ;  la  machine  est  devenue 
plus  composée  y  et  les  pratiques  se  sont  mul* 
tipliées. 

L'invention  de  la  poudre  a  fait  une  chose 
qu'on  n'auroit  pas  soupçonnée  ;  c'est  que  la 
force  des  armées  navales  a  plus  que  jamais 
consisté  dans  Tart  :  car ,  pour  résister  à  la 
violence  du  canon ,  et  ne  pas  essuyer  un  feu 
supérieur ,  il  a  fallu  de  gros  navires.  Mais , 
à  la  grandeur  de  la  machine ,  on  a  du  pro- 
portionner la  puissance  de  l'art. 

Les  petits  vaisseaux  d'autrefois  s'accro- 
choient  soudain ,  et  les  soldats  combattoient 
des  deux  parts  ;  on  mettoit  sui*  une  flotte 
toute  une  armée  de'terrë  :  dans  ta  bataille 
navale  que  Régulus  et  son  collègue  gagnèrent , 
on  vit  combattre  cent  trente  mille  Romains 
contre  cent  cinquante  mille  Carthaginois.  Pour 
lors  les  soldats  étoient  pour  beaucoup,  et  les 
gens  de  l'art  pour  peu  :i  présent ,  lés  soldats 
sont  pour  rien ,  ou  pour  peu ,  ét  les  gens  de 
l'art  pour  beaucoup, 
t. 

(*)  En  quoi  on  peut  juger  de  l'imperfection  de  \x 
marine  des  anciens ,  puisque  nous  avons  abandonné  une 
pratique  dans  laquelle  nous  avions  tant  de  supériorité 
sur  eux.  '  ' 

Tome  V.  C 
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La  victoire  da  consul  DaiOms  fait  bien 
sentir  cette  différence.  Les  Romains  n'avoieni 
atucime  connmssance  de  la  navigation  :  une 
galère  carthaginoise  échoua  sur  leurs  côtes  ; 
ils  se  servirent  de  ce  modèle  pour  en  bitir  : 
en  trois  mois  de  temps  ^  leurs  matelots  furent 
dressés,  leur  flotte  fut  construite  »  équipée, 
elle  mit  à  la  mer,  elle  trouva  l'armée  navale 
des  Carthaginois ,  et  la  battit. 

A  peine  à  présent  toute  une  vie  suffit^elle 
à  un  prince  pour  former  une  flotte  capable 
de  paroître  devant  une  puissance  qui  a  dé)à 
l'empire  de  la  mer  ;  c'est  peut-être  la  seule  chose 
que  l'argent  seul  ne  peut  pas  faire.  Et  si ,  de 
nos  jours  9  un  grand  prince  réussit  d'abord  (i), 
l'expérience  a  fait  voir  à  d'autres ,  que  c'est 
UA  exemple  qui  peut  être  plus,  admiré  qué 
suivi  (i). 

La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse, 
que  tout  le  monde  la  sait.  Quand  on  examine 
bien  cette  foule  d'obstacles  qui  se  présentèrent 
devant  Annibal,  et  que  cet  homme  extraor* 
dinaire  surmonta  tous ,  on  a  le  plus  beau  spec« 
tacle  que  nous  ait  fourni  l'antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après 
les  journées  du  Tésin,  de  Trébies  et  de  Thra« 
simène,  après  celle  de  Cannes  plus  funeste  en- 
core,  abandonnée  de  presque  tous  les  peuples 
iUcilie,  elle  ne  demanda  point  la  paix.  C'est 

■  (i)  Louis  XIV. 
(a)  L'Espagae  et  la  Moscavic. 
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que  le  sénat  ne  se  départoît  jamais  des  maximes 
anciennes  :  il  agissoit  avec  Ânnibal ,  comme 
il  avoit  agi  autrefois  avec  Pyrrhus ,  à  qui  il 
avoit  refiisé  de  faire  aucun  accommodement, 
tandis  qu'il  seroit  en  Italie  :  et  je  trouve  dans 
Denys  dUaticarnasse  (*),  que,  lors  de  la  né- 
gociation de  Coriolan ,  le  sénat  déclara  qu'il 
ne  violeroit  point  ses  coutumes  anciennes  ; 
que  le  peuple  romain  ne  pouvoit  &ire  de  paix, 
tandis  que  les  ennemis  étoient  sur  ses  terres; 
mais  que ,  si  les  Volsques  se  retiroient ,  on 
accorderoit  tout  ce  qui  seroit  juste. 

Rome  fut  sauvée  par  la  force  de  son  insti- 
tution. Après  la  bataille  de  Cannes ,  il  ne  fut 
pas  permis  aux  femmes  même  de  verser  des 
larmes  :  le  sénat  reftisa  de  racheter  les  pri- 
sonniers ,  et  envoya  l0s  misérables  restes  de 
l'armée  faire  la  guerre  ^n' Sicile,  sans  récom- 
pense ni  aucun  honneur  militaire ,  jusqu'à  ce 
qu'Annibal  fût  chassé  d'Italie. 

D'un  autre  côté,  le  consul  Térentius  Var-% 
ron  avoit  fui  honteusement  jusqu'à  Venouse  : 
cet  homme,  de  la  plus  basse  naissance,  n'avoit 
été  élevé  au  consulat  que  pour  mortifier  la 
noblesse.  Mais  le  sénat  ne  voulut  pas  jouir 
de  ce  malheureux  triomphe  :  il  vit  combien 
il  étoit  nécessaire  qu'il  s'attirât  dans  cette  oc- 
casion la  confiance  du  peuple  :  il  alla  au-devant 
de  Varron ,  et  le  remercia  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  désespéré  de  la  république, 

(*)  Antiquités  romaines,  liv.  VIIL 

C  X 
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Ce  n'est  pas  ordinairement  la  perte  réelle 
que  Ton  fait  dans  une  bataille  (c'est-à-dire, 
celle  de  quelques  milliers  d'hommes  qui  est 
funeste  à  un  état  ;  mais  la  perte  imaginaire 
et  le  découragement  9  qui  le  privent  des  forces 
même  que  la  fortune  lui  avoit  laissées. 

Il  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  dit, 
parce  qu'elles  ont  été  dites  une  fois.  On  croit 
qu'Annibal  fît  une  fàute  insigne  de  n'avoir 


Cannes.  Il  est  vrai  que  d'abord  la  frayeur  y 
fut  extrême  :  mais  il  n'en  est  pas  de  la  cons- 
ternation d'un  peuple  belliqueux,  qui  se  tourne 
presque  toujours  en  courage,  comme  de  celle 
d'une  vile  populace,  qui  ne  sent  que  sa  foi- 
blesse.  Une  preuve  qu'Annibal  n'auroit  pas 
réussi ,  c'est  que  les  Romains  se  trouvèrent 
encore  en  état  d'envoyer  par-tout  du  secours. 

On  dit  encore  qu'Annibal  fit  une  grande 
faute  de  mener  son  armée  à  Capoue,  où  elle 
s'amollit  :  mais  l'on  ne  considère  point  que 
Ton  ne  remonte  pas  à  la  vraie  cause.  Les 
soldats  de  cette  armée ,  devenus  riches  après 
tant  de  victoires,  n'auroient-ils  pas  trouvé 
par-tout  Capoue?  Alexandre,  qui  comman* 
doit  à  ses  propres  sujets ,  prit ,  dans  une  occa* 
^ion  pareille ,  un  expédient  qu'Annibal  9  qui 
fi'avoit  que  des  troupes  mercénaires ,  ne  pou- 
voit  pas  prendre  :  il  fit  mettre  le  feu  au  bagage 
de  ses  soldats ,  et  brûla  toutes  leurs  richesses 
et  les  siennes.  On  nous  dit  que  Kouti-Kan| 


point  été  assiéger  Rome 


la  bataille  de 


Digitized  by 


Google 


DES  Romains,  Chap.  IF.  37 

après  la  conquête  des  Indes ,  ne  laissa  à  chaque 
soldat  que  cent  roupies  d'argent  (*). 

Ce  furent  les  conquêtes  même  d'Annibal  qui 
commencèrent  à  changer  la  fortune  de  cette 
guerre.  Il  n*avoit  pas  été  envoyé  en  Italie  par 
les  magistrats  de  Carthage  ;  il  recevoit  très- 
peu  de  secours ,  soit  par  la  jalousie  d'un  parti  ^ 
soit  par  la  trop  grande  confiance  de  l'autre» 
Pendant  qu'il  resta  avec  son  armée  ensemble, 
il  battit  les  Romains  :  mais^  lorsqu'il  fallut 
qu'il  mît  des  garnisons  dans  les  villes ,  qu'il 
défendît  ses  alliés  »  qu'il  assiégeât  les  places  , 
ou  qu'il  les  empêchât  d'être  assiégées,  ses 
forces  se  trouvèrent  trop  petites  ;  et  il  perdit 
en  détail  une  grande  partie  de  son  armée.  Les 
conquêtes  sont  aisées  à  faire ,  parce  qu'on  les 
fait  avec  toutes  ses  forces  ;  elles  sont  difficiles 
à  conserver,  parce  qu'on  ne  les  défend  qu'avec 
une  partie  de  ses  forces. 

{*)  Histoire  de  sa  vie.  Paris,  1741»  p«  402. 
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Dt  Vitat  de  la  Grèce ,  de  la  Macédoine ,  de  la 
Syrie  et  de  t Egypte ,  aprh  rabaissement  des 
Carthaginois. 

Je  m'imagine  qu'Ânnibal  disoit  très-peu  de 
bons  mots ,  et  qu'il  en  disoit  encore  moins  en 
faveur  de  Fabius  et  de  Marcellus  contre  lui- 
même.  Pai  du  regret  de  voir  Tite-Uve  jetter 
ses  fleurs  sur  ces  énormes  colosses  de  l'anti- 
quité :  je  voudrois  qu'il  eût  fait  comme  Ho- 
mère, qui  néglige  de  les  parer  ^  et  qui  sait  si 
bien  les  faire  mouvoir. 
.  Encore  feudroit-il  que  les  discours  qu'on 
fait  tenir  à  Ânnibal  fussent  sensés.  Que  si ,  en 
apprenant  la  défaite  de  son  frère  »  il  avoua 
qu'il  en  prévoyoit  la  ruine  de  Carthage,  je  ne 
sache  rien  de  plus  propre  à  désespérer  des 
peuples  qui  s'étoient  donnés  à  lui ,  et  à  dé- 
courager une  armée  qui  attendoit  de  si  grandes 
récompenses  après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois  ,  en  Espagne,  en 
Sicile  et  en  Sardaigne,  n'opposoient  aucune 
armée  qui  ne  fut  malheureuse ,  Annibal ,  dont 
les  ennemis  se  fortifioient  sans  cesse ,  fut  réduit 
à  une  guerre  défensive.  Cela  donna  aux  Ro* 
mains  la  pensée  de  porter  la  guerre  en  Afrique: 
Scipion  y  descendit.  Les  succès  qu'il  y  eut 
obligèrent  les  Carthaginois  à  rappeller  d'Italie 
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Anmbal ,  qui  pkura  de  douleur  en  cédant  aux 
Romains  cette  terre  où  il  les  avoit  tant  de 
fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire .  un  grand  homme 
diEtat  et  un  grand  capitaine  y  Annibal  le  fit 
pour  sauver  sa  patrie  :  n'yant  pu  porter  Scîpion 
à  la  paix ,  il  donna  une  bataille  »  où  la  iformne 
sembla  prendre  plaisir  à  confondre  son  habi- 
leté ,  son  expérience  et  son  bon  sens. 

Carthage  reçut  la  paix ,  non  pas  d'un  ennemi , 
mais  d'un  maître  :  elle  s'obligea  de  payer  dix 
mille  talens  en  cinquante  années,  à  donner 
^es  otages ,  à  livrer  ses  vaisseaux  et  ses  élé- 
phans ,  à  ne  faire  la  guerre  à  personne  sans 
le  consentement  du  peuple  romain  ;  et ,  pour 
la  tenir  toujours  humiliée,  on  augmenta  la 
puissance  de  Massinisse,  son  ennemi  éternel. 

Après  l'abaissement  des  Carthaginois ,  Rome 
n'eut  presque  plus  que  de  petites  guerres  et  de 
grandes  victoires  ;  au  lieu  qu'auparavant  elle 
avoit  eu  de  petites  victoires  et  de  grandes 
guerres* 

Il  y  avoit,  dans  ces  temps-là^  comme  deux 
mondes  séparés  :  dans  l'un^  combattoient  les 
•Carthaginois  et  les  Romains  :  l'autre  étoit  agité 
par  des  querelles  qui  duroient  depuis  la  mort 
d'Alexandre  :  on  n'y  pensoit  point  à  ce  qui  se 
passoit  en  Occident  (*)  :  càr,  quoique  Phi- 

(*)  Il  est  surprenant,  comme  Josephc  le  remarque 
dans  le  livre  contre  Appion,  qu'Hérodote  ni  Thiicy- 
'  dide  n'aient  jamais  parlé  des  Romaiiis ,  quoiqu'ils  eus* 
.  seoi  fait  de  si  grandes  guerres» 

c  4 
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lippe  9  roi  de  Macédoine ,  eût  fait  im  traité 
avec  Annibal ,  il  n'eut  presque  point  de  suite  ; 
et  ce  prince ,  qui  n'accorda  aux  Carthaginois 
que  de  très-foibles  secours ,  ne  fit  que  témoi- 
gner aux  Romains  uqe  mauvaise  volonté 
inutile. 

Lorsqu'on  voit  deux  grands  peuples  se  faire 
une  guerre  longue  et  opiniâtre ,  c'est  souvent 
une  mauvaise  politique  de  penser  qu'on  péut 
demeurer  spectateur  tranquille  ;  car  celui  des. 
deux  peuples  qui  est  le  vainqueur  entreprend 
d'abord  de  nouvelles  guerres;  et  une  nation 
de  soldats  va  combattre*  contre  des  peuples 
qui  ne  sont  que  citoyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps-là  : 
car  les  Romains  eurent  à  peine  dompté  les  Car- 
thaginois ,  qu'ils  attaquèrent  de  nouveaux 
peuples  ;  et  parurent  dans  toute  la  terre ,  pour 
tout  envahir. 

Il  n'y  avoit  pour  lors ,  dans  l'Orient ,  que 
quatre  Puissances  capables  de  résister  aux  Ro- 
mains, la  Grèce,  et  les  royaumes  de  Macé- 
doine, de  Syrie  et  d'Egypte.  Il  faut  voir  quelle 
étoit  la  situation  de  ces  deux  premières  Puis- 
sances, parce. que  les  Romains  commencèrent 
par  les  soumettre. 

Il  y  avoit  dans  la  Grèce ,  trois  peuples  consi- 
dérables, les  Etoliens ,  les  Achaïens  et  les 
Béotiens  :  c'étoient  des  associations  de  villes 
libres,  qui  avoient  des  assemblées  générales, 
et  des  magistrats  communs.  Les  Etoliens  étoient 
belliqueux 9  hardis  ^  téméraires  ^  avides  du  gain  , 
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toujours  libres  de  leur  parole  et  de  leur  ser- 
méns ,  enfin ,  faisant  la  guerre  sur  la  terre 
comme  les  pirates  la  font  sur  mer.  Les  Achaïens 
étoient  sans  cesse  fatigués  par  des  voisins  ou 
des  défenseurs  incommodes.  Les  Béotiens,  les 
plus  épais  des  tous  les  Grecs  9  prenoient  le 
moins  de  part  qu'ils  pouvoient  aux  affaires 
générales  :  uniquement  conduits  par  le  sen- 
timent présent  du  bien  et  du  mal ,  ils  n'avoient 
pas  assez  d'esprit  pour  qu'il  fût  facile  aux 
orateurs  de  les  agiter  :  et  ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire ,  leur  république  se  maintenoit  dans 
l'anarchie  même  (i). 

Lacédémone  avoit  conservé  sa  puissance^ 
c'est-à-dire  cet  esprit  belliqueux  que  lui  don- 
noient  les  institutions  de  Lycurgue.  Les  Thes- 
saliens  étoient  en  quelque  façon  asservis  par 
les  Macédoniens.  Les  rois  d'IUyrie  avoient  déjà 
été  extrêmement  abattus  par  les  Romains.  Lés 
Acarnaniens  et  les  Athamanes  étoient  ravagés 
tour-à-tour  par  les  forces  de  la  Macédoine  et 
de  l'EtoUe.  Les  Athéniens,  sans  forces  par 
eux-mêmes  et  sans  alliés  (i),  n'étonnoient 
plus  le  monde  que  par  leurs  flatteries  envers 
les  rois;  et  l'on  ne  montoit  plus  sur  la  tri- 

(1)  Les  magistrats,  pour  plaire  à  la  multitude,  n'ou- 
vroient  plus  les  tribunaux  :  les  mourans  léguoient  à 
leurs  amis  leur  bien  ,  pour  être  employé  en  festins. 
Voyci^  un  fragment  du  livre  XX  de  Pblybe,  dans 
Y  extrait  des  venus  et  des  vices,    ,  i 

(2)  Ils  n'avoient  aucune  alliance  avec  les  autres 
peuples  de  la  Grèce.  Polj^be^  liv.  VIIL 
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bune  oii  avoit  parlé  Démosthènes ,  que  pour 
proposer  les  décrets  les  plus  lâches  et  les  plus 
scandaleux. 

D'ailleurs,  la  Grèce  étoît  redoutaMe  par 
sa  situation ,  la  force ,  la  multitude  de  ses 
villes,  le  nombre  de  ses  soldats,  sa  police  » 
ses  mœurs,  ses  loix  :  elle  aimoit  la  guerre, 
die  en  connoissoit  Tart  ;  et  elle  auroit  été 
invincible,  si  elle  avoit  été  unie. 

Elle  avoit  été  bien  étorinée  par  le  premier 
Philippe  >  Alexandre  et  Antipater,  mais  non 
pas  subjuguée  :  et  les  rois  de  Macédoine, 
qui  ne  pouvoient  se  résoudre  à  abandonner 
leurs  prétentions  et  leurs  espérances ,  s'obsti- 
noient  à  travailler  à  Tasservir. 

La  Macédoine  étoît  presque  entourée  de 
montagnes  inaccessibles;  les  peuples  en  étoient 
très-propres  à  la  guerre ,  courageux,  obéissans , 
industrieux,  infatigables  ;  et  il  falloit  bien  qulls 
tinssent  ces  qualités-là  du  climat ,  puisque  en- 
core aujourd'hui  les  hommes  de  ces  contrées 
sont  les  meilleurs  soldats  de  l'empire  des 
Turcs. 

La  Grèce  se  maintenoit  par  une  espèce  de 
balance  :  les  Lacédémoniens  étoient ,  pour 
l'ordinaire,  alliés  des  Etoliens;  et  les  Macé- 
doniens rétoient  des  Achaïens.  Mais  ,  par 
l'arrivée  des  Romains,  tout  équilibre  fut  rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvoient 
pas  entretenir  un  grand  nombre  de  troupes  (*), 

(*)  Voyez Pluurque,  vie  de  Flammus^t.TnL  ,p.)5û» 
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le  moindre  échec  étoit  de  conséquence  :  d'ail- 
leurs ,  ils  pouyoient  difficilement  s'agrandir , 
parce  que,  leurs  desseins  n'étant  pas  inconnus  » 
on  avoit  toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs 
démarches;  et  les  succès  qu'ils  avoient  dans 
les  guerres  entreprises  pour  leurs  alliés,  étoient 
un  mal  que  ces  mêmes  alliés  cherchoient  d'a- 
bord à  réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étoient  ordi- 
nairement des  princes  habiles.  Leur  monarchie 
n'étoit  pas  du  nombre  de  celles  qui  vont  par 
une  espèce  d'allure  donnée  dans  le  commen- 
cement. Continuellement  instruits  par  les  périls 
et  par  les  a&ires ,  embarrassés  dans  tous  les 
démêlés  des  Grecs ,  il  leur  falloit  gagner  les 
principaux  des  villes ,  éblouir  les  peuples,  et 
diviser  ou  réunir  les  inlér êts  :  enfti ,  ils  étoient 
obligés  de  payer  de  ieiur  personne  à  chaque 
instant* 

Philippe  qui,  dans  le  commencement  de 
'son  règne ,  s'étoit  attiré  l'amour  et  la  confiance 
•des  Grecs  par  sa  modération ,  changea  tout- 
à-coup  ;  il  devint  un  cruel  tj^ran ,  dans  un 
temps  oîi  il  auroît  dû  être  juste  par  politique 
et  par  ambition  (*).  Il  voyoit ,  quoique  de  loin  ^ 
les  Carthaginois  et  les  Romains ,  dont  les  forces 
étoient  immenses  ;  il  avoit  fini  la  guerre  à  l'ar 
vantage  de  ses  alliés ,  et  s'étoit  réconcilié  avec 
les  Etoliens.  Il  étoit  naturel  qu'il  pensât  à  unir 

(*)  Voyez ,  dans  Polybe ,  les  injustices  et  les  cruautés 
^par  lesquelles  Philippe  se  décrédita* 
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toute  la  Grèce  avec  lui,  pour  empêcher  les 
étrangers  de  s'y  établir  :  mais  il  Tirrita  au 
contraire  par  de  petites  usurpations  ;  et ,  s'amu- 
sant  à  discuter  de  vains  intérêts ,  quand  il  s'a- 
gissoit  de  son  existence,  par  trois  ou  quatre 
mauvaises  actions  ,  il  se  rendit  odieux  et  dé- 
testable à  tous  les  Grecs. 

Les  Etoliens  furent  les  plus  irrités  :  et  les 
Romains  ,  saisissant  l'occasion  de  leur  ressen- 
timent ,  ou  plutôt  de  leur  folie ,  firent  alliance 
avec  eux,  entrèrent  dans  la  Grèce,  et  l'ar- 
mèrent contre  Philippe.  ^ 

Ce  prince  fiit  vaincu  à  la  journée  des  Cyno- 
céphales  ;  et  cette  victoire  fut  due  en  partie  à 
la  valeur  des  Etoliens.  Il  fut  si  fort  constertré  , 
qu'il  se  réduisit  à  un  traité  qui  étoit  moins  une 
paix  qu'un  abandon  de  ses  propres  forces  ;  il 
fit  sortir  ses  garnison^  de  toute  la  Grèce ,  livra 
ses  vaisseaux ,  et  s'obligea  de  payer  mille  tar 
lens  en  dix  années. 

Pôlybe ,  avec  son  bon  sens  ordinaire,  com- 
pare l'ordonnance  des  Romains  avec  celle  des 
Macédoniens ,  qui  fut  prise  par  tous  les  rois 
successeurs  d'Alexandre.  Il  fait  voir  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  de  la  phalange  et  de 
la  légion  ;  il  donne  la  préférence  à  l'ordon- 
nance romaine;  et  il  y  a  apparence  qu'il  a 
raison  ,  si  l'on  en  juge  par  tous  les  événemens 
de  ces  temps-là. 

Ce  qui  avoit  beaucoup  contribué  à  mettre 
les  Romains  en  péril  dans  la  seconde  guerre 
punique ,  c'est  qu'Annibal  arma  d'abord  ses 
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isoldats  à  la  romaine  :  mais  les  Grecs  ne  chan- 
gèrent ni  leurs  armes  ni  leur  manière  de  com- 
battre :  il  né  leur  vint  point  dans  Tesprit  de 
renoncer  à  des  usages  avec  lesquels  ils  a  voient 
fait  d^  st  grandes  choses. 

Le  succès  que  les  Romains  eurent  contre 
Philippe ,  fut  le  plus  grand  de  tous  les  pas  qu'ils 
firent  pour  la  conquêté  générale.  Pour  s'assurer 
de  la  Grèce ,  ils  abaissèrent ,  par  toutes  sortes 
de  voies  ^  les  Etqliens  qui  les  a  voient  aidés  à 
yaincre  i  de  plus ,  ils  ordonnèrent  que  <ihaqùe 
ville  grecque ,  qui  avoit  été  à  Philippe  ,  ou  à 
quelqu'autre  prince  ,  se  gouverneroit  doréna- 
vant par  ses  propres  loix.  ^ 
•  On.  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne 
pouvoient  être  que  dépendantes.  Les  Grecs  se 
Hvrèrenf  à  une  joie  stupide ,  et  crurent  être 
libres  en  effet,  parce  que  les  Romains  les 
déclaroiént  tels. 

Les  Etoliens ,  qui  s*étoient  imaginé  qirtls' 
domioeroient'  dans  la  Grèce,  voyant  qu'ils 
n'avdient  iait  que  se  donner  des  maîtres , 
furent  au  désespoir  :  et ,  comme  ils  prenoient 
toujours  des  résolutions  extrêmes ,  voulant 
corriger  leurs  folies  par  leurs  folies,  il-ap-^ 
pellèrent  dans  la  Grèce  Antiochus ,  roi  de- 
Syrie,  comme  ils  y  a  voient  appellé  les  Ro- 
mains. 

Leis  rois  de  Syrie  étoient  les  plus  puissans 
des  successeurs  d'Alexandre  ;  car  ils  possé- 
doient  presque  tous  les  états  de  Darius,  à 
l'Egypte  près:  mais  il  étoit  arrivé  des  choses 
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qiii  avoîent  fait  que  léur  puissance  s'était  beaur 
coup  affoiblie. 

Séleuçusy  qui  avoit  fondé  l'empire  de  Syrie  ^ 
ayoit  »  à  la  fin  de  sa  vie ,  détruit  le  royaume  de 
Lysimaque.  Dans  la  confusion  des  choses  ^  pluf 
sieurs  provinces  se  soulevèrent  :  les  royaumes 
de  Pergame,de  Cappadoce  et  de  Bithynie  se 
formèrent.  Mais  ces  petits  états  timides  regar-» 
dèrent  toujours  l'humiliation  de  leurs  anciens 
maîtres  comme  une  fortune  pour  eux* 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours 
avec  une  envie  extrême  la  félicité  jdu  royaume 
d'Egypte,  ils  ne  songèrent  qu'à  le  conquérir; 
ce  qui  fit  que^  négligeant  l'Orient,  ils  y  per- 
dirent plusietu-s  provinces ,  et  furent  fort  mal 
obéis  dans  les  autrés. 

Enfin,  les  rois  dé  Syrie  tenoient  la  haute 
et  basse  Asie  :  mais  l'expérience  a  fait  voir 
que ,  dans  ce  cas ,  lorsque  la  capitale  et  les 
principales  forces  sont  dans  les  provinces 
basses  de  l'Asie ,  on  ne  peut  pas  conserver 
les  hautes;  et  que,  quand  le  siège  de  l'em-» 
pire  est  dans  les  hautes ,  on  s'affoibUt  en  vou- 
lant garder  les  basses.  L'empire  des  Perses  et 
celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  forts  que 
ce^ui  des  Parthes,  qui  n'avoit  qu'une  partie 
dei  provinces  des  deux  premiers.  Si  Cyrus 
n'avoit  pas  conquis  le  royaume  de  Lydie,  si 
Séleucus  étoit  resté  à  Babylone ,  et  avoit  laissé 
les  provinces  maritimes  aux  successeurs  d'An- 
tigone  ,  l'empire  des  Perses  auroit  été  invin- 
cible pour  les  Grecs ,  et  celui  de  Séleucus  pour 
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les  Eomaifis.  Il  y  a  de  certaines  bornes  que 
la  nature  a  données  aux  états ,  pour  mortifier 
rambition  des  hommes.  Lorsque  les  Romains 
les  passèrent  9  les  Parthes  les  firent  presque 
toujours  périr  (*)  :  quand  les  Parthes  osèrem 
les  passer  y  ils  furent  d'abord  obligés  de  re« 
venir  :  et,  de  nos  }Ours  >  les  Turc^,  qui  ont 
avancé  au-delà  de  ces  limites ,  ont  été  con* 
traints  d'y  rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  avoient,  dans 
leur  pays,  deux  sortes  de  sujets;  les  peuples 
cooquérans  9  et  les  peuples  conquis.  Ces  pre- 
miers ,  encore  pleins  de  l'idée  de  leur  origine, 
étoient  très-difficilement  gouvernés  ;  ils  n'^^ 
voient  point  cet  esprit  d'indépendance  qui 
nous  porte  à  secouér  le  joug,  mais  cette  im- 
patience qui  nous  &it  désirer  de  changer  dè 
maître^  ^ 

Mdis  la  fbiblesse  principale  du  royame 
4«f  Syrie  venoit  de  célle  de-  4a  côur  oîi  ré* 
gnoient  des  successeurs  de  D^frius ,  et  non  pas 
d'Alexandre.  Le  luxe,  la  vanité,  la  mollesse^ 
^ui,  M  aucun  siècle,  n'ont  quitté  les  cours 
d'Asie,  régnoient  sur-tout  dans  celle«cL  ht 
mat  pctô^aau  peuple  et  aux  soldats,  et  devint 
contagieux  pour  les  Romains  mêqie,  puisque 
la  guerre  qu'ils  firent  contre  Antiocfaus  est 
la  vraie  époque  de  leur  corruption. 

(*)  J*en  dirai  les  rdisons  au  ckap.  XV.  Elles  sont 
xi\  èes ,  en  partie  »  de  la  disposition  géographique  des  deio; 
empires» 
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Telle  éiàit  la  situation  du  royaume  de  Syrie  ^ 
lorsque  Antiochus  ,  qui  avoit  fait  de  grandes 
choses ,  entreprit  la  guerre  contre  les  Romains  : 
mais  il  ne  se  conduisit  pas  mên;ie  avec  la  sa- 
gesse que  Ton  emploie  dans  les  affaires  ordi-* 
iiaires.  Annibal  vouloit  qu'on  renouvellât  la 
guerre  en  Italie  ^  et  qu'on  gagnât  Philippe  y  ou 
qu'on  lé  rendît  neutre*  Antiochus  ne  fit  rien 
de  cela  :  il  se  montra  dans  la  Grèce  avec  une 
petite  partie  de  ses  forces  ;  ^ ,  comme  s'il 
avoit  voulu  y  voir  la  guerre  et  non  pas  la 
iaire^  il  ne  fut  occupé  que  de  ses  plaisirs.  U 
fui  battu 9  et  s'enfuit  en  Asie,  plus  effrayé  que 
vaincu.     .  .  ^ 

Philippe ,  dans  cette  guerre ,  enttaîné  par  les 
Romains  comme  pjiir  un  torrent^  les  servit  de 
lout  son  pouvoir^  et  devintrinstrumentdelèurs 
victoires.  Le  plaisir  de  se  venger  et  de  rava- 
'ger  l'Etelie ,  la  prOiBêsse  <ju'on  lui  diminueroit 
le  tribut  ,  et  qu'on  lullaisseroit  quelques  villes, 
4es  jalousies  qu'il  ^eiit -d' Antiochus  enfin  de 
petits  motifs,  le.  déterminèrent  ;  et  n'osant 
concevoir  la  pensée  de  séçouer  le  joug ,  il  ne 
songea , qu'à  l'adoucir. 

Antiochus  jugea  si  mal  des  affaires  ,  qu'il 
s'imagina  que  les  Romains  le  laisseroient  tran- 
quille en  Asie.  Mais  ils  l'y  suivirent  :  il  fut 
vaincu  encore;  et,  dans  sa  consternation,  il 
consentit  au  traité  le  plus  infâme  qu'un  grand 
prince  ait  jamais  fait. 

Je  ne  sache  rien  de  si  magnanime  ^ue  la 
résolution  que  prit  un  monarque  qui  a  régné 

de 
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«le  nos  jours  (*) ,  de  s*ensevclir  plutôt  sous  les 
débris  du  trône,  que  d'accepter  des  proposi* 
tions  qu'un  roi  ne  doit  pas  entendre  :  il  avoit 
Tame  trop  fière,  pour  descendre  plus  bas  que 
ses  malheurs  ne  Tavoient  mis  ;  et  il  savoir  bien 
que  le  courage  peut  raffermir  une  couronne  ^ 
et  que  l'infamie  ne  le  fait  jamais. 

C'est  ime  chose  commune  de  voir  des 
princes  qui  savent  donner  une  bataille.  Il  y  en 
a  bien  peu  qui  sachent  faire  une  guerre  ;  qui 
soient  également  capables  de  se  servir  de  la 
fortune ,  et  de  l'attendre  ;  et  qui ,  avec  cette 
disposition  d'e$prit  qni  donne  de  la  méfiance 
avant  que  d'entreprendre  »  aient  celle  de  ne 
craindre  plus  rien  après  avoir  entrepris. 

Après  l'abaissement  d'Antiochus,  il  ne  lui 
restoit  plus  que  de  petites  puissances ,  si  l'on 
en  excepte  l'Egypte  y  qui,  par  sa  situation, 
sa  fécondité ,  son  commerce ,  le  nombre  de 
ses  habitans ,  ses  forces  de  mer  et  de  terre 
auroit  pu  être  formidable  :  mais  la  cruauté 
de  ses  rois ,  leur  lâcheté ,  leur  avarice ,  leur 
imbécillité,  leurs  affreuses  voluptés,  les  ren- 
dirent si  odieux  à  leurs  sujets ,  qu'As  ne  se 
soutinrent ,  la  plupart  du  temps ,  que  par  la 
protection  des  Romains. 

C'étoit ,  en  quelque  façon ,  une  loi  fonda- 
mentale de  la  couronne  d'Egypte ,  que  les  sœurs 
succédoient  avec  les  frères  ;  et ,  afin  de  main- 
tenir l'unité  dans  le  gouvernement,  on  marioit 

C)  Louis  XIV, 

Tomt  F.  D 
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le  ùèrt  avec  la  sœur.  Or,  il  est  difficile  de 
rien  imaginer  de  plus  pemkiemc  dans  la  poli- 
ticpie  qu'un  pareil  ordre  de  succession  :  car 
tous  les  petits  démêlés  domestiques  devenant 
des  désordres  dans  l'état ,  celui  des  deux  qui 
a  voit  le  moindre  chagrin ,  soulevoit  d'abord 
contre  Tautre  le  peuple  d'Alexandrie  ;  popu- 
lace immense ,  ^om^ows  prête  à  se  joindre  au 
premier  de  ses  rois  qui  vouloit  l'agiter»  De 
plus ,  les  royaumes  de  Cyrène  et  de  Chypre 
étant  ordinairement  entre  les  mains  d'autres 
princes  de  cette  maison ,  avec  des  droits  réci- 
proques  sur  le  tout ,  il'  arrivoit  qull  y  avoit 
presque  toujours  des  princes  régnans,  et  des 
prétendans  à  la  couronne  ;  que  ces  rois  étoient 
sur  un  trône  chancelant;  et  que^  mal  établis 
au*dedans  ^  ils  ctoient  sans  pouvoir  au-dehors* 
.  Les  forces  des  rois  d'Egypte ,  comme  celles 
des  autres  rois  d'Asie ,  consistoient  dans  leurs 
auxiliaires  grecs.  Outre  l'esprit  de  liberté , 
d'honneur  et  de  gloire  qui  animoit  les  Grecs  » 
ils  s'occupoient  sans  cesse  à  toutes  sortes 
d'exercices  du  corps  :  ils  avoient ,  dans  leurs 
principales  villes ,  des  jeux  établis  9  oh  les 
vainqueurs  obtenoient  des  Couronnes  aux  yeux 
de  toute  la  Grèce  ;  ce  qui  donnoit  une  ému- 
lation générale.  Or,  dans  un  temps  où  l'on 
combattoit  avec  des  armes  dont  le  succès  dé- 
pendoit  de  la  iforce  et  de  l'adresse  de  celui 
ûqui  s'en  servoit,  on  ne  peut  douter  que  des 
gens  ainsi  exercés  n'eussent  de  grands  avan- 
tages sur  cette  foule  de  barbares  pris  indiffé- 
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cemment  »  et  menés  sans  clu>bc  à  la  guerre , 
comme  les  armées  de  Darius  le  firesd  bîea 
voir. 

Les  Romains ,  pour  priver  les  rois  d'une 
fclle  milice  ,  et  leur  ôter  sans  bruit  leurs  prin- 
cipales f<H'ces ,  firent  deux  choses  :  première- 
ment,  ils  établirent 9  peu  à  peu,  comme  une 
maxime  chez  les  Grecs ,  qu'ils  ne  pôurroient 
javoir  aucune  alliance,  accorder  du  secours, 
où  faire  la  guerre  à  qui  que  ce  fut,  sans  leur 
consëntement  :  de  plus  9  dans  leurs  traités  avec 
les  rois ,  ils  leur  défendirent  de  faire  aucunes 
^  levées  chez  les  alliés  des  Romains  ;  ce  qui  les 
déduisit  à  leurs  troupes  nationales  (*)• 


CHAPITRE   V  1. 

De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour 
soumettre  tous  les  peuples. 

D  ANS  le  cours  de  tant  de  prospérités ,  oh 
Von  se  néglige  pour  Tordinaire,  le  sénat  agis- 
soit  toujours  avec  la  même  profondeur  ;  et  y 
pendant  que  les  armées  consternoient  tout, 
il  tenoit  à  terre  ceux  qu'il  trouvoit  abattus. 

(*)  Ils  avoient  déjà  eu  cette  politique  arec  les  Car- 
thaginois ,  qu'ils  obligèrent ,  par  le  traité ,  à  ne  plus 
5e  servir  de  troupes  auxiUaîres,  comme  on  le  voit  dans 
un  fragment  de  Dion, 
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Il  s'érigea  en  tribunal  ^  qui  jugea  tous  l&t 
peuples  :  à  la  fin  de  chaque  guerre  y  il  décidôit 
des  peines  et  des  récompenses  que  chacun 
avoit  méritées.  Il  ôtoit  une  partie  du  domaine  I 
du  peuple  vaincu,  pour  la  donner  aux  alliés  : 
en  quoi  il  faisoit  deux  choses;  il  attachoit  à 
Rome  des  rois  dont  elle  avoit  peu  à  craindre, 
et  beaucoup  à  espérer;  et  il  en  afFoiblissoit 
d'autres  9  dont  elle  n'avoit  rien  à  espérer  ^  et 
tout  à  craindre. 

On  se  servoit  des  alliés  pour  faire  la  guerre 
à  un  ennemi;  mais  d'abord  on  détruisit  les 
destructeurs.  Philippe  fat  vaincu  par  le  moyen 
des  Etoliens  »  qui  furent  anéantis  d'abord  après^ 
pour  s'être  joints  à  Antiochus.  Antiochus  fut 
vaincu  par  le  secours  des  Rhodiens  :  mais  , 
après  qu'on  leur  eut  donné  des  récompenses 
éclatantes  y  on  les  humilia  pour  jamais,  sous 
prétexte  qu'ils  avoient  demandé  qu'on  fît  la 
paix  avec.Persée* 

Quand  ils  avoient  plusieurs  ennemis  sur  les 
bras  y  ils  accordoient  une  trêve  au  plus  foible ,  i 
qui  se  croyoit  heureux  de  l'obtenir,  comptant 
pour  beaucoup  d'avoir  diâféré  sa  ruine. 

Lorsque  l'on  étoit  occupé  à  une  grande 
guerre ,  le  sénat  dissimuloit  toutes  sortes  d'in- 
jures, et  attendoit^  dans  le  silence  ^  que  le 
temps  de  la  punition  fut  venu  :  que  si  quelque 
peuple  lui  envoyoit  les  coupables ,  il  refusolt  < 
de  les  punir,  aimant  mieux  tenir  toute  la  nation 
pour  criminelle,  et  se  réserver  une  vengeance 
utile. 
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Comme  ils  faîsoient  à  leurs  ennemis  des 
maux  inconcevables,  il  ne  se  formoit  guère 
de  ligue  contre  eux  ;  car  celui  qui  étoit  le  plus 

I  éloigné  du  péril  ne  vouloir  pas  en  approcher^ 

Par-là,  ils  rece voient  rarement  la  guerre, 
mais  la  faisoîent  toujours  dans  le  temps ,  de  la 
manière,  et  avec  ceux  qu'il  leur  convenoit  :  et, 
de  tant  de  peuples  qu'ils  attaquèrent,  il  y  en 
a  bien  peu  qui  n'eussent  souffert,  toutes  sortes 
d'injures ,  si  Ton  avoit  voulu  les  laisser  en  paix. 
Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en 

^  maîtres  ,  les  -ambassadeurs  qu'ils  envoyoient 

chez  les  peuples  qui  n'avoient  point  encore  senti 
leur  puissance ,  étoient  sûrement  maltraités  : 
ce  qui  étoit  un  prétexte  sûr  pour  faire  une 
fiouvelle  guerre  (*)^ 

Comme  ils  ne  faisoient  jamais  la  paix  de 
bonne-foi ,  et  que ,  dans  le  dessein  d'envahir 
tout,  leurs  traités  n'étoient  proprement  que 
des  suspensions  de  guerre ,  ils  y  mettoient 
des  conditions  qui  commençoient  toujours  la 

^  ruine  de  l'état  qui  les  acceptoit.  Ils  faisoient 

sortir  les  garnisons  des  places  fortes ,  ou  bor- 
noient  le  nombre  des  troupes  de  terre ,  ou 
se  faisoient  livrer  les  chevaux  ou  les  éléphans  ; 
et ,  si  ce  peuple  étoit  puissant  sur  la  mer ,  ils 
l'obligeoient  de  brûler  ses  vaisseaux ,  et  quel- 
quefois d'aller  habiter  plus  avant  dans  les  terres. 

I  Après  avoir  détruit  les  armées  d'un  prince, 

(*)  Un  des  exemples  de  cela ,  c*ést  leur  guerre  contre, 
les  Mmates.  Voyez  Polyhu 
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ils  ruinoient  ses  finances ,  par  des  taxes  exces- 
sives ,  ou  un  tribut  ^  sous  prétexte  de  lui  faire 
payer  les  frais  de  la  guerre  :  nouveau  genre 
de  tyrannie  qui  le  forçoit  d'opprimer  ses  su- 
jets, et  de  perdre  leur  amour. 

Lorsqu'ils  accordaient  la  paix  à  quelque 
prince.,  ils  prenoient  quelqu'un  de  ses  frères 
ou  de  ses  enfans  en  otage;  ce  qui  leur  donnoit 
le  moyen  de^^oubler  son  royaume  à  leur  fait» 
.  taisie.  Quand  Ils  a  volent  le  plus  proche  héritier, 
ils  intimidoient  le  possesseur;  s'ils  n'avoient 
qu'un  prince  d^un  degré  éloigné ,  ils  s'en  ser-^ 
voient  pour  animer  les  révoltes  des  peuples. 

Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple 
s'étoit  soustrait  de  l'obéissance  de  son  souve- 
rain ,  ils  lui  accordoient  d'abord  le  titre  d*^Uié 
du  peuple  romain  (i)  ;  et  pir-là  ils  le  ren- 
voient sacré  et  inviolable  :  de  manière  qu'if 
n'y  avoit  point  de  roi  »  quelque  grand  qu'il 
fût  ^  qui  pût  un  moment  être  sîat  de  ses  ^jets^ 
ni  même  de  sa  famille. 

Quoique  le  titre  de  leur  allié  fut  une  es- 
pèce de  servitude  9  il  étoit  néanmoins  très- 
recherché  (2);  car  on  étoit  sûr  que  l'on  ne 
recwoit  d'injures  que  d'eux  ,  et  l'on  avoit 
sujet  d'espérer  qu'elles  seroiént  moindres  : 
ainsi ,  il  n'y  avoit  point  de  services  que  les 

(1)  Voycx  sur-tout  leur  traité  avec  les  Juifs,  au 
premier  livre  des  Machabées ,  ch.  VIII. 

(î)  Ariarathe  fit  un  sacrifice  aux  dieux ,  dit  Polybe, 
(>our  tes  remercier  de  ce  qu'il  avoit  obtenu  cette  aU 
iiance. 
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]iettples  et  les  rois  ne  fussent  prêts  de  rendre  ^ 
ni  de  bassesses  qu^ils  ne  fissent  pour  Tobienir. 

Ils  aroient  plusieurs  sortes  d'alliés.  Les  uns 
leur  étoient  unis  par  des  privilèges  ^  et  uné 
participation  de  leur  grandeur»  comme  les  La*, 
tins  et  les  Herniques  ;  d'autres^  par  rétablis* 
sèment  même ,  comme  leurs  colonies  ;  quel* 
ques-uns  par  les  bienfaits ,  comme  furent  Mas* 
•inisse  »  Ëuménès  et  Attalus ,  qui  tenoient  d^eux 
leurroyaumeou  leur  agrandissement;  d'autres , 
par  des  traités  libres  ^  et  ceux-là  devenoient  * 
sujets  par  un  long  usage  de  l'alliance,  comme 
les  rois  d'Egypte^  de  Btthynie,  de  Cappadoce» 
•et  la  plupart  des  villes  grecques  ;  plusieurs 
«nfin  9  par  des  traités  forcés ,  et  par  la  loi  de 
leur  sujétion  9  comme  Philippe  et  Ântiocbus: 
car  ils  n'accordoient  point  de  paix  à  un  ennemi, 
qui  ne  contînt  une  allicmce;  c'est-à-dire,  qu'ils 
ne  soumettoient  point  de  peuple  qui  ne  leur 
servît  à  en  abaisser  d'autres* 

Lorsqu'ils  laissoient  la  liberté  à  quelque* 
villes ,  ils  y  faisoient  d'abord  naître  deux  fac- 
tions (•)  ;  l'une  défendoit  les  loix  et  la  liberté 
du  pays,  fatitr^  soutencit  qu'il  n'y  avoit  dô 
loi  que  la  volonté  des  Romains  :  et ,  comn^é 
cette  dernière  faction  étoit  toujours  la  plus 
puissante ,  on  voit  bien  qu'une  pareille  liberté 
n'étoit  qu*un  nom. 

Quelquefois  ils  se  rendoient  maîtres  d*un 
pays ,  sous  prétexte  de  succession  :  ils  entrèrent 

{*)  Voyez  Polyht  sur  les  villes  de  Grèce, 

D  4 


Digitized  by 


ç6    Grandeur  et  décadence 

en  Asie,  en  Bithyuie,  en  Lybie,  par  les  tes* 
tamens  d'Attalus  ,  de  Nicomède  (i)  et  d'Ap- 
pion  ;  et  TEgypte  fut  enchaînée  par  celui  du 
roi  de  Cirène, 

-  Pour  tenir  les  grands  princes  toujours  foibles, 
ils  ne  vouloient  pas  qu'ils  reçussent  dans  leur 
alliance,  ceux  à  qui  ils  avoient  accordé  la 
leur  (a)  ;  et ,  comme  ils  ne  la  refu&oient  4 
aucun  des  voisins  d'un  prince  puissant cette 
condition ,  mise  dans  un  traité  de  paix  »  ne 
lui  laissoit  plus  d'alliés. 

De  plus ,  lorsqu'ils  avoient  vaincu  quelque 
prince  considérable ,  ils  mettoient  ^  dans  le 
traité ,  qu'il  ne  peurroit  faire  la.  guerre  pour 
ses  différends  avec  les  alliés  des  Romains 
(c'est  à'dire,  ordinairement  avec  tous  ses  voi- 
sins) ;  mais  qu'il  les  mettroit  en  arbitrage  :  ce 
qui  lui  ôtoit,  pour  l'avenir^  la  puissance 
militaire. 

Et,  pour  se  la  réserver  toute,  ils  en  pri- 
.voient  leurs  alliés  même  :  dès  que  ceux-ci 
avoient  le  moindre  démêlé  ,  ils  envoyoient 
des  ambassadeurs  qui  les  obligeoient  de  faire 
la  paix.  11  n'y  a  qu'à  voir  comme  ils  termi- 
nèrent les  guerres  d'Attalus  et  de  Prusias. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  con- 
quête, qui  souvent  Tavoit  épuisé,  un  ambas* 
sadeur  romain  survenoit  d'abord  ,  qui  la  lui 
arrachoit  des  mains.  Entre  mille  exemples ,  oa 

(i)  Fils  de  Philopator. 

(a)  Ce  fut  le  cas  d'Antiochus. 
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f^eut  se  rappeller  co^mment ,  avec  une  parole  9^ 
ils  chassèrent  d'Egypte  Ântiochus. 

Sachant  combien  les  peuples  d^Europe  étoîent 
propres  à  la  guerre ,  ils  établirent  comme  une 
loi  9  qu'il  ne  seroit  permis  à  aucun  roi  d'Asie 
d'entrer  en  Europe ,  et  d'y  assujettir  quelque 
peuple  que  ce  fût  (i).  Le  principal  motif  de 
la  guerre  qu'ils  firent  à  Mithridate,  fut  que^ 
contre  cette  défense  >  il  avoit  soumis  quelques 
barbares  (i). 

Lorsqu'ils  yoyoientque  deux  peuples  étoient 
en  guerre 9  quoiqu'ils  n'eussent  aucune  alliance» 
ni  rien  à  démêler  avec  l'un  ni  avec  l'autre  » 
ils  ne  laissoient  pas  de  paroître  sur  la  sçène;  et , 
comme  aos  chevaliers  errans,  ils  prenoient  le 
parti  du  plus  foible.  C'étoit  ,  ditDenys  d'Hali- 
carnasse  (3) ,  une  ancienne  coutume  des  Ro- 
mains ,  d'accorder  toujours  leurs  secours  à 
quiconque  venoit  l'implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n'étoient  point 
quelques  faits  particuliers  arrivés  par  hasard; 
c'étoie^t  des  principes  toujours  constans  :  et 
cela  se  peut  voir  aisément  ;  car  les  maximes 
dont  ils  firent,  usage  contre  les  plus  grandes 
Puissances ,  forent  précisément  celles  qu'ils 
avoient  employées,  dans  les  commencemens, 

(1)  La  défense  faite  à  Antiochus  ,  même  avant  la 
guerre ,  de  passer  en  Europe ,  devint  générale  contre 
les  autres  rois. 

(2)  Appian ,  de  belîo  Mlthrïd. 

(3)  Fragment  de  Denys ,  tiré  de  l'extrait  des  am- 
bassades. 
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contre  les  petites  villes  qui  étoient  autour 
d'eux. 

Ils  se  servirent  d'Eumënès  et  de  Massinisse 
pour  subjuguer  Philippe  et  Antiocbus^  comme 
Hs  s'étoient  servis  des  Latins  et  des  Hemiqucs 
pour  subjtiguer  les  Volsques  et  Its  Toscaœ; 
ils  se  firent  livrer  les  flottes  de  Çarthage  et 
des  rois  d'Asie  «  comme  ils  s*étoient  fiait  donner 
les  barques  d*Antium  ;  ils  ôtèrent  les  liaisons 
politiques  et  civiles  entre  les  quatre  parties 
delà  Macédoine 9  comme  ils  avoient  autrefois 
rompu  l'union  des  petites  villes  Latines  ' 
'  Mais  sur-tout  leur  maxime  constante  ftit  de 
diviser.  La  république  d'Acfaaîe  étoit  formée 
par  une  association  de  villes  libres;  le  sénat 
déclara  que  chaque  ville  se  gouverneroît  do- 
rénavant par  ses  propres  loix,  sans  dépendre 
d'une  autorité  commune. 

La  république  des  Béotiens  étoit  pareille- 
ment une  ligue  de  plusieurs  villes  :  mais  comme  t 
dans  la  guerre  contre  Persée,  les  une^  suivirent 
le  parti  de  ce  prince ,  les  autres  celui  des  Ro-  | 
mains,  ceux-ci  tes-reçurent  en  grâce,  moyen- 
nant la  dissolution  de  l'alliance  commune. 

Si  un  grand  prince,  qui  a  régné  de  nos 
jours ,  avoit  suivi  ces  maximes ,  lorsqu'il  vit 
un  de  ses  voisins  détrôné  ^  il  auroit  employé 
de  plus  grandes  forces  pour  le  soutenir,  et 
le  borner  dans  l'isle  qui  lui  resta  fidelle  :  en  i 
divisant  la  seule  Puissance  qui  pût  s'opposer 

C)  TiteMve,  liv.  VIL 
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à  %t%  lUssein^  9  il  auroh  ttré  d'imi^ensc^^  avaa* 
tages  du  malheur  même  de  son  ^Ilié. 

Lorsqu'il  y  avoit  quelques  dispiites  dtos  un 
Etat  9  ils  jugeoient  d'abord  l'affaire  ;  et  ,  par-là, 
ils  étoient  sûrs  de  n'avoir  contre  eux  que  \^ 
partie  ipi'ils  a  voient  condamnée.  Si  c'étoit  des 
princes  d^  même  sang  qui  se  disputoient  la  cou-^ 
ronne,  ils  les  déclaroient  quelquefois  tous  deux 
rois  (1)  :  si  Tun  d'eux  étoit  en  bas  âge  (2), 
ils  décidoient  en  sa  faveur,  et  ils  en  prenoient 
la  tutèle,  comme  protecteurs  de  Tunivers.  Car 
ils  avoient  porté  tes  choses  au  point  que  les' 
peuples  et  les  rois  étoient  leurs  sujets,  sans 
savoir  précisément  par  quel  titre  ;  étant  établ» 
que  c'étoit  assez  d'avoir  oui  parler  d'eux ,  pour 
devoir  leur  être  soumis. 

Hs  ne  fàtsdiem  jamais  de  guerres  éloignées , 
sans  s'être  procuré  quelque  allié  auprès  de 
l'ennémi  qu'ils  attaquoient,  qui  ^^iût  joindre 
ses  troupes  à  l'armée  qu'ils  envoyoient  :  et, 
comme  elle  n'étoit  jamais  considérable  par  le 
nombre  ,  ils  observoient  toujours  d'en  (3) 
tenir  une  autre  dans  la  province  la  plus  voisine 

(i)  Comme  il  anriva  à  Ariarathes  et  Hotophemë,  ç^ 
Cappadoce.  Appian  în  Shiac.  *' 

(a)  Pour  pouvoir  rtthier  ta  Syrie  en  qualité  xle  tu^ 
tciirs>  ils  se  déclarèrent  pour  le  fi)s  d'Antiochas ,  encore 
enfant,  contre  E>éBiétrius,  qui  étoit  chez  eux  en  otage» 
et  qui  les  conjuroit  de  lui  rendre  justice ,  disant  que 
Rome  étoit  sa  mère,  et  les  sénateurs  ses  pères*. 

(3)  Cétoit  une  pratique  constante,  comme  on  peut 
voir  par  l'histoire. 
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de  Tennemi,  et  une  troisième  dans  Rome, 
toujours  prête  à  mâcher.  Ainsi  ils  n'exposoient 
qu'une  trèsrpetite  partie  de  leurs  forces ,  pen- 
dant que  leur  ennemi  mettoit  au  hasard  toutes 
les  siennes  (*). 

Quelquefois  ils  abusoient  de  la  subtilité  des 
termes  de  leur  langue.  Ils  détruisirent  Carthage  ^ 
disant  qu'ils  avoient  promis  de  conserver  la 
cité  9  et  non  pas  la  ville.  On  sait  comment 
les  Etoliens ,  qui  s'étoient  abandonnés  à  leur 
foi ,  furent  trompés  :  les  Romains  prétendirent 
que  la  signification  de  ces  mots,  i abandonner 
à  la  foi  £un  ennemi ,  emportoit  la  perte  de 
toutes  sortes  de  choses  »  des  personnes»  des 
terres  »  des  villes  ^  des  temples ,  et  des  sépultures 
même. 

Ils  pou  voient  même  donner  à  un  traité  une 
interprétation  arbitraire  :  ainsi,  lorsqu'ils  vou- 
lurent abaisser  les  Rhodiens,  ils  dirent  qu'ils 
ne  leur  avoient  pas  donné  autrefois  la  Lycie 
comme  présent ,  mais  comme  amie  et  alliée. 

Lorsqu'un  de  leurs  généraux  faisoit  la  paix 
pour  sauver  son  armée  prête  à  périr,  le  sénat, 
qui  ne  la  ratifioit  point,  profitoit  de  cette 
paix,  et  continuoit  la  guerre.  Ainsi,  quand 
Jugurtha  eut  enfermé  une  armée  romaine,  et 
qu'il  l'eut  laissée  aller  sous  la  foi  d'un  traité, 
on  se  servit  contre  lui  des  troupes  ihêmes 
qu'il  avoit  sauvées  :  et  ,^  lorsque  les  Numantîns 

(*)  Voyez  comme  ik  se  conduisirent  dans  la  guerre 
de  Macédoine. 
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curent  réduit  vingt  mille  Romain^ ,  près  de 
mourir  de  faim ,  à  demander  la  paix  ;  cettq  paix  , 
qui  avoit  sauvé  tant  de  citoyens ,  fut  rompue 
à  Rome  ;  et  l'on  éluda  la  foi  publique ,  en 
envoyant  le  consul  qui  Tâvoit  signée  (i). 

Quelquefois  ils  traitoient  de  la  paix  avec 
im  prince 9  sous  des  conditions  raisonnables; 
et,  lorsqu'il  les  avoit  exécutées,  ils  en  ajou- 
toient  de  telles,  qu'il  étoit  forcé  de  recom- 
mencer la  guerre.  Ainsi ,  quand  ils  se  furent 
fait  livrer  (i)  par  Jugurtha  ses  éléphans  ,  ses 
chevaux,  ses  trésors,  ses  transfuges,  ils  lui 
demandèrent  de  livrer  sa  personne  ;  chose 
qui ,  étant  pour  un  prince  le  dernier  des  mal- 
heurs ,  ne  peut  jamais  faire  une  condition 
de  paix. 

Enfin  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes 
et  leurs  crimes  particuliers.  Ils  écoutèrent  les 
plaintes  de  tous  ceux  qui  avoient  quelques 
démêlés  avec  Philippe  ;  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés pour  pourvoir  à  leur  sûreté  :  et  ils  firent 
accuser  Persée  devant  eux ,  pour  quelques 
meurtres  et  quelques  querelles  avec  des  ci- 
toyens des  villes  alliées. 

Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d'un  général 

(1)  Ils  en  agirent  de  même  avec  les  Samnites ,  les 
Lusitaniens,  et  les  peuples  de  G>rse.  Voyez,  sur  ces 
derniers,  un  fragment  du  liv.  premier  de  Dion. 

(2)  lis  en  agirent  de  mèw  avec  Viriate  :  après  fui  ' 
^voir  hit  rendre  les  transfuges ,  an  lui  demanda  qu'il 
rendit  les  armes;  à  quoi  ni  lui,  ni  les  siens  nepixrent 
consentir,  fn  de  Dhn. 
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par  ta  quantité  de  l'or  et  de  Vnrgi^t  qu^oo 
portoit  à  son  triomphe  »  il  ne  laissott  rien  à 
Pennemi  vaincu.  Rome  s^enriehisscnt  toujours  , 
cl  chaque  guerre  la  mettoit  en  état  d'en  entre* 
prendre  une  autre. 

Les  peuples  qui  étoient  amis  ou  alliés  »  se 
nûnoient  (i)  tous  par  les  présens  immenses 
qu'ils  faisoient  pour  conserver  la  faveur,  oa 
Fobtenir  plus  grande;  et  la  moitié  de  l'argent 
qiri  fut  envoyé  pour  cet  effet  aux  Romains 
auroit  suffi  pour  les  vaincre. 

Maîtres  de  l'univers  ^  ils  s^en  attribuèrent 
tous  les  trésors  :  ravisseurs  moins  injustes  ea 
qualité  de  conquérans ,  qu'en  qualité  de  législa* 
teurs.  Ayant  su  que  Ptolomée ,  roi  de  Chypre , 
avoit  des  richesses  immenses  ,  ils  firent  (i)  une 
loi ,  sur  la  proposition  d'un  tribun ,  par  laquelle 
ils  sé  donnèrent  l'hérédité  d'un  homme  vivant, 
et  la  confiscation  d'un  prince  allié. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva 
d'enlever  çe  qui  avoit  échappé  à  l'avarice 
publique.  Les  magistrats  et  les  gouverneurs 
vendoient  aux  rois  leurs  injustices.  Deux  com- 
pétiteurs se  ruinoient  à  Tenvi,  pour  acheter 
line  protection  toujours  douteuse  contre  un 
rival  qui  n'étoit  pas  entièrement  épuisé  :  car 
on  n^avoit  pas  même  cette  justice  des  brigands^ 

(i)  Les  présens  que  le  sénat  envoyolt  aux  rois 
fï'étoknt  que  des  bag^eUes ,  comme  une  chabe  et  un 
Hton  dTivoire ,  ou  quelque  robe  de  magistratuce» 

(z)  Florus,Yiy.  lll.çïu  IX. 
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qui  portent  une  cerutne  probité  dans  l'exercice 
dtt  crime.  Enfin  ^  les  droits  L^diaes  ou  usurpés 
ne  se  soutenant  que  par  de  l'argent  »  les  princes  ^ 
pour  en  avoir  ^  dépouiUoient  les  temples,  con« 
fisquoient  les  biens  des  plus  riches  citoyens: 
on  Êiisoit  mille  crimes  pour  donner  aux  Ro- 
mains tout  l'aident  du  nionde. 

Mais  rien  ne  servit  mieux  Rome  que  le 
respect  cjpi'elle  imprima  à  la  terre.  £lle  mit 
d'abord  les  rois  dans  le  silence,  et  les  rendit 
comme  stupides.  Il  ne  s'agissoit  pas  du  degré 
de  leur  puissance;  mais  leur  personne  propre 
étoit  attaquée.  Risquer  une  guerre ,  c'éloit 
^'exposer  à  la  captivité,  à  la  mort,  à  l'infamie 
du  triomjAe*  Ainsi,  des  rois  qui  vivoient  dans 
le  &ste  et  dans  les  délices ,  n'osoient  jetter 
des  regards  fixes  sur  le  peuple  romain;  et, 
perdant  le  courage  ,  ils  attendoient ,  de  leur 
patience  et  de  leurs  bassesses ,  quelque  délai 
aux  misères  dont  ils  étoient  menacés  (*)• 

Remarquez ,  je  vous  prie ,  la  conduite  des 
Romains.  Après  la  défaite  d'Antiochus,  ils 
étoient  maîtres  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de 
la  Grè^ ,  sans  y  avoir  presque  de  villes  en 
propre.  Il  sembloit  qu'ils  ne  conquissent  que 
pour  donner  :  mais  ils  restoient  si  bien  les 
maîtres,  que,  lorsqu'ils  ^lisoient  la  guerre  à 
quelque  prince ,  ils  l'accabloient ,  pour  ainsi 
dire,  du  poids  de  tout  l'univers. 

{*)  Ils  cachoient,  autant  qu'ils  pou  voient,  leur  puîs« 
sance  et  leurs  richesses  aux  Romains.  Voyez  làdessus 
m  fragment  du  premier  livre  de  Dion^ 
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Il  n'étoit  pas  temps  encore  de  s'emparer  des 
pays  conquis.  S'ils  avoient  gardé  les  villes  prises 
à  Philippe,  ils  auroient  fait  ouvrir  les  yeux  aux 
Grecs  :  ^  ,  après  la  seconde  guerre  punique  , 
ou  celle  contre  Antiochus ,  ils  avoient  pris 
des  terres  en  Afrique  ou  en  Asie ,  ils  m'auroient 
pu  conserver  des  conquêtes  si  peu  solidement 
établies  (i). 

II  fallpit  attendre  que  toutes  les  nations 
fiissent  accoutumées  à  obéir  comme  libres  et 
comme  alliées  ,  avant  de  leur  commander 
comme  sujettes;  et  qu'elles  eussent  été  se 
perdre  peu-à-peu  dans  la  république  romaine. 

Voyez  le  traité  qu'ils  firent  avec  les  Latins  ^ 
après  la  victoire  du  lac  Régille  (x)  :  il  fut  un 
des  principaux  fondemens  de  leur  puissance* 
On  n'y  trouve  pas  un  seul  mot  qui  puisse  faire 
soupçonner  l'empire. 

C'étoit  une  manière  lente  de  conquérir.  On 
vainquoit  un  peuple,  et  on  se  contentoit  de 
l'aiFoiblir;  on  lui  imposoit  des  conditions  qui 
le  minoient  insensiblement;  s'il  se  relevoit, 
on  l'abaissoit  encore  davantage  :  et  il  devenoit 
sujet ,  sans  qu'on  pût  donner  une  époque  de  sa 
sujétion. 

(1)  Ils  n*osèrerit  y  exposer  leurs  colonies  :  ils  ai- 
mèrent mieux  mettre  une  jalousie  éternelle  entre  les 
Carthaginois  et  Massinisse,  et  se  servir  du  secours 

'  des  uns  et  des  autres  pour  soumettre  la  Macédoine  et 
la  Grèce. 

(2)  Denys  d'Halicarnassc  le  rapporte,  1.  VI ,  ch.  XCV» 
èdit.  d'Oxf. 

Ainsi 
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'  Ainsi  Rome  n'étoit  pas  proprement  une  mo- 
narchie ou  une  république ,  mais  la  tête  d'un 
copps  formé  par  tous  les  peuples  du  monde. 

Si  les  Espagnols,  après  la  conquête  du 
Mexique  et  âu  Pérou,  avoient  suivi  ce  plan, 
ils  n'auroient  pas  été  obligés  de  tout  détruire 
^pour  tout  conserver. 

Cest  la  folie  des  conquérans ,  de  vouloir 
donner  à  tous  les  peuples  leurs  loix  et  leurs 
coutumes  :  cela  n'est  bon  à  rien  ;  car ,  dans 
toute  sorte  de  gouvernemens  \  on  est  capable 
d'obéir. 

Mais  Rome  n'imposant  aucunes  loix  géné- 
rales, les  peuples  n'avoient  point  entre  eux  de 
liaisons  dangereuses  ;  ils  ne  faisoient  un  corps 
que  par  une  obéissance  commune;  et,  sans 
être  compatriotes ,'  ils  étoient  tous  Romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empires  fondés 
sur  les  loix  des  fiefs  n'ont  jamais  été  durable^, 
ni  puissans.  Mais  il  n'y  a  rien  au,  monde  de 
si  contradictoire  que  le  plan  des  Romains  et 
celui  des  Barbares  :  et,  pour  n'en  dire  qu'un 
mot ,  le  premier  étoit  l'ouvrage  de  la  force  , 
'  l'autre  de  la  foiblesse  :  dans  l'un ,  la  sujétion 
^  étoit  extrême  ;  dans  l'autre  ,  l'indépendance  : 
dans  les  pays  conquis  par  les  nations  Germa* 
^  niques  ,  le  pouvoir  étoit  dans  la  main  des 
vassaux ,  le  droit  seulement  dans  la  main  du 
prince  :  c'étoit  tout  le  contrairé  chez  les  Ro- 
mains* 
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CHAPITRE  VII. 


tous  les  roîs  que  les  Romains  attaquèrent, 
Mithridate  seul  se  défendit  avec  courage  et 
les  tnit  en  péril. 

La  situation  de  ses  états  étoit  admirable  pour 
leur  faire  la  guerre.  Ils  touchoient  au  pays  inac- 
cessible du  Caucase ,  rempli  de  nations  féroces 
dont  on  pouvoit  se  servir;  de-là,  ils  s*éten- 
doient  sur  la  mer  du  Pont  :  Mithridate  la  cou- 
vroit  de  ses  vaisseaux,  et  alloit  continuellement 
acheter  de  nouvelles  armées  de  Scythes;  l'Asie 
ctoit  ouverte  à  ses  invasions  :  il  étoit  riche  ^ 
parce  que  ses  villes  sur  le  Pont-Euxin  faisoient 
un  commerce  avantageux  des  nations  moins 
industrieuses  qu'elles. 

Les  proscriptions ,  dont  la  coutume  com-* 
mença  dans  cestèmps-là,  obligèrent  plusieurs 
Romains  de  quitter  leur  patrie.  Mithridate  les^ 
reçut  à  bras  ouverts;  il  forma  des  légions, 
où  il  les  fit  entrer^  qui  furent  ses  meilleures 
troupes  (*). 

Frontin , Stratagèmes ,  liv.  n ,  dît  qu*ArchéIaûs^ 
•l^kutenam  de  Mithridate,  comlpattant  contre  Sylla,  mit 
au  preinicr  rang  ses  ch'<irriots  à  faulx  ;  au  second»  sa 
phalange;  au  troisième,  les  auxiliaires  armés  à  la  ro* 
maine,  mixtîs  fughivis  Italia,  quorum  pervî,cacîœ  mukitm 
fidtbat.  Mithridate  fit  même  une  alliance  avec  Sertorius. 
Voyez  aus$i  Plutarque^  vie  de  LucuUus^  t.  IV>p.  213* 


Comment  Mithridate  put  leur  résister. 
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D'un  autre  côté ,  Rome  ^  travaillée  par  ses 
dissensions  civiles ,  occupée  de  maux  plus  pres« 
sans ,  négligea  les  affaires  d'Asie ,  et  laissa  Mi« 
thridate  suivre  ses  victoires ,  ou  respirer  après 
ses  défaites. 

Rien  n'avoit  plus  perdu  la  plupart  des  rois» 
que  le  desîr  manifeste  qu'ils  témoignoient  de 
la  paix  ;  ils  avoient  détourné ,  par*là  ^  tous  le$ 
autres  peuples  de  partager  avec  eux  un  péril 
dont  ils  vouloient  tant  sortir  eux-mêmes.  Mais 
Mithridate  fît  d'abord  sentir  à  toute  la  terre 
qu'il  étoit  ennemi  des  Romains  »  et  qu'il  le 
seroit  toujours. 

Enfin ,  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie ,  voyant 
que  le  joug  des  Romains  s'appesantissoit  tous 
les  jours  sur  elles ,  mirent  leur  confiance  dans 
ce  roi  barbare,  qui  les  appelloit  à  la  liberté. 

Cette  disposition  des  choses  produisit  trois 
grandes  guerres^  qui  forment  un  des  beaux 
oiorceaitx  de  l'hi^oire  romaine;  parce  qu'on 
n'y  voit  pas  des  princes  déjà  vaii^cus  par  les 
délices  et  l'orgueil,  comme  Antiochus  et  Tî- 
granne  ;  ou  par  la  crainte ,  comme  Philippe  ^ 
Persée  et  Jugurdia  ;  mais  un  roi  magnanime , 
qui  9  dans  les  adversités ,  tel  qu'un  lion  qui 
regarde  ses  blessures  ,  n'en  étoit  que  plut 
kidigné. 

Elles  sont  singulières ,  parce  que  les  révo- 
lutions y  sont  continuelles  et  toujours  inopi- 
nées :  car  »  si  Mithridate  pouvoit  aisément 
réparer  ses  armées,  ilarrivoit  aussi  que,  dans 
'  )es  revers  9  oii  l'on  a  plus  besoin  d'obéissanc^ 
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et  de  discipline ,  ses  troupes  barbares  Taban-^ 
donnoient  :  s'il  avoit  Tart  de  solliciter  lèi 
peuples,  et  de  faire  révolter  les  villes,  il 
éprouvoit,  à  son  tour ,  des  perfidies  de  la  part 
de  ses  capitaines ,  de  ses  enfans ,  et  de  ses 
femmes  :  enfin ,  s'il  eut  affaire  à  des  généraux 
romains  mal  habiles ,  on  envoya  contre  lui  ^ 
en  divers  temps,  Sylla,  Lucullus  et  Pompée. 

Ce  prince,  après  avoir  battu  les  généraux 
romains ,  et  fait  la  conquête  de  l'Asie ,  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce ,  ayant  été  vaincu 
à  son  tour  par  Sylla;  réduit,  par  un  traité , 
à  ses  anciennes  limites  ;  fatigué  par  les  géné?* 
-taux  romains  ;  devenu  encore  une  fois  leur 
vainqueur ,  et  le  conquérant  de  l'Asie  ;  chassé 
j)ar  Lucullus ,  et  suivi  dans  son  propre  pays  , 
fiit  obligé  de  se  retirer  chez  Tigranne  :  et,  le 
voyant  perdu  sans  ressource ,  après  sa  défaite  > 
jie  comptant  plus  que  sur  lui-même,  il  se  re* 
fugia  dans  ses  propres  états ,  et  s'y  rétablit. 

Pompée  succéda  à  Lucullus,  et  Mithridàte 
en  fut  accablé  :  il  fuit  de  ses  états;  et  passant 
l'Araxe,  il  marcha  de  péril  en  péril  ,  par  le 
pays  des  Laziens  :  et,  ramassant  dans  son  che- 
min ce  qu'il  trouva  de  barbares,  il  parut  dans 
Je  Bosphore ,  devant  son  fils  Maccharès ,  qui 
avoit  fait  sa  paix  avec  les  Romains  (*). 
,  Dans  l'abîme  oii  il  étoit ,  il  forma  le  dessein 
de  porter  la  guerre  en  Italie ,  et  d'aller  à  Rome 

(*)  Mithridàte  l'avoit  fait  roi  du  Bosphore.  Sur  la 
«  tiouyelle  de  Tarrivée  de  son  pèrç,.  il  sç  donoa  la^miH'tt 
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fevcc  les  mêmes  nations  qui  Tasservirent  quel- 
les siècles  après ,  et  par  le  même  cheniui 
qu'elles  tinrent  (i). 

Trahi  par  Pharnace ,  tm  autre  de  ses  fils  ,* 
et  par  une  armée  effrayée  de  la  grandeur  de 
ses  entreprises  et  des  hasards  qu'il  alloit  cher* 
cher,  il  mourut  en  roi. 
,  Ce  fut  alors  que  Pompée  >  dans  la  rapidité 
de  ses  victoires ,  acheva  le  pompeux  ouvrage 
de  la  grandeur  de  Rome.  Il  unit  au  corps  de 
son  empire  des  pays  infinis  ;  ce  qui  servit  plus 
au  spectacle  de  la  magnificence  romaine,  qu'à 
sa  vraie  puissance  :  et,  quoiqu'il  parût,  par 
les  écriteaux  portés  à  son  triomphe,  qu'il  a  voit 
augmenté  le  revenu  dxi'Ssc  de  plus  d'un  tiers, 
le  pouvoir  n'augmenta  pas ,  et  la  liberté  pu* 
blique  n'en  fut  que  plus  exposée  (2). 

*   (i)  Voyez  Appîan ,  de  bdlo  Mïthridatlco. 

(2)  Voyez  Plmarque ,  dans  la  vie  de  Pompée  ,  édîf^ 
de  B4STIEN,  tome  V,  p.  84^  et  Zonaras,  liv.  11% 
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CHAPITRE  VII  1. 

Des  divisions  qui  furent  toujours  dans  la  vilUi 

Penpant  que  Rome  conquéroit  l'univers, 
il  y  avoit ,  dans  ses  murailles ,  une  guerre 
cachée;  c*étoient  des  feux  comme  ceux  de  ces 
volcans,  qui  sortent  si-tôt  que  quelque  matière 
vient  en  augmenter  la  fermentation*. 

Après  l'expulsion  des  rois ,  le  gouvernement 
étoit  devenu  aristocratique  :  les  familles  patri- 
ciennes obtenoient  seules  (i)  toutes  les  ma«* 
gistratures ,  toutes  les  dignités ,  et  par  consé- 
quent tous  les  honneurs  militaires  et  civils  (x). 

Les  patriciens  voulant  empêcher  le  retour 
des  rois ,  cherchèrent  à  augmenter  le  mouve* 
ment  qui  étoit  dans  Tesprit  du  peuple  ;  mais 
ils  firent  plus  qu'ils  ne  vouîurent  :  à  force  de 
lui  donner  de  la  haine  pour  les  rois ,  ils  lui 
donnèrent  un  désir  immodéré  de  la  liberté. 
Comme  l'autorité  royale  avoit  passé  toute 
entière  entre  les  mains  des  consuls ,  le  peuple 

(i)  Les  patriciens  avoient  même,. en  quelque  £aç<mi 
un  caractère  sacré  :  il  n*y  avoit  qu^eoz  '  qui  pussent 
prendre  les  auspices.  Voyez  ,  dans  Tiu-Iive^  Ûv.  VI, 
la  harangue  d'Appius  Qaudius. 

(a)  Par  exemple,  il  n'y  avoit  çi^eux  qui  pussent 
triompher ,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'eux  qui  pussent  être 
consuls  et  comnûnder  les  ar^aées^ 
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Sehtit  qu«  c^tte:  Ubert4>  dootr  oa  ¥oulutf  lui 
dMiter  feanl^  d)aa) ,  U  hq  l'a;vxt)it.  pa^  :  il.  cb^ 
cb^  donc  à  ^hB.m^  le  cpnsuW  %  à  âiwkr  des 
magisifraâbs  plébéiens  9  ^  k  paivt^er  a^vçc  ks 
poU^es  ms^ratures  çunU^».  patriçîei>$ 

manda  :  ^  ^  daas  met  vîlk  où  U  pwyreté 
étoit  la  verm  p«iblîîQ[4i^»  QÀhtes  ricbie^es^  <SQtrt^ 
VQt^  sQmà&  pour  aoijuéfif  l^a  pi«i6$ance,  étoieDît 
mépris^e^y  ^OAistsan^e  «I  dîgmtés  Qft;  pp<*- 
voiénjt  pii$  dcHW^  d^  go^ndâ^  avantagea.  La 
fuissdfiae  djçv^  dftM^  fwnii:  au  ptu$  g^a^d 
imnbce  9  Qt:  F^tstQCfQÔ^  se-chaDgen  p^eu^peii 
e«:  ut)  QCdt  populatfi^* 

CeiifX  qui  obéi$j$9nt  à  un  rqi  s^i^^mokis,  tous- 
menté^  d'eay.ie  €^  jal^ijet,  (^t^  ceu^  quri 
vîveot  (bns.  une  ari3tQçrati«  hétédiuïpA., 
t>ricKe  est  si  Joio^.df  sest  Si^j^ts ,  qu'il  u^ea  es* 
presque  pas  vu;  €f  il  est  si  fjtuiC  au-dessufs 
iVux ,  qiiiU  ote  peuyeatiniagip«ç  aM^ujï  rapport 
qui  puisse  les  choquer  :  mais  les  nobl^;,  quî 
fQuvern^at  ^  $o«it  Stoufr  les  y^eu^  de  (Qïus  ^  et 
sont  pas  pi  ékvés»  qi^e  des  ÇQ^t^^s^mni 
odieuses  m  %9  fa^eirt  &at«î  çjes^.  Aussi  art-^q» 
vu  >  de  tQiAi  teoi^  »  e|  te  VQit;-<M  i^iw»^^  le 
femplfi  déMster  UsséMtM^i^  Lfi$iQépui:^4ie$^ 
hk  la  mMsao^  9^  dM()e  auciuie  p^rt  a«  gcib* 
Yetn^roient,  $o<tf  »  à  Qt%  éga^d.j  Ifls  plu^  he^w 
reuïs^;,  çsr  le  jieufd*  p«uf,  fPQÎft^  envier 
autorité  qu'il  donne  à  qui  il  veut  ^  et  qu'il  re- 
prend à  sa  fantaisie. 

Le  peuple  ^  giéQoâtent  des  paiclçieas  ,  se 
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retira  sur  le  mont  sacré  :  on  lui  envoya  del 
députés  qui  Tappaisèrent  ;  et,  conime  chacua 
se  promit  secours  l'un  à  l'autre ,  en  cas  que 
les  patriciens  ne  tinssent  pas  les  paroles  don* 
nées  (i),  ce  qui  eût  causé,  à  tous  les  instans; 
des  séditions,  et  auroit  troublé  toutes  les  fonc- 
tions des  magistrats  ;  on  jugea  qu'il  vdoît  mieux 
créer  une  magistrature  qui  pût  empêcher  les 
injustices  faites  à  un  plébéien  (i).  Mais,  par 
une  maladie  éternelle  des  hommes ,  les  plé« 
béiens ,  qui  avoient  obtenu  des  tribuns  pour 
se  défendre,  s'en  servirent  pour  attaquer;  ils 
enlevèrent,  peu-à-peu,  toutes  les  prérogatives ^ 
des  patriciens  :  cela  produisit  des  contestations 
continuelles.  Le  peuple  étoit  soutenu ,  ou  plutôt 
animé  par  ses  tribuns  ;  et  les  patriciens  étoient 
défendus  par  le  sénat,  qui  étoit  presque  tout 
composé  de  patriciens ,  qui  étoit  plus  porté 
pour  les  maximes  anciennes ,  et  qui  craignoit 
que  la  populace  n'élevât  à  la  tyrannie  quelque 
tribun. 

Le  peuple  employoit  pour  lui  ses  propres 
forces ,  et  sa  supériorité  dans  les  suffrages  , 
ses  re^s  d'aller  à  la  guerre,  ses  menaces  de 
se  retirer,  la  partialité  de  ses  loix,  enfin  ses 
jugemens  contre  ceux  qui  lui  avoient  fait  trop 
de  résistance.  Le  sénat  se  défendoit  par  sa  sa<^ 
gesse ,  sa  justice ,  et  l'amour  qu'il  irtspirok 
pour  la  patrie;  par  ses  bienfaits,  et  uiie  sage 

(i)  Zonaras,  liv.  IL 
i  (z)  Origine  des  tribuns  du  peuple^  .  ] 
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ffispensation  des  trésôrs  de  la  république  ;  par 
le  respect  que  le  peuple  avoit  pour  la  gloire 
des  principales  familles  et  la  vertu  des  grands 
personnages  (i);  par  la  religion  même;  les 
institutions  anciennes  y  et  la  suppression  des 
jours  d'assemblée ,  sous  prétexte  que  les  aus- 
pices n'avoient  pas  été  favorables ,  par  les 
cliens;  par  l'opposition  d'un  tribun  à  un  autre; 
par  la  création  d'un  dictateur  (i) ,  les  occu* 
pations  d'une  nouvelle  guerre,  ou  les  malheurs 
qui  réunissoient  tous  les  intérêts  ;  enfin ,  par 
une  condescendance  paternelle  à  accorder  au 
peuple  une  partie  de  ses  demandes ,  pour  lui 
faire  abandonner  les  autres ,  et  cette  maxime 

(1)  Le  peuple,  qui  aîmolt  la  gloire,  composé  de  gens 
qui  avoient  passé  leur  vie  à  la  guerre ,  ne  pouvoir  re- 
fuser ses  suffrages  à  un. grand  homme,  sous  lequel  il 
avoit  combattu.  Il  obtenoit  le  droit  d'élire  des  plé« 
béiens,  et  il  élîsoit  des  patriciens.  Il  fut  obligé  de  se 
lier  les  mains,  en  établissant  qu'il  y  auroit  toujours 
un  consul  plébéien  :  aussi  les  familles  plébéiennes  qui 
entrèrent  dans  les  charges,  y  furent  èlles  ensuite  con- 
tinuellement portées  ;  et ,  quand  le  peuple  éleva  aux 
honneurs  quelque  homme  de  néant ,  comme  Varron  et 
Marins ,  ce  fut  une  espèce  de  viaoire  qu'il  remporta 
sur  lui-même. 

(2)  Les  patriciens,  pour  se  défendre,  avoient  cou- 
tume de  créer  un  dictateur;  ce  qui  leur  réussissoit  ad- 
mirablement bien  :  mais  les  plébéiens  ayant  obtenu  de 
pouvoir  être  élus  consuls ,  purent  aussi  être  élus  die- . 
tateurs  ;  ce  qui  déconcerta  les  patriciens.  Voyez  Sans 
'Tite-Live^'lïv.  VIII,  comment  Publius  Philo  les  abaissa 
dans  $a  dictature  :  il  fit  trois  ioix  qui  leur  furent  tr^- 
préjudiciables.  / 
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constante  de  préférer  la  conservation  de  là 
république  aux  prérogatives  de  quelque  ordre 
ou  de  quelque  magistrature  que  ce  fut. 

Dans  la  suite*  des  temps ,  lorsque  les  plé** 
béiens  eurent  tellement  abaissé  les  patriciens, 
que  cette  (i)  distinction  de  familles  devint 
vaine»  et  que  les  unes  et  les  autres  furent 
indifféremment  élevées  aux  honneurs  >  il  y  eut 
dé  nouvelles  disputes  entre  le  bas  peuple,  agité 
par  ses  tribuns  ^  et  les  principales  familles  pa- 
triciennes ou  plébéiennes,  qu'on  appella  les 
nobles,  et  qui  avoient  pour  elles  le  sénat,  qui 
en  étoit  composé.  Mais ,  comme  les  mœurs 
aïKiennes  n'étoient  plus,  qa%  des  particuliers 
avoient  des  richesses  immenses,  et  qu'il  est 
impossible  que  les  richesses  ne  donnent  du 
pouvoir,  les  nobles;  résistèrent  avec  plus  de 
force  que  les  patriciens  n'avoient  fait  ;  ce  qui 
fut  cause  de  la  mort  des  GracChes ,  et  de  plu* 
sieurs  de  ceux  qui  travaillèrent  sur  leur  plan 

Il  faut  que  je  parle  d'une  magistrature  qui 
contribua  beaucoup  à  maintenir  le  gouver- 
nement de  Rome  :  ce  fut  celle  des  cen$eurs# 
Ils  faisoient  le  dénombrement  du  peuple;  et, 
de  plus ,  comme  la  force  de  la  république 
consistoit  dans  la  discipline  ,  l'anstérité  des 
mœurs,  et  Tobservation  constante  de  certaines 

(i)  Les  patncien»  «e  cosservèrcnt  que  quelques  sîh 
ce^âoces ,  et  le  èroh  de  créer  un  magistrat ,  qu'on  ap- 

(2}  Comme  Samrnius  et  Glaudas. 
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fôutumes,  ils  corrigeoient  les  abus  qtte  la  lof 
rfavoit  pas  prévus ,  ou  que  le  magistrat  ordi- 
naire ne  pou  voit  pas  punir  (i).  Il  y  a  de  mau- 
vais exemples  qui  sont  pires  que  les  crimes  ; 
et  plus  d'états  ont  péri,  parce  qu'on  a  violé 
les  mœurs ,  que  parce  qu'on  a  violé  les  loi^f. 
A  Rome ,  tout  ce  qui  pouvoit  introduire  des  • 
nouveautés  dangereuses ,  changer  le  cœur  ou 
l'esprit  du  citoyen,  et  en  empêcher,  si  j'ose 
me  servir  de  ce  terme ,  la  perpétuité ,  les  dé- 
sordres domestiques  ou  publics,  étoient  ré- 
formés par  les  censeurs  :  ils  pouvoient  chasser 
du  sénat  qui  ils  vouloient ,  ôter  à  un  chevalier 
le  cheval  qui  lui  étoit  entretenu  par  le  public, 
mettre  un  citoyen  dans  une  autre  tribu,  et 
même  parmi  ceux  qui  payoient  les  chaï-ges  de 
la  ville  sans  avoir  part  à  ses  privilèges  (i). 

M.  Livius  nota  le  peuple  même  ;  et ,  de 
trente-cinq  tribus ,  il  en  mit  trente-quatre  an 
rang  de  ceux  qui  n'avoient  point  de  part  auic 
privilèges  de  la  ville  (3).  «  Car ,  disoit-il , 
H  après  m'avoir  condamné ,  vous  m'avez  fak 
^  consul  et  censeur  :  il  faut  donc  que  vous 

(i)  On  peut  vbir  comme  ils  dégradèrent  ceux  qui  ; 
après  la  bataille  de  Cannes ,  avoiem  été  d*avis  d  abanr 
donner  PItalie  ;  ceux  qui  s'ètoîent  rendus  à  Aontbal^ 
ceux  qui,  par  une  mauvaise  interprëtadon,  lui  avoient 
manqué  de  parole. 

(a)  Cela  s'appelloit  JErarhtm  éKqum  facere ,  aut  în 
cariam  tabulas  referre.  On  étoit  mis  hors  de  la  c^turie ^ 
on  n  avoit  plus  le  droit  de  suflfrage, 

i3)  ritc^Livc,  Uv-  XXIX. 
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^  ayez  prévariqué  vme  fois,  en  m'infligeani 
>}  une  peine  ;  ou  deux  fois ,  en  me  créant  consuli 
b  et  ensuite  censeur  w, 

;  M»  Duronius,  tribun  du  peuple,  fut  chassé 
du  sénat  par  les  censeurs  ;  parce  que  ^  pendant 
^  magistrature  »  il  avoit  abrogé  la  loi  qui 
hornoit  les  dépenses  des  festins  (i). 
^  C'étoit  une  institution  bien  sage.  Ils  ne  pou-» 
voient  ôter  à  personne  une  magistrature  ^  parce 
que  cela  auroit  troublé  l'exercice  de  la  puis- 
sance publique  (i)  :  mais  ils  faisoient  déchoir 
^e  l'ordre  et  du  rang,  et  privoient,  pour  ainsi 
dire,  un  citoyen  de  sa  noblesse  particulière* 
^  Servius  Tullius  avoit  fait  ta  fameuse  divi- 
sion par  centuries,  que  Tite-Live  Q)  et  Denys 
^'Halicarnasse  (4)  cous  ont  si  bien  expliquée. 
Il  avoit  distribué  cent  quatre-vingt-treize  cen- 
îturies  en  six  classes ,  et  mis  tout  le  bas  peuple 
:dans  la  dernière  centurie,  qui  formoit  seuU 
Ja  sixième  classe.  On  voit  que  cette  disposir 
tion  excluoit  le  bas  peuple  du  siïffrage ,  non 
|>as  de  droite  mais  de  fait.  Dans  la  suite,  on 
jégla  qu'excepté  dans  quelques  cas  particuliers, 
on  suivroit ,  dans  les  suffrages ,  la  division  par 
tribus.  Il  y  en  avoit  trente-cinq  qui  donnoient 
-chacune  leur  voix ,  quatre  de  la  ville ,  et 
.trente-une  de  la  campagne.  Les  principaux; 

(1)  Falère  Maxime ,  liv.  11. 

(2)  La  dignité  de  sénateur  n^étott  pas  une  magis* 
itratur% 

(3)  Uv  L     .  . 

(4)  Liv.  IV,  art.  ij  et  suiv^i  ^ 
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iîtoyens ,  tous  laboureurs ,  entrèrent  naturel- 
lement dans  les  tribus  de  la  campagne  ;  et  celles 
de  la  ville  reçurent  le  bas  peuple  (i),  qui, 
y  étant  enfermé ,  influoit  très-peu  dans  les 
affaires  :  et  cela  étoit  regardé  comme  le  salut 
de  la  république.  Et ,  quand  Fabius  remit  dans 
les  quatre  tribus  de  la  ville  le  menu  peuple  , 
qu'Âppius  Claudius  avoit  répandu  dans  toutes , 
il  en  acquit  le  surnom  de  très-grand  (1).  Les 
censeurs  jettoient  les  yeux  tous  les  cinq  ans 
'sur  la  situation  actuelle  de  la  république ,  et 
distribuoient  de  manière  le  peuple  dans  ses 
diverses  tribus ,  que  les  tribuns  et  les  ambi-^ 
tieux  ne  pussent  pas  se  rendre  maîtres  des 
suffrages ,  et  que  le  peuple  même  ne  pût  pas 
abuser  de  son  pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable  ^ 
en  ce  que ,  depuis  sa  naissance  »  sa  constitu- 
tion se  trouva  telle ,  soit  par  Tesprit  du  peuple^ 
la  force  du  sénat ,  ou  Tautorité  de  certains 
magistrats ,  que  tout  abus  du  pouvoir  y  put 
'toujours  être  corrigé. 

Carthage  périt ,  parce  que  »  lorsqu'il  fallut 
-retrancher  les  abus,  elle  ne  put  souffrir  la 
main  de  son  Ânnibal  même.  Athènes  tomba , 
parce  que  ses  erreurs  lui  parurent  si  douces , 
qu'elle  ne  voulut  pas  en  guérir.  Et,  parmi 
nous,  les  républiques  d'Italie,  qui  se  vantent 
-de  la  perpétuité  de  leur  gouvernement,  ne 

(1)  Appellé  turha  forensls» 

(a)  Voyez  Tuc-LWe,  liv.  DC  .  v 
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doivent  se  vanter  que  de  la  perpétuité  de  leuff 
abus;  aussi  n'ont- elles  pas  plus  de  liberté  que 
Rome  n'en  eut  du  temps  des  décemvirs  (*)• 

Le  gouvernement  d'Angleterre  est  plus  sage^ 
parce  qu'il  y  a  un  corps  qui  l'examine  conti- 
nuellement ,  et  qui  s'examine  continuellement 
lui-même  :  et  telles  sont  ses  erreurs,  qu'elles! 
ne  sont  jamais  longues ,  et  que ,  par  l'esprit 
d'attention  qu'elles  donnent  à  la  nation  ,  elle$ 
«ont  souvent  utiles. 

En  un  mot,  un  gouvernement  libre,  c'est- 
à-dire,  toujours  agité,  nè  sauroît  se  maintenir^ 
n'est,  par  ses  propres  loix,  capable  de 
correction. 


CHAPITRE  IX. 

'  Deux  utuscs  de  la  peru  de  Rome. 

Lorsque  la  domination  de  Rome  étoit 
tornée  dans  l'Italie,  la  république  pouvoit 
facilement  subsister.  Tojut  soldat  étoit  égale- 
ment citoyen  :  chaque  consul  a  voit  une  arm  ée; 
et  d'autres  citoyens  alloient  à  la  guerre  sous 
celui  qui  succédoit.  Le  nombre  des  troupes 
n'étant  pas  excessif,  on  avoit  attention  à  ne 
recevoir  dans  la  milice  que  des  gens  qui  eus* 
sent  assez  de  bien  poi^r  avoir  intérêt  à  la 

Ni  mime  plus  depoissanco^ 
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conservation  de  la  ville       Enfin ,  le  sénat 
voyok  de  près  la  conduite  des  généraux ,  et  . 
leur  ôtoit  la  pensée  de  rien  faire  contre  leur 
devoir. 

Mais  9  lorsque  les  légions  passèrent  les  Alpes 
et  la  mer  >  les  gens  de  guerre ,  qu'on  étoit 
obligé  de  laisser  pendant  plusieurs  campagnes 
dans  les  pays  que  l'on  soumettoit»  perdirent  > 
peu  à-peu  l'esprit  de  citoyens  ;  et  les  généraux, 
qui  disposèrent  des  armées  et  des  royaumes  , 
sentirent  leur  force ,  et  ne  purent  plus  obéir. 

Les  soldats  commencèrent  donc  à  ne  recon- 
noître  que  leur  général ,  à  fonder  sur  lui  toutes 
leurs  espérances ,  et  à  voir  de  plus  loin  la 
ville.  Ce  ne  furent  plus  les  soldats  de  la  répu- 
blique 9  mais  de  Sylla ,  de  Marius^  de  Pompée, 
de  César.  Rome  ne  put  plus  savoir  si  celui 
qui  étoit  à  la  tête  d'une  armée,  dans  une  pro« 
Vince ,  étoit  son  général ,  ou  son  ennemi. 

(*)  Les  afiranchis ,  et  ceux  qu'on  appelloît  capiu 
censif  parce  qu'ayant*  très-peu  de  bien,  ils  n'étoient 
taxés  que  pour  leur  tète  »  ne  furent  point  d*abord  en* 
roiés  dans  la  milice  de  terre,  excepté  dans  les  cas  près- 
sans.  Servius  Tullius  les  avoir  mis  dans  la  sixième  classe  , 
et  on  ne  prenoit  des  soldats  que  dans  les  cinq  premières. 
Mais  Marias  ^  partant  contre  Juguttha^  enrôla  indiffé- 
remment tout  k  monde  :  Milites  scribere ,  dit  Salluste  » 
non  more  majorum  ntque  classïbus ,  sed  uti  cujiisque  lihida 
erat,  capite  censos  pUrosque  :  de  bello  Jugurth.  Remar- 
quez que,  dans  la  division  par  tribus,  ceux  qui  étoient . 
ibns  les  quatre  tribus  de  la  ville,  étoient,  à  peu  près, 
les  mêmes  que  ceux  qui,  dans  la  division  par  centuries | 
étoient  dans  la  sudémc  $ïmu 
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Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  cor- 
rompu que  par  ses  tribuns ,  à  qui  il  ne  pou- 
voit  accorder  que  sa  puissance  même,  le  sénat 
put  aisément  se  défendre ,  parce  qu'il  agissoit 
constamment;  au  lieu  que  la  populace  pas- 
soit  sans  cesse  de  l'extrémité  de  la  fougue  à 
l'extrémité  de  la  foiblesse.  Mais  ,  quand  le 
peuple  put  donner  à  ses  favoris  une  formi- 
.  dable  autorité  au  dehors ,  toute  la  sagesse  du 
sénat  devint  inutile,  et  la  république  fut 
perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  états  libres  durent  moins 
que  les  autres ,  c'est  que  les  malheurs  et  les 
succès  qui  leur  arrivent ,  leur  font  presque 
"  toujours  perdre  la  liberté  ;  au  lieu  que  les 
succès  et  les  malheurs  d'un  état  oii  le  peuple 
,  est  soumis ,  confirment  également  sa  servi- 
-  tude.  Une  république  sage  ne  doit  rien  hasarder 
qui  l'expose  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fc^* 
tune  :  le  seul  bien  auquel  elle  doit  aspirer ,  c'est 
à  la  perpétuité  de  son  état. 

Si  la  grandeur  de  l'empire  perdit  la  répu- 
blique ,  la  grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas 
moins. 

Rome  avolt  soumis  tout  l'univers,  avec  le 
.  «ecours  des  peuples  d'Italie ,  auxquels  elle  avoit 
.  donné ,  en  difiFérens  temps ,  divers  privilèges  (*). 
La  plupart  de  ces  peuples  ne  s'étoient  pa» 
d'abord  fort  souciés  du  droit  de  bourgeoisie 
chez  les  Romains  ;  et  quelques-uns  aimèrent 

(*)  Jus  Laùlf  jus  italicum^  ^  ^ 

mieux 
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mieux  garder  leurs  usages  (i).  Mais  lorsque  ce 
droit  fut  celui  de  la  souveraineté  universelle  , 
qu'on  ne  fut  rien  dans  le  monde  si  Ton  n'étoit 
citoyen  romain  »  et  qu'avec  ce  titre  on  étoit 
tout  9  les  peuples  d'Italie  résolurent  de  périr 
ou  d'être  Romains  :  ne  pouvant  en  venir  à 
bout  par  leurs  brigues  et  par  leurs  prières  ^  . 
ils  prirent  la  voie  des  armes  ;  ils  se  révoltèrent 
dans  tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer  Ionienne  ; 
les  autres  alliés  alloient  les  suivre  (i).  Rome  ^ 
obligée  de  combattre  contre  ceux  qui  étoieht^ 
pour  ainsi  dire  j  les  mains  avec  lesquelles  elle 
enchaînoif  l'univers ,  étoit  perdue  ;  elle  alloit 
être  réduite  à  ses  murailles  :  elle  accorda  cé 
droit  tant  désiré  aux  alliés  qui  n'avoient  pas 
encore  cessé  d'être  fidèles  (  3  )  ;  peu-à-peu 
elle  l'accorda  à  tous. 

Pour  lors ,  Rome  ne  fut  plus  cette  ville 
dont  le  peuple  n'avoit  eu  qu'un  même  esprit , 
un  même  amour  pour  la  liberté ,  une  même 

(1)  Les  Eques  disoient,  dans  leurs  assemblées  :  ceux 
qui  ont  pu  choisir  ont  préféré  leur  loi  au  droit  de  la 
cité  romaine  >  qui  a  été  une  peine  nécessaire  pour  ceux 
qui  n*ont  pu  s*en  défendre.  Tiu-Lîve^  liy.  IX* 

(2)  Les  Asculans,  les  Marses,  les  Vestins,  les  Mar- 
rucins,  les  Férentans,  les  Hirpins,  les  Pompéians ,  les 
iVénusiens,  les  Japiges»  les  Lucaniens ,  les  Samnites,  et 

^  autres.  Appïan ,  de  la  guerre  civile ,  liv.  premier. 

(3)  Les  Toscans,  les  Umbriens,  les  Latins.  Cela 
porta  quelque  peuple  à  se  soumettre;  et ,  comme  on 
les  fit  aussi  citoyens ,  d'autres  posèrent  encore  les  armes  ; 
et  enfin  il  né  resta  que  les  Samnites,  qui  furent  extcr* 
siinés. 

Tome  y.  E 
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haine  poiir  la  tyrannie;  ou  c^tte  jalpusie  Ai 
pouvoir  dii  sénat €t  des  prérogatives  des  grande, 
toujours  mêlée  de  respect,  n'étoit  qu'un  amour 
de  régalité.  Les  peuples  dltalte  étant  devenus 
ses  citoyens ,  chaque  ville  y  apporta  son  génie, 
ses  intérêts  particuliers,  et  sa  .dépendance  de 
.quelque  grand  protecteur  (().  La  ville  déchirée 
ne  forma  plus  un  tout  ensemble  :  et,  comme 
on  n'en  étott  citoyen  que  par  une  espèce  de 
fiction  ;  qu'on  n'avoit  plus  les  mêmes  magis- 
trats ,  les  mêmes  murailles,  les  mêmes  dieux', 
les  mêmes  temples  ,  les  mêmes  sépultures-, 
on  ne  vit  plus  Rome  des  mêmes  yeux  ,  on 
n'eut  plus  le  même  amour  pour  la  patrie,  et 
les  sentimens  romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des  villes 
et  des  nations  entières ,  pour  troubler  les  suf- 
frages; ou  se  les  faire  donner;  les  assemblées 
furent  de  véritables  conjurations;  on  appella 
comices  une  troupe  de  quelques  séditieux  ;  Tau* 
torité  du  peuple  ,  ses  loix ,  lui-même ,  de- 
vinrent des  choses  chimériques ,  et  l'anarchie 
fut  telle,  qu'o;;  ne  put  plus  savoir  si  le  peuplp 
avoit  (àït  Hoe  ordonnance ,  ou  s'il  ne  l'avoit 
point  feite  (i). 

On  n'entend  parler,  dans  les  auteurs,  que 
des  divisions  qui  perdirent  Rome  ;  mais  on 

(i)  Qu'on  s'imagine  cette  tête  monstrueuse  des  peuples 
d'Italie ,  qui ,  par  le  suffrage  de  chaque  homme ,  con- 
duisoit  le  reste  du  monde. 

'  •  (2)  Voyez  les  lettres  de  Clcéron  à  Auicus ,  liv.  IV^ 
lettre  XIII^  * 
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«e  voit  pas  que  ces  divisions  y  étoient  né*^ 
cessairesy  qu'elles  y  avoient  toujours  été  ,  et 
qu'elles  y  dévoient  toujours  être.  Ce  fut  uni- 
quemenc  la  grandeur  de  la  république  qui  fit  ' 
le  mal^  et  qiti  changea  en  guerres  civiles  les 
tumultes  populaires.  Il  falloit  bien  qu'il  y  eût 
à  Rome  des  divisions  :  et  ces  guerriers  si  fiers  ^ 
si  audacieux ,  si  terribles  au-dehors,  ne  pou- 
voient  pas  être  bien  modérés  au*dedans.  De- 
mander ,  dans  un  état  libre ,  des  gens  hardis 
dans  la  guerre ,  et  timides  dans  la  paix ,  c'est 
vouloir  des  choses  impossibles  :et,  pour  règle 
générale  9  toutes  Us  Fois  qu'on  verra  tout  lé 
monde  tranquille  dans  un  état  qui  se  donne 
ie  nom  de  république,  on  peut  être  assuré  que 
la  liberté  n'y  est  pas. 

^  Ce  qu'on  appelle  union  dans  un  corps  po- 
litique, est  une  chose  très-équivoque  :  la  vraie 
est  une  union  d'harmonie ,  qui  fait  que  toutes 
les  parties,  quelque  opposées  qu'elles  nous 
paroissent ,  concourent  au  bien  général  de*  la 
société;  comme  des  dissonances,  dans  la  mu- 
sique, concourent  à  l'accord  total.  Il  peut  y 
ôvoir  de  l'union  dans  un  état  oîi  l'on  ne  croit 
voir  que  du  trôuble;  c'est-à-dire,  une  har- 
monie d'où  résulte  le  bonheur ,  qui  seul  est 
la  vraie  paix.  Il  en  est  oomme  des  parties  de 
Cet  univers,  éternellement  liées  par  l'action 
des  unes ,  et  la  réaction  des  autres. 

Mais ,  dans  l'accord  du  despotisme  asiatique,' 
c'est-à-dire ,  de  tout  gouvernement  qui  n'est 
pas  modéré ,  il  y  a  toujours  une  division  réelle, 

Fi 
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Le  laboureur ,  l'homme  de  guerre ,  le  négo- 
ciant ,  le  magistrat ,  le  noble ,  ne  sont  joint 
que  parce  que  les  uns  oppriment  les  autres 
sans  résistance  :  et,  si  Ton  y  voit  de  l'union^ 
ce  ne  sont  pas  des  citoyens  qui  sont  unis  , 
mais  des  corps  morts  ensevelis  les  uns  auprès 
des  autres. 

Il  est  vrai  que  les  loix  de  Rome  devinrent 
impuissantes  pour  gouverner  la  république  : 
mais  c*est  une  chose  qu'on  a  vue  toujours  f 
que  de  bonnes  loix ,  qui  ont  fait  qu'une  petite 
république  devient  grande ,  lui  deviennent  à 
charge  lorsqu'elle  s'est  agrandie;  parce  qu'elles 
étoient  telles  que  leur  effet  naturel  étoit  de 
faire  un  grand  peuple ,  et  non  pas  de  le  gou« 
verner. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  \oiiC 
bonnes ,  et  les  loix  convenables  ;  celles-qur 
font  qu'un  peuple  se  rend  maître  des  autres , 
et  ceues  qui  maintiennent  sa  puissance  lors- 
qu'il l'a  acquise. 

Il  y  a  9  à  présent ,  dans  le  monde  9  une  répu* 
blique  que  presque  personne  ne  connoît  (*)  ^ 
et  qui  9  dans  le  secret  et  le  silence,  augmente 
ses  forces  chaque  joiu-.  Il  est  certain  que,  si 
elle  parvient  jamais  à  l'état  de  grandeur  oii 
sa  sagesse  la  destine  ^  elle  changera  nécessai-^ 
rement  ses  loix.;  ce  ne  sera  point  l'ouvrage 
d'un  législateur  >  mais  celui  de  la  corruption 
même. 

{*)  Le  canton  deBerne^  ^ 
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Rome  éioit  faite  pour  s'agrandir,  et  ses  loix 
étoient  admirables  pour  cela.  Aussi,  dans  quet^ 
aque  gouvernemeôt  qu'elle  ait  été,  sous  le  pou- 
voir des  rois  ;  dâns  l'aristocratie ,  ou  dans  l'état 
«populaire,  elle  n'a  jamais  cessé  de  faire  des 
entreprises  qui  demandoient  de  la  conduite  > 
«  y  a  réussi.  Elle  ne  s'est  pas  trouvée  plus  .  ' 
^agé  que  tous  les  autres  états  de  la  terre  en 
*un  jour,  mais  continuellement  ;  elle  a  soutenu 
-une  petite ,  une  médiocre ,  une  grande  fortu0e9 
4ivec  la  même  supériorité  ;  et  n'a  point  eu- de 
prospérités  dont  elle  n'ait  profité,  nî  de  mal- 
lieurs  dont  elle  ne  st  soit  îservie. 

Elle  perdit  sa  liberté ,  parce  qu'elle  acheva 
&op  tôt  son  ouvrage. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X. 

Z?«  la  corrupdow  des  Romains.  ^ 

Jè  crois  que  la  secte  d'Epicure,.qui  s'intro^ 
dui^it  â  Rome  sur  la  £b  de  la  république  y 
contribua  beaucoup  à  gâter  le  cœur  et  l'esprit 
des  Romains  (*).  Les  Grecs  en  avoient  été 
infatués  avant  eux  :  aussi  avôient-ils  été  plutôt 
corrompus,  polybe  nous  dit  que,  de  son  temps ^ 
les  sermehs  ne  pou  voient  donner  de  la  con-» 

(*)  Cynéas  en  ayant  discoitru  à  la  table  de  Pyrrhus  ^ 
Fabricius  souhaita  que  les  ennemis  de  Rome  pussent 
.    *  tous  prendre  les  principes  d'une  pareijk  secte.  Plutarque, 
wk     Pyrrhus ,  tome  III  >  p,  404. 
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fiance  pour  un  Grec;  au  lieu  cpi^J'd  Roitfaîri 
,€a  etoit^  pour  ainsi  .dir«  ,  cnthaîné  (i). 
.  •  Il  y  a  un  fait  ,  darts  les  kttresr^e  Cicérool 
à  Atticus  (i)  ,  quî^nous  montre  Combien  les 
JRomains  avoieptjchàngé^  à  cet  ég^4.>  depuis 
le  temps  de  Pplybe.  '  i  .  -     .  •  j 

MTiat  Caccord[quei^,iO,n  çQrifpptitéfir.  et,  lui  av^imf 
fm  avec  Ms'  cops^ls  ^  P4r  liqu^kcmpc^ci  s^cwUm 
tngagU  <k  U$  fy-voris^r  dms  hpfursuiu,  du  ^or^ 

sesterces ,  s^ils  lKjif-leiir/piifnissoii;^,  trais>.mgur^ 
f^ui  ddçla1[(rpm^.:gf^Ms^  hoient.  pré^èm  JprsqU^  le 
peuple  avolt  fait  la  loi  curiate:  i^'Ç^^îqwif^ikdtfS^ 
eût  point  fait ,  et  deux  consulaires  qui  affirmeroient 
'qii^s  avoiinC assisté  à  la 's ignWtùfè  dû~  sénàtuS'^ 
consulte  qui  ré^pit  titai  de  teuri proyincts^  quoi* 
qùil  ny^en  eût  point  eu.  Que  de  mal-honnêtes 
gens*  dan$  uw  SçuLi:ontrat  ! .  .  :  , 

(i)  «  Si  vous  prête?  aux  Grecs  un  talent  avec 
'^i  promesses  ,  ^dTk  éaittTonrs,  autant  de  tfiiîdîris,  il  est 
jvifiipo«isib|è  <qiBlls  ga^nt  leur  foi  c  âilis- pariDî  1^^ 
p  RoiiiaiWf  soboq9!or-d©çv«f  reiidce;,ï^pte:  des 
»  riiefrs  publics^ij  ^ou^de  ceux  des  p^t^îwlkr&,  on 
n  fidjèïe^,  à  causp^du^^rn^  q^ieTorf  a.  fait.  On  a  flojic 
yy  sagement  établi  là  cVîimte  des  enfers  ;  et  c'est  saris 
♦>  raison  qu'on  bcrômW  aujourtfhuî    Ptiîyhy  liv.  VÎ. 
(!^)  Liv.  IVi  leÉtrè  XVm.  ^ 
(3)  La  loi  curîate  donnoit  la  puissance  militaire;  et 
le  àénatusconsulte^i-égl<»<lès  trôttpes,  Patgent,  les  offi- 
ciers que- devoir  âvôir  le  gouver^âf  :  ^r  les  corisuls,' 
pour  que  tout  cela  fût  feit  à  leur  farttàisie,  voûloîent 
£U)riquer  une  fausse  .loi  et  un  faux  sénatns^cûnsuke^ 
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•  "Outre  que  la  religion  est  toujours  le  ipeil* 
|eur  garant  que  Ton  puisse  âvoir  des  homfnes,^ 
il  y  avoit  ceci  de  particulier  chez  les  Ro- 
mains, qu'ils  mêloient  quelque  sentiment  reli- 
gieux à  Taoïour  qu'ils  avoient  poux  leur  patrie. 
Cette  ville ,  fondée  sous  les  meifleurs  aysr 
pices ,  ce  Romulus ,  leur  roi  et  leur  dieu ,  cç 
capitole  éternel  ,  comme  la  Vilte  ,  et  la  ville 
éternelle  comme  son  fondateur ,  avoient  fait 
autrefois,  sur  l'esprit  des  Romains.,  une.  im- 
pression' qu'il  eût  été  à  souhaiter  qu'ils  eussent 
çonseryée., 

.  La  ^andeur  de  l'état  fît  la  grandeur  des 
jfprtunes  particulières*  Mais ,  comme  î'opulenc^ 
es,t  dans  ks  mœurs  et  non  pas  dans  les  ri- 
chesses, celles  des  Romains,  qui  ne  laissoient 
pas  d'avoir  des  bornes ,  produisirent  un  lux^ 
et  des  profusions  qui  n'en  avoient  point  (i), 
jpeux  qui  avoient  d'abord  été  corrompus  par 
leurs  richesses,  le  furent  ensuite  par  leur  pau- 
vreté. Avec  des  biens  au-de$sus  d'une  condi- 
tion privée,  il  fut  difficile  d'être  un  bon  ci- 
toyen :  avec  les  désirs  et  les  regrets  d'une 
gr^inde  fortune  ruinée^  on  fut  prêt  à  tôus  les 
attentats;  et,  comme  dié  Sâllilste  (2) ,  on  vit 

;  (i)  La  ma^iT  <^e  ConiéKe,  aroit  achetée  soixante* 
quinze  m\\\t  draihme^^LucttUus  Tache  ta  >  pôu  de  temjis 
^près^  deux  Biillk)!»  cinq  ceàn  mille.  Plutar^tie,  vu  de 
Marîus^  tome  III,  p.  489. 

'  "  (r)  Ut  merith  dieatur  ^rikos  issé^  qui  nec  îpsi  hahere 
ipûtsvH  r€s  fomUlares ,  nec  alios  pat'u  Fragment  de  l'his* 
toire  de  Salluste,  tiré  du  livre  de  la  Cité  de  Dieu^ 
liv.  II,  ch.  XVIII. 

F4 
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une  génération  de  gens  qui  ne  pouvoient  avoitf 
de  patrimoine,  ni  souffrir  que  d'autres  ci| 
;  eussent»  _ 

-  Cependant ,  quelle  que  fut  la  corruption 
cle  Rome,  tous  les  malheurs  ne  s^y  étoient 
pas  introduits  :  car  la  force  de  son  institution 
avoit  été  telle ,  qu'elle  avoit  conservé  une  râ- 
leur, héroïque  et  toute  son  application  à  la 
guerre ,  au  milieu  des  richesses ,  de  la  mol* 
lesse  et  de  la  volupté;  ce  qui  n'est,  )e  crois ^ 
arrivé  à  aucune  nation  du  monde. 

Les  citoyens  romains  regardoient  le  com- 
merce (i)  et  les  arts  comme  des  occupations 
d'esclaves  (i)  i  ils  ne  les  exerçoient  point.  S'il 
y  eut  quelques  exceptions ,  ce  ne  flit  que  dé 
la  part  de  quelques  affranchis,  qui  continuoient 
leur  première  industrie.  Mais,  en  général,  Hs 
ne  connoissoient  que  l'art  de  la  guerre,  qui 
étoit  la  seule  voie  pour  aller  aux  magistratures 
et  aux  honneurs  (3).  Ainsi  les  vertus  guerrières 
restèrent ,  après  qu'on  eut  perdu  toutes  les 
autres. 

(i)  Romulus  ne  permît  que  deux  sortes  d'exercices 
aux  gens  libres,  Tagriculture  et  la  guerre.  Les  mar- 
chands ,  les  ouvriers ,  ceux  qui  tenoient  une  maison  à 
louage ,  les  cabaretiers ,  n*étoient  pas  du  nombre  des 
citoyens.  Dfnys  d'HaUcarnasse^  liv.  IL  Idem.  liv.  IX» 

(a)  Cicéron  en  donne  les  raisons  dans  ses  Offices  ^ 
liv.  I,  ch.  XUL 

(})  Il  falloit  avoir  servi  dix  années,  entre  l'âge  de 
seize  ans  et  celui  de  quarante-sept.  Yoy .  Poiyhe  liv»  VI^ 


Digitized  by 


bES  Rom  AIN  s  ,  Chap,  XI, 


CHAPITREXI. 

1.  D«  Sylla.  1.  Dt  Pompit  «  ,  Cisar. 

Je  supplie  qu'on  me  permette  de  détourner 
les  yeux  des  horreurs  des  guerres  de  Marius 
et  de  Sylla  :  on  en  trouvera ,  dans  Appîen  , 
l'épouvantable  histoire.  Outre  la  jalousie ,  l'am- . 
bition  et  la  cruauté  des  deux  chefs ,  chaque  . 
Romain  étoit  furieux  ;  les  nouveaux  citoyens 
et  les  anciens  ne  se  regardoient  plus  comme 
les  membres  d'une  même  république  (*)  ;  et 
l'on  se  faisoit  une  guerre  ,  qui ,  par  un  carac*  ' 
tère  particulier ,  étoit  en  même  temps  civile 
et  étrangère. 

Sylla  fît  des  loix  très-propres  à  ôter  la  cause 
des  désordres  que  l'on  avoit  vus  :  elles  aug- 
hientoient  l'autorité  du  sénat ,  tempéroient  le 
pouvoir  du  peuple,  régloient  celui  des  tri- 
buns. La  fantaisie  qui  lui  fit  quitter  la  dicta* 
ture ,  sembla  rendre  la  vie  à  la  république  ; 

(*)  Comme  Marius ,  pour  se  fiiire  donner  la  com- 
mission de  la  guerre  contre  Mithridate ,  au  préjudice 
de  Sylla ,  avoit ,  par  le  secours  du  tribun  Sulpitius , 
répandu  les  huit  nouvelles  tribus  des  peuples  dltalie 
dans  les  anciennes ,  ce  qui  rendoit  les  Italiens  maîtres 
des  suffrages»  ils  étoient  la  plupart  du  parti  de  Marius^ 
pendant  que  le  sénat  et  les  anciens  citoyens  étoient  d^ 
parti  de  Sylla, 
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mais,  dans  la  /tireur  de  ses  succès,  il  avoîf 
foit  des  choses  qui  mirent  Rome  dàns  Ti 


Il  ruiî^a ,  dans  s6h  ëxpidhîon  d!Asiè/,  toute 
la  discipline  militaire  :  il  accoutuma  son  ar- 
mée ^iiX  xapiries  (r)  ^  èt  .lui:  doftn«f  lde$  be- 
soins qu'elle  n'avoit  jamais  eus  :  il  corrompit, 
line  fois,  des  soldats,  q^ii  dévoient dans^  1^ 
suite ,  corrompre  les  capitaines» 

Il  entra  dans  Rome  à  nwin  armée,  et  en- 
seigna aux  généraux  romains  à  violer  l'asyle 
de  la  liberté  (i). 

tl  donna  les  terres  ,  des  citoyens  aux  sol-» 
dftts.  (3),  et  il  les  rendit  avides  pour  jamais  ; 
car,  dès  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  homme 
de  guerre  qui  n'attendît  une  occasion  qui  pût 
mettre  les.  biens  de  ses  concitoyens  entre  ses 
mains. 

,  Il  inventa  les  proscriptions  i  et  mit  à  prix 
Ja  .  tête  de  ceux  qui  n'itoient  pas  de  son 
parti.  Dès-lors ,  il  fut  impossible  de  s'attacher 
davantage  à  la  république  :  car,  parmi  deux 
hommes  ambitieux  ,  et  qui  se  disputoient  1^ 
victoire ,  ceux  qui  étoieat  neutres  ,  et  pour 

(1)  /Voyez,  dans  la  conjuration  de  Catilina^le  por- 
trait que  Salluste  nous  feit  de  cette  armée. 

(2)  Fugat'is  Marïh  copîîs ,  primus  urbem  Rômam  curà 
'armîs  ingressus  est.  Fragment  de  Jean  d'Antiothe,  dans 
Vextrau  des  venus  et  des  vices, 

(3)  On  distribua  bien  au  commencement  une  partié 
des  terres  des  ennemis  vaincus  ;  mais  Sylla  donnoit  le^ 

"terras  d<^^  citoyens. 


Digitized  by 


Google 


BES  RoMAIKS^r  C^^J».  XL  9I 

fe  partî  cle  la  liberté,  étoient  sûrs  d'être  pros- 
crits par  celai  des  deux  cfiri  çeroit  le  vainqueuif. 
Il  étoit  donc  de  la  prudence  de  s'attacher  à 
l*un  dès-  deux. 

.  Il  vintiipoèslui^  dîtCicéron  (i),  un  homme 
qui ,  dans^  une  cause,  impie  ,  une  victoire 
encore  plus  honteuse ,  ne  confisqua  pal  seu»- 
leiment  les  biens  des  particulièrs ,  mais  enve- 
loppa dans  la  même  calamité  des  provinces 
«niâèr^fs.. 

:  Sylta ,  tpitittant  la  ^ctattnre ,  avoit  semblé 
«re  vouloir  vivre  que  sous  la  protection  de 
(es  lois  prèmfe  :  maïs  cette  action ,  qui  mar>- 
qua  tan^  M  modération  »  étoit  elle-même  une 
suite  de  ses  violences.'  U.  avoit  donné. des  éta- 
^U^etaens  à  quarante-sept  légions  ,  dans  di« 
vers  ,  endroits  de  l'Italie.  Ces  gefls4à,  dit  Ap- 
pien^>rega][dant  leur  fortune  comme  .attachée 
\  sa  vie  9  veilloient  à  sa  sûreté ,  et  étoient 
toujours  prêi»  à  le  secourir  ou  à  le  venger, (i). 
i  La  république  devant  nécessan-emerit  périr, 
il  n 'étoit  plus  question  que  de  savoir  comment, 
et  par  qui  elle  devoit  être  abattue. 

Deux  hommes  également  ambitieux ,  excepte 
.que  Tuit  rie  savoit  pas  aller  à  son  but  si  direc- 
tement que  l'autre,  efiacèrént^  par  leur  crédit, 
par  leurs  exploits,  par  leurs  vertus ,  tous  les 
autres  citoyens.  Pompée  parut  le  premier  ; 
César  le  suivit  de  près. .... 

,  11)  Offices,  Vw.  II ,  ch.  VIII. 

(2)  On  peut  voir  ce  qui  arriva  après  la  mort 
César.  «  \ 
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Pompée,  pour  s'attirer  la  faveur,  fit  casset 
les  loix  de  Sylla ,  qui  bornoient  le  pouvoir 
du  peuple  :  et ,  quand  il  eut  fait  à  son  ambi- 
tion un  sacrifice  des  loix  les  plus  salutaires 
de  sa  patrie ,  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  ; 
et  la  témérité  du  peuple  fut  sans  bornes  à  son 
égard. 

Les  loix  de  Rome  avoient  sagement  divisé 
la  puissance  publique  en  un  grand  nombre  de 
magistratures,  qui  se  soutenoient,  s'arrêtoient 
et  se  tempéroient  l'une  l'autre  :  et ,  comme 
elles  n'avoient  toutes  qu'un  pouvoir  borné  » 
chaque  citoyen  étoit  bon  pour  y  parvenir; 
et  le  peuple,  voyant  passer  devant  lui  plusieurs 
personnages  l'un  après  l'autre,  ne  s'accoutu-  ' 
moit  à  aucun  d'eux.  Mais,  dans  ces  temps-ci, 
le  système  de  la  république  changea  :  les  plus 
puissans  se  firent  donner,  par  le  peuf^e,  des 
commissions  extraordinaires;  ce  qui  anéantît 
l'autorité  du  peuple  et  des  magistrats,  et  mit 
toutes  les  grandes  affaires  dans  les  mains  d'un 
seul ,  ou  de  peu  de  gens  (*). 

Fallut-il  faire  la  guerre  à  Sertorius;  on  en 
donna  la  commission  à  Pompée.  Fallut-il  la 
-faire  à  Mithridate  ;  tout  le  monde  cria  Pompée. 
Eut-on  besoin  de  faire  venir  des  bleds  à  Rome; 
le  peuple  croit  être  perdu,  si  on  n'en  charge 
Pompée.  Veut-on  détruire  les  pirates  ;  il  n'y 
a  que  Pompée.  Et ,  lorsque  César  menace 

.   (*)  Plehîs  opes  îmmunîta  ^  paucorum  potenùa  crev'iL  Sal* 
Juste  4  de  conjurât.  CaùU 
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^envahir ,  le  sénat  crie  à  son  tour  j  et  n'es- 
père plus  qu'en  Pompée. 

«  Je  crois  bien  (disoît  Marcus  (*)  au  peuple) 

que  Pompée,  que  les  nobles  attendent,  ai«* 
n  mera  mieux  assurer  votre  liberté  que  leur 
^  domination  :  mais  il  y  a  eu  un  temps  oh 
»  chacun  de  vous  devoit  avoir  la  protection 
H  de  plusieurs ,  et  non  pas  tous  la  protection 
n  d'un  seul;  et  où  il  étoit  inoui  qu'un  mortel 
»  pût  donner  ou  ôter  de  pareilles  choses  h. 

Â  Rome  y  faite  pour  s'agrandir,  il  avoit  fallu 
réunir  dans  les  mêmes  personnes  les  honneurs 
et  la  puissance  ;  ce  qui ,  dans  des  temps  de 
trouble,  pouvoit  fixer  l'admiration  du  peuple 
sur  un  seul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs ,  on  sait 
précisément  ce  que  l'on  donne;  mais,  quand 
on  y  joint  le  pouvoir,  on  ne  peut  dire  à  quel 
point  il  pourra  être  porté. 

Des  préférences  excessives,  données  à  un 
citoyen  dans  une  république  i  ont  toujours 
des  efféts  nécessaires  ;  elles  font  naître  l'envie 
du  peuple,  ou  elles  augmentent  sans  mesure 
son  amour. 

Deux  fois  Pompée,  retournant  à  Rome» 
maître  d'opprimer  la  république ,  eut  la  mo** 
dération  de  congédier  ses  armées  avant  que 
d'y  entrer,  et  d'y  paroître  en  simple  citoyen. 
Ces  actions ,  qui  le  comblèrent  de  gloire  » 
firent  que,  dans  la  suite,  quelque  chose  qu'il 

Fragioem  dt  Thistoire  de  Salluste^ 
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eût  faite  au  priéjudiice  des  loix^  le  sénat  si^ 
déclara  toujours  pour  lui. 

.Pompée  avoir  une  ambition  plus  lente  et 
plus  douce  que  celle  de  César.  Celqi-ci  vouloit 
âller  à  la  souveraine  puissance  les  armes  à  U 
main,  comme  Sylla.  Cette  façon  d'opprimer 
ne  plaisoit  point  à  Pompée  :  il  aspiroit  à  la 
dictature 9  mais  par  les  suffrages  dû  peuple: 
il  ne  pou  voit  consentir  à  usurper  la  puissance  ; 
Inais  il  auroit  voulu  qu'on  la  lui  remît  entre 
les  mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n'est  jamais 
constante,  il  y  eut  des  temps  où  Pompée  vit 
diminuer  son  crédit  (*)  ;  et  ce  qui  le  toucha 
bien  sensiblement,  des  gens  qu'il  méprisoit 
augmentèrent  le  leur,  et  s'en  servirent  contre 
lui. 

.  Cela  lui  fit  faire  trois  choses  également  fu«» 
nestes.  Il  corrompit  le  peuple  à  force  d'ar- 
gent, et  mit,  dans  les  élections,  un  prix  aux 
suffrages  de  chaque  citoyen. 

De  plus ,  il  se  servit  de  la  plus  vile  po- 
pulace pour  troubler  les  magistrats  dans  leurs 
fonctions;  espérant  que  les  gens  sages,  lassés 
de  vivre  dans  l'anarchie,  le  créeroieni  dicta- 
teur par  désespoir. 

Erifin  ,  il  s'unit  d'intérêts  avec  César  et 
Crassus.  Caton  disoit  que  ce  n'étoit  pas  leur 
inimitié  qui  avoit  perdu  la  république ,  mais 
leur  union.  En  effets  Rome  étoit  en  ce  mal- 

(*)  Voyez  Plutarquty  tome  V,  p.  84;  .  ' 
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li€ureux  état ,  qifelle  étoit  moins  accablée  par 
îes  guerres  civiles  que  par  la  paix ,  qui ,  réunis- 
sant les  vues  et  les  intérêts  des  principaux  ,  ne 
faisoit  plus  qu'uiie  tyrannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  proprèment  son  crédit 
à  Cés^r  ;  mais,  sans  le  savoir ,  il  le  lui  sacrifia. 
Bieotôt  César  employa  contre  lui  les  forces 
qu'il  lui  avoit  données,  et  ses  artifices  même  t 
il  troubla  la  ville  par  ses  émissaires ,  et  s# 
rendit  maître  des  élections  ;  consuls ,  prêteurs , 
tribuns ,  furent  achetés  aux  prix  qu'ils  mirent 
eux-mêmes. 

Le  sénat,  qui  vît  clairement  les  desseins 
de  César ,  eut  recours  à  Pompée  ;  il  le  pria 
de  prendre  la  défense  de  la  république,  si  l'on 
pouvoit  appeller  de  ce  nom  un  gouvernement  • 
qui  demandoit  la  protection  d'un  de  ses  ci- 
toyens. 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  sur-tout  Pompée', 
fut  la  honte  qu'il  eut  de  penser  qu'en  élevant 
César  comme  il  avoit  fait ,  il  eût  manqué  de 
prévoyance.  Il  s'accoutuma  le  plus  tard  qu'il 
put  à  cette  idée  :  il  ne  se  mettoit  point  en 
défense ,  pour  ne  point  avouer  qu'il  se  fut 
mis  en  danger  :  il  soutenoii  au  sénat  que  César 
n'oseroit  faire  la  guerre  ;  et ,  parce  qu'il  l'avoit 
dit  tant  de  fois ,  il  le  redisoit  toujours. 

Il  semble  qu'une  chose  avoit  mis  César  en 
état  de  tout  entreprendre;  c'est  que,  par  une 
malheureuse  conformité  de  noms ,  on  avoit 
joint,  à  son  gouvernement  de  la  Gaule  cis- 
Alpine ,  celui  de  la  Gaule  d'au-delà  les  Alpesa 
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La  politique  n'a  voit  point  permis  qu'il  y 
eût  des  armées  auprès  de  Rome  ;  mais  elle 
n'avoit  pas  souffert ,  non  plus  ^  que  l'Italie  fût 
entièrement  dégarnie  de  troupes  :  cela  fit  qu'on 
tint  des  forces  considérables  dans  la  Gaule 
cis-Alpine ,  c*est-à-dire ,  dans  le  pays  qui  est 
depuis  le  Rubicon  f  petit  fleuve  de  la  Romagne» 
jusqu'aux  Alpes.  Mais»  pour  assurer  la  ville 
de  Rome  contre  ces  troupes ,  on  fit  le  célèbre 
senatuS'-consuUc  y  que  Ton  voit  encore  gravé 
sur  le  chemin  de  Rimini  à  Césène,  par  le- 
quel on  dévouoit  aux  dieux  infernaux  ,  et  l'oa 
déclaroit  sacrilège  et  parricide  ,  quiconque  » 
avec  une  légion  ^  avec  une  armée  ^  ou  avec 
une  cohorte,  passeroit  le  Rubicon. 

A  un  gouvernement  si  important,  qui  tenoît 
la  ville  en  échec ,  on  en  joignit  un  autre  plus  • 
considérable  encore  ;  c'étoit  celui  de  la  Gaule 
trans- Alpine  9  (|ui  comprenoit  les  pays  du  midi 
de  la  France  ,*  qui ,  ayant  donné  à  César  l'oc- 
.casion  de  faire  la  .guerre ,  pendant  plusieurs 
années,  à  tous  les  peuples  qu'il  voulut,  fit 
que  ses  soldats  vieillirent  avec  lui,  et  qu'il 
ne  les  conquit  pas  moins  que  les  barbares.  Si 
César  n'avoit  point  eu  le  gouvernement  de  la 
Gaule  trans-Alpine,  il  n'auroit  point  corrompu 
ses  soldats  ,  ni  fait  respecter  son  nom  par  tant 
de  victoires.  S'il  n'avoit  pas  eu  celui  de  la 
Gaule  cis-Alpine ,  Pompée  auroit  pu  l'arrêter 
au  passage  des  Alpes  :  au  lieu  que  ,  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  il  fut  obligé 
d'abandonner  l'Italie  i  ce  qui  fit  perdre  à  soa 
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pirti  la  réputation ,  qui ,  dans  les  guerres  civiles  , 
est  la  puissance  même. 

La  même  frayeur  qu'Annibal  porta  dans 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes ,  César  Tjr, 
répandit  lorsqu'il  passa  le  Rubicon.  Pompée 
éperdu  ne  vit ,  dans  les  premiers  nfiomens  de 
la  guerre  ^  de  parti  à  prendre ,  que  celui  qui 
reste  dans  les  affaires  désespérées  ;  il  ne  su« 
que  céder  et  que  fuir;  il  sortit  de  Rome,  y 
laissa  le  trésor  public;  il  ne  put  nulle  part 
retarder  le  vainqueur  ;  il  abandonna  une  partie 
t  de  ses  troupes ,  toute  l'Italie  ,  et  passa  la  mer^ 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César  i 
mais  cet  homme  extraordinaire  avoit  tant  de 
grandes  qualités  sans  pas  un  défaut ,  quoiqu'il 
eût  bien  des  vices  9  qu'il  eût  été  bien  difficile 
que  quelque  armée  qu'il  eût  commandée  >  il 
n'eût  été  vainqueur  ;  et  qu'en  quelque  répu-* 
'  blique  qu'il  fut  né ,  il  ne  l'eût  gouvernée. 

César,  après  avoir  défait  les  lieutenans  de 
Pompée  en  Espagne,  alla  en  Grèce  le  chercher 
lui-même.  Pompée,  qui  avoit  la  côte  de  la 
mer  9  et  des  forces  Supérieures ,  étoit  sur  le 
point  de  voir  l'armée  de  César  détruite  par 
la  misère  et  la  faim  :  mais  »  comme  il  avoit 
souverainement  le  foible  de^  vouloir  être  ap<>c 
prouvé,  il  ne  pQuVOit  s'empêcher  de  prêter 
^oreille  aiibc  vains  di$pours  de  ses  gens,  que 
le  railloient  ou  l'accusoient*.  sans  cesse  (*). 
Il  veut,  disoit  l'un,  se  perpétuer  dans  le  coin* 

t*)  Vayci  Plutwquc ^viéit Pmfit ,  timt    p,  S^i 
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mandement ,  et  être ,  comme  Agamemnon ,  lé 
roi  des  rois.  Je  vous  avertis,  disoit  im  autre , 
que  nous  ne  mangerons  pas  encore  cette  année 
des  figues  de  Tusc\ilum.  Quelques  succès  par- 
ticuliers qu'il  eut  achevèrent  de  tourner  la  tête 
à  cette  troupe  sénatoriale.  Ainsi ,  pour  n'être 
pas  blâmé  9  il  fit  une  chose  que  la  postérité 
blâmera  toujours ,  de  sacrifier  tant  d'avantages  , 
pour  aller  avec  des  troupes  nouvelles ,  com- 
battre une  armée  qui  avoit  vaincu  tant  de  fois. 

Lorsque  les  restes  de  Pharsale  se  furent 
retirés  en  Afrique,  Scipion,  qui  les  comman- 
doit ,  ne  voulut  jamais  suivfe  l'avis  de  Caton  ^ 
de  traîner  la  guerre  en  longueur  :  enflé  de 
quelques  avantages ,  il  risqua  tout ,  et  perdit 
tout  :  et ,  lorsque  Brutus  et  Cassius  rétablirent 
ce  parti ,  la  même  précipitation  perdit  la  répur 
biique  une  troisième  fois  (*)• 

Vous  remarquerez  que,  dans  ces  guerres 
civiles  qui  durèrent  si  long-temps ,  la  puissance 
de  Rome  s'accrut  sans  cesse  au-dehors.  Sous 
Marius ,  Sylla,  Pompée ,  César ,  Antoine ,  Au- 
guste, Rome,  toujours  plus  terrible,  acheva 
de  détruire  tous  les  rois  qui  restôient  encore. 

Il  n'y  a  point  d'Etat  qui  menacé  si  fort  les 
autres  d'une  conquête,  que  celui  qui  est  dans 
les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Tout  le  monde^ 
noble ,  bourgeois  ,  artisan  ,  laboureur  ,  y; 

*(*)  Cela  est  bien  expliqué  dans  Appîan,  dt  la  guerre 
civile ,  liv:  IV.  L*armée  d'Octave  et  d'Antoine  aurok 
pèd  de  faim,  si  rèn  n'a  voit  pas  donné  la  bataille^ 
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êevîent  soldât  :'  et;  lOTsque,  par  la  paix,  les 
l&rces  y  sônt  réunies ,  cet  Etat  a  de  grands  ' 
aVatitages  sur  le$  âûtres  qui  ti'ont  guère  que  dés  '  . 
citoyens,  D'aillears,  dan^  les  giièrres  civiles , 
il  se  forme  souvent  de  grands  hommes  ;  'parce^ 
<jàe,  dans  la  confusion ,  ceux  qui  ont  du  mé- 
ritfe  se  Font  jour,  chacun  se  place  et  se  ftiet- 
à  son  rang  ;  tnx  lieu  que ,  dans  lès  autres  temps 
on  est  placé,  et  on  Test  presque  totijouris  tout 
d%  Cravers.  Et  ,  pour  passer  de  l'exemple  des 
Romains  à  fauttts  plus  récens ,  les  François 
ifont  jamais  été  si  redoutables  au  dehori, 
qu'après  les  quérelles  des  maisons  de  Bour-  . 
gogne  et  d'Orléaris  ^  après  les  troubles  de. la-  " 
Irgùe,  après  les  gtietres  civiles  de  la  minorité 
^Louis  XIII,  et  decelle  de  Louis  XIV.  L'An-  : 
gleterre  n'a  jamais  été  si  rcfSpectée'  que  sous 
Cromvel ,  après  les  guerres  du  long  parlement. 
Les  Allemands  n'ont  pris  la  supériorité  sur  les 
Turcs ,  qu'après  les  guérres  civiles  d'Allemagne. 
Les  Espagnols,  sous  Philippe  V,  d'abord,  après  * 
lés  guerres  civiles  pour  la  succesion ,  ont  mon- 
tré, en  Sicile  ,  une  force  qui  a  éfôriné  l'Europe  : 
et  nous  voyons  aujourd'hui  la  Perse  renaître 
de^  cendres  de  la  guerre  civile ,  et  humilier 
lèis  Turcsi  -  ' 

Enfin,  la  république  fut  opprimée  :  et  il 
n^en  faut  pâis  accuser  l'ambition  de  quelques 
particùliers  ;  il  faut  en  acêus^er  l'homme ,  tou- 
jours plus*  aVide  du  pouvoir  à  mesure  qu'il 
en  a  davantage ,  et  qui  ne  désire  tout  què 
parce  qu'il  possède  beaucoup.    \         .  i 
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Si  Çéwr  çt  Ppmpé^  ayoiwt  p.ç»$ç  conww, 
Çatoa,  d'ftu^eç  auroîent  pep^  cp^ime  firent 
César  et  Pompée; jet  la  république.,  destiï;iée, 
à  périr ,  aurqît  jété  f  Qtraîpée  air  prpçipice  par. 
une  autre  maia^  .    .  / 

_  Cé^ar  pâr4owna  à  tout  Iç  mon^e  :  maîs  U  . 

senjble  que  )a  «lodératipn  qiie  rpn  montre 
après  qu'on  a  to^t  usurpé  ^  iie  oolérite  pas 
graiîdes  louangeS;. 

Quoique  Tpn  aî^  dit  de  s^a  diligence  après  . 
Pharsale»  Cicéron  Fa^çuse  de  lenteur  avec 
raison/Il  dit  k  Ca(,siu$  qu'ils  n'aurpient  jamaifii. 
cru  que  le  parti  de  Poqipée  se  fûtaipsi  relevé  ea 
Espagne  et  çn  Afiique;  et  que,  s'ils  avoient 
pu  prévoir  qu^  Çésar  se  fut  amusé    sa  guerre 
À'Alexaiidrie,  Us  n'auroient  pa^  fait  leur  paix  9- 
et  qu'ils  se^serokeflft  retirés  av^c  Scipion  et. 
Caton  en  Afrique  (?).  Ainsi  un  fol  amour  lui 
fit  essuyer  qua^e  gUjçms  ;  et ,  en  ne  prévenant 
pas  les  deuîc  demièrej^ ,  il  remit  en  question  ce 
qui  avpit  été  décidé  à  Pharsale. 

César  gouverna  d'abord  sous  des  titres  de 
i^agi^tratures;  car  les  hommes  ne  sont  guère 
touchés  quç  4^s  |)(mii5.  Et,  comme  les  peuples, 
d'Asie  abhprrojent  ceux  de  consul  et  de  pro- , 
consul,  les  peuples  d'Europe  détestoieot  xrcluî^ 
dé  roi;  de  sorte  que,  dans  ces  temps-là ,  ces 
noms  feisoiiçnt  le  bmtheur  ou  Je  désespoir  dé 
toute  la  terre-  César  ne  laî$sa  pas  de  tenter. 
4e  se  faire  mettre  le  diadème  sur  la  tête; 

(•)  EpUresfamîlikts,  Rv.  XY,  , 
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•pbt  a'oine  -qt»-te4'R»in*iW,-potif  le  soutfHîr 
,  «IhNisdéhf  {^^cëïà^  tyrîitiiiie ,  dtt 
crussent  avoir  âit  6é  «Jtt^là'^VôîéM  fait.  "  ^ 
^  t/il  jèifti'otié'lë'^éHHt  Itâ^léfSi^t^de  cémins 
liOiïrièûrs;  iPnftSglIgéàtiëie^Vièi'i  ét  poitr  lûiê, 
fna  pkyé^  êe-<e'  tôïpf  àihevèlretir  ife 
^*e-i)âfiérëiH--^^-"  -  -  '  ■  = 

^r^a'bn'léhè«(^e'Kttt^^cé*éi»bW5:es  et  Uwfs 
îti8âgë4/CHèirt*?2;:ik'fes  topi^fth«r',  c'ést  quef- 
t^fttefois  tm%  pi^W^'  'dV  î'èfs^iiïe  ^ué  vbus  én 
^ifei;xttti<îùeï'  léWlPS^ediïtilrttt ,  c'est  toûjôttrt 
IhW  «at^  tfliêpîlfc'  -  '  M  - 
«^>Césair ,  «lé'tbut'  tétajpfs-'énhénfi'  db  Séimé,  tfe 
•«itt  tâdiiei'  iiiié|nls  ^Ûr  àihçVrt  p6t»r  ce 
'èoi^,  <l(tli  i^tdîli  aevenu  -prèst^uè  ridicule  dè- 
*to^ife!-ï|»/a'  h'ivbit  ^Hrs-tlë^pm!^sàhiée  ï  paWâ^, 
î5a  ;<ilëiiiéhfeé' mètee -fer  «ftd^^    Oii  régàrtBi 

•d^'-purtir/ '  '-'•'[■"'    _  ■^^ 
^-i-H  portï  'fc  ^itt^ptiff , jasqa%  ft îfè  bi-oi.êfrfe 
jes  •  àéttti^àè^'-' consulté*  i  if      ibûScnYoit,  tlb 
-Aàià  êii^  p^tii^s  làhz^ts'  éèà  îui  .  vetrtfient 

»  mon  avis ,  a  été  porté  en  Syrie  et  eh  Ar^^nie 

^'  (O  U  c^^esttibuns  du  ptQpIer  ■ 
(a)  Ltttrts  f/miliir€»y  liV.-Kv  '         •   -      .  .  ^ 
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avant  que  \*aie.^,j^u^^^ 
»  sieurs  prioces  is^qnt  çctk  des:  lettt;eir;^s.^?ft^ 

znercîmens  sur  çe^que  pavois  ét^  d'g^iSiqi^'oft 
»  leur  donnât  le  titre  d^  roiSfcqué  jiOQr^e\^er 
»  ment  je  ne||Vflifcp|g,#trQ,J5^^^^ 
»  qu'ils .  fussent ^uimpnde 
;  ^  ,  On  peut  yp^:^  [daiK  l#%îeJî^$i><^Si^^tques 
grands  horame^/de  ce  teaïpfj^Élf )>^<  ^Wr^nrP^ 
jHçises  sous^lg  ip%^e.Çiççrà^^|î3rcp  quQ-'fe 
plupart  sont  de  ïui ,  l'abattem.e^j^i  le  ^«çfr-^ 
.pQxr  des  prenM^%,^rçgneit  j^^^ 
^  cette  révolution  subite,  qui  les  priya  dîe 
.kjjW?  b^^neurs  et  djç.  ieu.ifs  pççqg^;^ps,îK^êçnft; 
^J^r^pe  le  sénai  çtjaPF  sms  £çm^ 
^^^^^  avoient  eu  par  toutç  la  :  terre ,  ils:  jfte 
purent  plus  Tespérer  <${f.iÛmÀ^ê^mf, 
.4euU  et  .cel4  .5e,.yaUjîifia^^^^         4^  ^^ 
lettres,  que  dans  les  discoui^s  jfesj  Skïqri^ 
,.Elles  sont,  le.chf^d!œuvrç  (te.  i^  ;n^veté  ^ 
gens-;Unis  par  upe^  dmileur  commun^ ,  et  jd'up 
^siècie  ^ii  la  £sfus^ 

^mensonge  par-tout  :  enfin ,  on  n'y  voit  point, 
comme  dans  la  plupart  de  nos  lettres  modernje§i 
.j4ç5,gen5  qur  iseuVentse  tromper >  mais  des  amis 
jttalheureux  qui  cherchent  à  se  tout  dire. 
.^.^^  étoit  bien  difficile  que  Césaxput^  défendre 
.sa  vie  :  la  plupart  des  çonjurés^(a)[  étiOteiit  de 

(1)  Voyez  les  lèttrfe-Je  foVcrâ/ï'St  tie*i<r/v&>  SÙ'^ 

(2)  Décîmus  Brutus»  Catus  Casa^  Trèbonîus^  TuU 
lius  Cimber  9  Miputîus  B^Uu^^  itpi^t  juKfcU  <fe  Qsar^ 
Appian,  de  bdlo  civïlijç  liv.  11%       ^  ^  .    ,  a 
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km  parti ,  ou  lavoicnt  été  par  Ivii  comblés  de 
bienfaits;  et  la  raison  en  est  bien  naturelle* 
Us  avoient  trouvé  de  jgrànds  avantagés  dansr 
$a  victoire  ;  niais,  plus  leur  fortune  devenoi^ 
meilleurie ,  plus  ils  comœençoient  à  avoir  part 
au  malheur  commun  (i)  :  car,  à  un  hommo 
qui  n'a  rien^  il  importe  assez  peu>  à  certains  < 
égards ,  eii  quel  gouvernement  il  vive*  ^ 
.  De  plus,. il  y  avait  un  certain  droit  dea^ 
gens,  une  opinion  établie  dans  toutes  les  ré^ 
publiques  de  Grèce  et  d'Italie ,  qui  ^isoif 
regarder  comme  un  homme  ^vertueux  rassdssiri 
de  celui  qui  avoit  usurpé  la  souveraine  puis* 
sance*  A  Rome,  sur-tout  depuis  l'expulsion 
lies  rois ,  la  loi  étoit  précise ,~  les  exemptes 
reçus  ;  la  république  armoit  le  bras  de  chaque 
citoyen  ,  le  faisoit  magistrat  pour  le  mcrioient) 
et  l'avouoit  pour  sa  défense. 

Brutus  (1)  ose  bien  dire  à  ses  amis  qtue  i 
quand  son  père  reviendroit  sur  la  terre ,  il  le 
tueroit  tout-  de  même  :  et ,  quoique  ,  par  Ut 
contmuatioa  delà  tyranate',:cet  esprit  de  liberté 
te  perdît  péu-à-peu,  les  conjurations,  au  com»«^ 
snencement  du  règne  d'Auguste  »  renaîssoieiâ 
toi^ours.  s  .  - 

C'étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie'^ 
4quî),  scirtafit  des  règles  oïdinaores  des  crides 

(1)  Je  ne  parle  pas  des  satellites  d'un  tyran  y  qui 
serolent  perdus  après  lui;  mais  de  ses  compagnons  dans 

'  un  gouvernement  libre. 

(2)  Lettres  de  Brutus,  dans  le  recueU  de  celles  d# 
iicèron,  *  , .     .      .  „    .    .  . 

G  4 
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et  des  verdis,  n'écoutoit  que  lui  seul,  et  il» 
Yoyoît  ni  citoyen,  ni  ami,  ni  bienfaiteur,  ni 
père  :  la  vertu  sembloit  s'oublier  pour  se  sur- 
passer elle-même  ;  et  l'action  qu'on  ne  pouvoit 
d'abord  approuver ,  parce  qu'elle  étoit  atroce, 
^Ue  la  faisoit  admirer  comme  divine. 
:  Eti  effet,  le  crime  de  César ,  qui  viv<oît  dstnê 
un  gouvernement  libre,  n'étoit-*il  pas  hor$ 
d'état  d'être  puni  autrement  que  par  un  assas« 
sinat  ?  Et  demander  pourquoi  on  ne  l'avoit 
pas  poursuivi  par  la  force  ouverte ,  ou  par 
les  lot%,  n'étoit-ce  pas  demander  raison  de 
ses  crimes  ? 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  I  L 

^  De  tétat  dt  Romt^  aprU  la  mon  de  Ccsar] 

I L  étoit  tellement  impossible  que  la  répu*^ 
blique  pût  se  rétablir,  qu'il  arriva,  ce  qu'oa 
B'avoit  jamais  encore  vu ,  qu'il  n'y  eut  plus 
de  tyran ,  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  liberté  ;  car 
les  causes  qui  l'a  voient  détruite  subsistotent 
taû]oiu*s. 

.  Les  conjurés  n'avoieiit  formé  de  plan  quit 
pour  la  conjuration ,  et  n'en  avoient  point  fait 
pour  la  soutenir. 

"  Après  l'action  faîte ,  ils  se  retirèrent  au  ca- 
pitole;  le  sénat  ne  s'assembla  pas  :  et,  le  len* 
demain,  Lépidus^  qui  cherchoit  le  trpubie^ 
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le  sâisit  j  avec  des  gens  armés ,  de  la  place 
romaine. 

•  Les  soldats  vétérans ,  qui  craîgnoient  qu'on 
ne  répétât  les  dons  imnrenses  qu'ils  avoient 
reçus  9  entrèrent  dans  Rome.  :  cela  fit  que  te 
sénat  approuva  tous  les  actes  de  César ,  et  ^ 
que ,  conciliant  les  extrftmei  »  il  accorda  une 
anmistie  aux  conjurés;  ce  qui  produisit  une 
fausse  paix. 

César,  avant  sa  mort,  se  préparant  à  soq 
expédition  contre  les  Parthes ,  avoit  nommé 
des  magistrats  pour  plusieurs  années,  afin  qu'il 
eut-  des  gens  à  lui  qui  maintinssent,  dans  son 
absence  ,  la  tranquillité  de  son  gouvernement  : 
ainsi ,  a[M*ès  sa  mort  ^  ceux  de  son  parti  sd 
sentirent  des  ressourcés  pour  long«temps. 

Comme  le  sénat  avoit  approuvé  tous  let 
actes  de  César  sans  restriction,  et  que  Texé* 
cution  en  fut  donnée  aux  consuls^  Antoine, 
qui  rétoit,  se  saisit  du  livre  des  raisons fde 
César,  gagna  son  secrétaire ,  et  y  fit  écrire 
tout  ce  qu'i^  voulut  :  de  manière  que  le  dicta- 
teur régMoit  plus  impérieusement  que  pendant 
sa  vie  :  car ,  ce  qu'il  n'auroit  jamais  fait  i 
Antoine  le  faisoit;  l'argent  qu'il  n'auroit  jamais 
donné,  Antoine  le  doiinoit;  et  tout  homme 
qui  avoit  de  mauvaises  intentions  contre  la 
république ,  trouvoit  soudain  une  récompense 
dans  les  livres  de  César. 

Par  un  nouveau  malheur.  César  avoit  amas* 
sé,  pour  son  expédition,  des  sommes  im* 
snenses ,  c^^'il  avoit  inises  dansk  temple  d'Ops  : 
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Antoine  »  avec  son  livre,  en  jdisposa  à 
fantaisie. 

.  Les  conjurés  avoieat  d'abord  résolu  de  jetter 
y  corps  de  César  dans  le  Tybre  (i)  :  ils  n'y 
auroient  trouvé  nul  obstacle  ;  car ,  dans  ces 
^omens  d'étonnetnent  qui  suivent  une  ac- 
tion inopinée ,  il  est  facile  de  faire,  tout  ce 
qu'oi)  peut  oser.  Cela  ne  fut  point  exécuté» 
et  voici  ce  qui  en  arriva  : 
r  Le  sénat  sê  crutoWigé  de  permettre  q»*on 
fît  les  obsèques  de  César  :  et  e&ctivement  ^ 
^ ès  qu'il  nt  l'avoit  pas  déclaré  tyran ,  il  ne 
pouvoit  lui  refuser  la  sépulture.  Or ,  c'étoit 
vne  coutume  des  Romains ,  si  vantée.jar  Po- 
lybe,  de  porter  dans  les  funérailles. Les  images 
des  ancêtres,  et  de  faire. ensuite  l'oraison  fu- 
nèbre du  défunt  :  Antoine  ,  qui  la:fit,.  montra 
au  peuple  la  robe  ensanglantée:  dè  César ,  lui 
liH  son  testament»  oîi  il  lui  faisoit  de  grandes 
largesses»  et  l'agita  au  poim  qn'iLmit  le  fei» 
#iix  incisons  de?  conjurés. 
-  Nau$  avons  .un  aveu  de  Cicéron,*  qui  gou^ 
vema  le  sénat  dans  toute  cette  a£Eak:e  (x)  y 
q^i^il  auroit  mieux  valu  agir  avec  vigueur  » 
s'exposer  à  périr;  et  que  même  on  n'au- 
roit  point  péri  :  mais  il  se  disculpe,. sur  ce 
que,  quand  le  sénat  fut  assemblé»  il-n'étoit 

(i)  Cela  n'aurdît  pas  été  sans. exemple- 1  après  que 
Tibérius  Gracchus  eut  été  tué,  Lucrétiiis  Edile,  qui 
fut  depuis  appellé  Vespillo,  jetta  son  corps  dans  lo 
Tybre.  Aurèlius'  Victor,*  deVir,  illusL'  * 
:  jÇa)  JLeUrcstâ  Atâçus^  liv,  XIV»  Icxue  ifi, , 
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|>lR5*fîftnp$;-Ej  cfirix  qbl  savent  le.i)rix  'd'un  . 
moment  9  dans  les  affaires  oit  le  peuplé  i  taot 
ade  f>îirtry>n*eq^  ieroAt-  j^^ 

,  YpÎ»  lift  autre  :4cçî4§nt  }  Pendant  qu*o|i  ' 
.^qijj  'dfif  jeux  çn  l'tv^nneur  dè  César  ,  une 
comÀ|e^iQBgiie  cbef^r^linrO:  parut  pendant  sept 
jours;     pfi^pie  crut  <|ue  son  ame  avoit  été 
.Teçue,sdMf  4e  çiel..    j  : 

CétoitfJMert  ^nie  <oiitnme  des  p«up^cs  de 
jGrè^e.et  d'>Asie  de  i>âtîr  des,  temples  attx  .rois, 
et  même  aux  pro-consuls  qui  le^  avoîerit.goi»- 
yarpos  {i)  i  on  lew  ïaiîftçii  faire  ces  choses, 
^pnw^ie^^igflagj^  Je  fort  qu'ils  puséent 
4pfîm4^'lwr:$efylÉ«4foî^s  Romains  même 
^o\m^^^^  4^M  M^^^  ou  des  temples 
^par^^Hj^  i  «eçdr^,  df$  hpopeurs  divins  à  leuis 
ancêtres;  mais  je  ne  vois  pas  que,  depuis 
AoiVi^Uiiï  îtisqu'è  Çé««v:SMCiin  Romftjn,air  été 
m%  ;WriH)gîbr^4e^LdiVi«îié$:pHWi€fiies 
.  >  ^.e;|[wy€^<i^eet.  jdbiJa  Macédoine  étoît 

éc^fà.^^ntaine  ;  il^&Blufe*  aulieu  de ciduiiHk, 
^vo^f.  jîf  luijdes  /Galles  :  lOMMîoit  Wenpar  qi»l 
;,^q,ttf.  J3ic£;in^^  Brqtus  >'(pn  ayoH  la  Gaule 
:«jisn^lpi|ae^:iiyant  refes^  deJa  lui/emèttrê, 
,11  v%^M.t  Vert  cesser  :  (lektprodu^t  guerte 
.•  .  ^^M}cr  .y.  r^!'r:c'/         .  ;  ■  •  '] 

\'^'{4f^V^éL-W^té^\ii\iù%^^^  l  Àtûcusi 

liv.  V;  et  la  remarque  dé  ^  M/ rifibé  dè  Motigiutl  . 

(2)  Dlèn  dît  que  les  triumvirs,  qui  espéroient  tous 
d^avo'^  g1je^t».JOtlr  la  placei  de* César,  firent  tont  ce 
quUls  jpjprorit  poiir  augjn^tçr  Içf  honneurs  qu'on  iwi 
rendbit  :Tiv;  XLVIL  ^  ..... 
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civile ,  daas  laquelle  ïe  sénat  déckra  Ahtolhê 

icnflcmi  de  la  patrié^  .  :  ■ 

Cicéron,  pour  perdre  Antoine,  son* cnnéiifi 
particulier,  a  voit  pris  le  mauvais  parti  de 
travailler  à  FélévâtiOft  d'Octave  ;  èt  ;  âtf  liéta 
ide  chercher  à  ftiré  dubKer  au  peuple  €ésar, 
il  le  hai  avoit  remise  ^e\^â?nt  les  yéi]Xé  -  f 
Octave  se  conduisit  avec  Clcérbn  eirliôihme 
4iabilèî  il:  le  flatter^  îtrteaa  î  le  êoA^^irfta^,.  et 
employa  tous  Us  a#ti#Ées  dont  W^arfifé  nV 
-se  défie  jamais.  •  -  -      -  ' 

f  Ge  qui  gâte  présijçué  foutes  les  àltâïte^i  cVst 
rqtfordinaireiAent  ^^eux  qui  les  &îPK!fk^i^tif^ 
t)utre  là  réussite  pi-încl^îfâle,  chefébeiif  encore 
dè  certains  petits  sutcès  pâniculîèr&,Î!^m  flattent 
leur  amour-proï^i*  ,  ét'  les  rehdent  cèritjsns 
'd'eux;  "  ^-"^'^  ^  '  '        î  ; 

Jfe  crois  que  si  Gatôn  s'étoit  féi^tvê  f  oèt 
h  république ,  il  aurait  donné^aûx  choSI^  tttùt 
jun  autre  tour.  Cicëro'n ,  avéc  d«s  pa^iêfs- ad- 
^mirables  pour  tm  s^ond  taU ,  ét^^4néa^ttbt^ 
léxi  .premier  :  41  av<oit -iits^beati  géîniè  V  tiia!$^\ït$e 
•jàme  souvent  coijimanev  l*acc«si4ôi#ey  cKfe 
. Cicéron  , c'étoit  la  Verin;  chez  Caftm^i  d'étoît 
rla  gtofve  (*)  :  Cicéron  se  vdyô(t^lto?v^«rfe  -îe 
premier  ;  Caton  s'oublioit  toujours  :  celui-ci 
youloit  sauver  la  répjuWiquc^  paiirç^e^pa^Cjr 
*  celui-là  pour  s'm  Yh/nwr^      uc  i    ??  ;  \ 

(•)  Esse  quâm  videfi  Bonus  ^al^air  hi^nSél^b  minitff.. 
bello  CdûL  '       ^  ''''  ' 
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V  Je  pûnirroîs  éontînuer  le  paraHèle,  en  disant 
<|U«,.  quand  Qtoa  préroyok  ,  Gcéron  crai* 
gnoit  ;  que  là  oii  Catson  espéroit ,  Cicéron  se 
confioit;  que  le  premier  voyoit  toujours  les 
cbosesi  de  $ang*-À:oid ,  Tautre  à  travers  cent 
petites  passions. 

Antoine  fut  défait  à  Modène  :  les  deux  coiî* 
sulsHirtius  et  Pansa  y  périrent.  Le  sénat,  qui 
se  crut  au-dessus  -  de  ses  ai&ires  9  songea  à 
abaisser  Octave ,  qui,  de  son  côsé ,  cessa  d-agir 
contre  Antoine  9  mena  son  armée  à  Rome  ^ 
et  se  &t  déclarer  consujL 

Vqi^  comment  Cicéron  ^  qui  se  vantoit  que . 
sa  robe  ayoit  détruit  les  armées  d'Antoine , 
donna  à  {a  république  un  ennemi  plus  dan* 
gereux^  çarce  que  son  nom  étoit  plus  cber^ 
et  ses  droits,  en  apparence ,  plus  légitimes  ; 

Antoine  défait  s'étoit  réfugié  dans  la  Gaule 
trans-Aji^p^ne,  où  il  a  voit  été  reçu  par  Lépidus: 
ces  deux  hommes  s'unirent  avec  Octave,  et 
ils  se  donnèrent  l'un  à  l'autre  la  vie  de  leurs  ' 
amis  et  de  leurs  ennemis  (i).  Lépide  resta  à 
Rome  :  les  deux  autres  allèrent  chercher  Brutus: 
et  Cassius ,  et  ils  les  trouvèrent  dans  ces 
lieux  oi^  Top  combattit  trois  fois  pour  l'empire 
du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une  préci« 

(1)  Il  étoit  héritier    César  «  et  %Qn  fils  par  adoption» 

(2)  Leur  cruauté  fut  si  insensée,  qu'ils  ordonnèrent 
que  chacun  eût  à  se  réjouir  des  proseription$j  sous  peine 
Je  U  vie.  Voyez  Dion. 
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pitation  qui  n'est  pas  excusable  ;  iié^ 
peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie  sans  avoir^ 
pitié  de  la  république  qui  âit  ainsi  abandonnée*. 
Caton  s'étoit  donné  la  mort  à  la  fiit  de  la  tra«> 
gédie;  ceux<i  la  c^mmeticèrent  ^  en  quelque- 
façon,  par  leur  mort.  - 

On  peut  donner  plusiéiffs  causes  de  c^tte 
coutume  si  générale  des  Romains  de  se  donner- 
la  nïort  :  le  progrès  de  la  secte  stoïqjue  ,  qui 
y  encourageoit;  l'établissement  des  triomphes; 
et  de  l'esclavage  ,  qui  firent  penser  à  plusieurs' 
.grands  hommes  qu'il  lie  falloit  pas  survivre  à 
une  défaîte  ;  l'avantage  que  les  accusés  avoient 
de  se  donner  la  mort ,  plutôt  que  de  subir 
im  jugement  par  lequel  leur  mémoire  devoit 
"  être  flétrie  et  leurs  biens  confisqués  (i);  une 
espèce  de  point-d'honneur,  peut-être  plus  rai* 
sonnable  que  celui  qui  nous  porte  aujourd'hui 
à  égorger  notre  ami  pour  un  geste  ou  pour 
ime  parole;  enfin,  une  grande  commodité  pour 
le  héroïsme ,  chacun  faisant  finir  la  pièce  qu'il 
}ouoit  dans  le  monde  à  Fendroit  ok  il  vou-» 
loit  (i). 

.  On  pourroit  ajouter  une  grande  facilité  dans 
l'exécution  :  l'ame,  toute  occupée  de  l'action 

(i)  Eomm  qui  de  se  statuebam  humabantur  corpora ;  ma* 
nehant  testamema^  pretlum  fesânandi.  Tacite ,  annales^ 
liv.  VL  . 

(a)  Si  Charles  I ,  si  Jacques  II  avoient  vécu  dans  une 
.religion  qui  leur  eût  permis  de  se  tuer,  ils  n*aiiroient 
pas  eu  à  soutenir»  Pun vune  telle  mort,  l'autre  unç 
telle  vie* 
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^'elle  va  faire ,  du  motif  qui  la  détermine  , 
péril  <ju*elle  va  éviter,  ne  voit  point  pro** 
prement  la  mort  ;  parce  que  )a  passion  fait 
sentir,  et  jamais  voir.  s 

L'amour-propre,  l'amour  de  notre  conser- 
vation se  transforme  en  tant  de  manières ,  et 
agit  par  des  principes  si  contraires,  qu'il  nous  ^  • 
porte  à  sacrifier  notre  être  pour  Tamoir  dè 
notre  être  ;  et  tel  est  le  cas  que  nous  faisons  . 
de  nous-mêmes ,  que  nous  consentons  à  cesser 
de  vivre ,  par  un  instinct  naturel  et  obscur 
qui  fait  que  nous  nous  aimons  plùs  que  notre 
yie  même. 

Il  est  certain  que  les  hommes  sont  devenus  ^ 
moins  libres ,  moins  courageux ,  moins  portés 
aux  grandes  entreprises ,  qu'ils  n'étoient ,  lors- 
que par  cette  puissance  qu'on  prenoit  sur  sol- 
même,  on  pou  voit ,  à  tous  les  instans ,  échap» 
per  à  toute  autre  puissance. 


CHAPITRE   X  I  I  1. 

Auguste. 

SextosPompée  tenoit  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne  ;  il  étoit  maître  de  la  mer ,  et  il  avoit 
avec  lui  une  infinité  de  fugitifs  et  de  proscrits  , 
qui  combattoient  pour  leurs  dernières  espé- 
rances. Octave  lui  fit  deux  guerres  très-labo- 
rieuses ;  et,  après  bien  des  mauvais  succès, 
il  le  vainquit  par  l'habileté  d'A grippa* 
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Les  conjurés  avoient  presque  tous  fini  màh 
heureusement  feur  vie  (i)  ;  et  il  étoit  biea 
naturel  que  des  gen$,qm  étoient  à  la  têted'ua 
parti  abattu  tant  de  fois,  dans  des  guerres  oh 
Von  ne  se  faisoit  aucun  quartier ,  eussent  péri 
de  mort  violente.  De4à,  cependant,  on  tira 
la  conséquence  d^une  vengeance  céleste ,  qui 
puniésoit  les  meurtriers  de  César ,  et  qui  pros^ 
i:rivoit  leur  cause.  .  . 

.  Octave  gagna  les  soldats  de  Lépidus  ,  et  le 
dépouilla  de  la  puissance  du  triumvirat  :  il  lut 
envia  même  la  consolation  de  mener  une  vie 
obscure,  et  le  força^  de  se  trouver,  comme 
homme  privé ,  dans  les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  l'humiliation  de 
ce  Lépidus.  C'étoit  le  plus  méchant  citoyea 
qui  fut  dans  la  république  ;  toujours  le  pre<^ 
mier  à  commencer  les  troubles  ;  formant  sans- 
cesse  des  projets  funestes,  oà  il  étoit  obligé 
d'associer  de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un 
auteur  moderne*s'est  plu  à  en  faire  Téloge  (x)  i 
et  cite  Antoine,  qui,  dans  une  de  ses  lettres , 
lui  donne  la  qualité  d'honnête  homme  :  mais 
un  honnête  homi^e  pour  Antoine  ne  devoit 
guère  l'être  pour  les  autres. 
Je  crois*  qu'Octave  est^le  seul  de  tous  les 

(i)  De  nos  jours ,  presque  tous  ceux  qui  jugèrent 
Charles  premier ,  eurent  une  fin  tragique.  C'est  qu'il 
n'est  guère  possible  de  faire  des  actions  pareilles ,  sans 
avoir,  de  tous  côtés ,  de  mortels  ennemis»  et  par  con-^ 
féqueot  de  couiîr  une  infijiité  de  périls» 

(a)  Vdtibé  de  Sai^t-RéaU 

capitaines 
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Capitaines  romains  qui  ait  g^né  TafFection 
des  soldats,  en  leur  donnant  sans  cesse  des 
marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Darts  ces 
terhps-là^  les  soldats  faisaient  plus  de  cas  de 
k  libéralité  de  leur  général ,  que  de  son  cou- 
rage. Peut-être  même  que  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui ,  de  n*avoir  point  eu  cette  valeur 
qui  peut  donner  l'empire ,  et  que  cela  même  l'y 
porta  :  on  le  craignit  moins^  Il  n'est  pas  im- 
possible que  les  choses  qui  le  déshonorèrent  le 
plus ,  aient  été  celles  qui  le  servirent  le  mieux. 

avoit  d'abord  montré  une  grande  ame  , 
tout  le  monde  se  seroit  méfié  de  lui  ;  et  s'it 
eût  eu  de  la  hardiesse ,  il  n'auroit  pas  donné 
à  Antoine  le  temps  de  faire  toutes  les  extra- 
vagances qui  le  perdirent. 

Antoine  ,  se  préparant  contre  Octave ,  jurâ 
à  ses  soldats  que,  deux  mois  après  sa  vic- 
toire ,  il  rétabliroit  la  république  ;  ce  qui  fait 
bien  voir  que  les  soldats  même  ctoient  ja- 
loux de  la  liberté  de  leur  patrie ,  quoiqu'ils 
la  détruisissent  sans  cesse ,  n'y  ayant  rien  de 
si  aveugle  qu'une  armée. 

.  La  bataille  d'Actium  se  donna  ;  Cléopatre 
fuit,  et  entraîna  Antoine  avec  elle.  Il  est  cer- 
tain que ,  dans  la ,  suite  ,  elle  le  trahit  (*). 
Peut-être,  que ,  par  cet  esprit  de  coquetterie 
inconcevable  des  femmes  ,  elle  avoit  formé 
le  dessein ,  de  mettre  encore  à  ses  piëds  im 
troisième  maître  du  monde. 

(*)  Voyez  Dïon^  liv.  L 
Tom  V,  fî 
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Une  femme ,  à  qui  Antoine  avoit  sacrifié 
le  monde  entier  >  le  trahit  :  tant  de  capitaines 
€t  tant  de  rois ,  qu'il  avoit  agrandis  ou  faits  , 
liii  manquèrent  :  et  y  comme  si  la  générosité 
avoit  été  liée  à  la  servitude,  une  troupe  de 
gladiateurs  lui  conserva  une  fidélité  héroïque. 
Comblez  ijn  homme  de  bienfaits ,  la  première 
idée  que  vous  lui  inspirez,  c'est  de  chercher 
•  les  moyens  de  les  conserver  :  ce  sont  de 
nouveaux  intérêts  que  vous  lui  donnez  à  dé* 
fendre^ 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ces  guerres  , 
c'est  qu'une  bataille  décidoit  presque  toujours 
l'aiFaire ,  «t  qu'une  défaite  ne  se  réparoit  pas«r 

Les  soldats  romains  n'a  voient  point  propre-^ 
ment  d'esprit  de  parti  ;  ils  ne  combattoient 
point  pour  une  certaine  chose,  mais  pour  une 
certaine  personne  ;  ils  ne  connoissoient  que 
leur  chef,  qui  les  engageoit  par  des  espérances 
immenses  :  mais ,  le  chef  battu  n'étant  plus 
en  état  de  remplir  ses  promesses,  ils  se  tour- 
moient  d'un  autre  côté.  Les  provinces  n'en- 
troient  point  non  plus  sincèrement  dans  la 
querelle ,  car  il  leur  importoit  fort  peu  qui  eût 
le  dessus ,  du  sénat  ou  du  peuple.  Ainsi ,  si-tôt 
qu'un  des  chefs  etoit  battu,  elles  se  donnoienC 

l'autre  (*)  ;  car  il  falloit  que  chaque  vill« 

(*).  Il  n'y  avok  pdlnt  de  garnisons  dans  les  villes 
pour  les  contenir  ;  et  les  Romains  n'avoient  eu  besoin 
d'assurer  leur  empire  que  par  des  armées  ou  des  co-* 
lonies* 
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Obligeât  à  se  justifier  devant  le  vainqueur  i 
qui ,  ayant  des  promesses  immenses  à  tenir  aux 
soldats ,  devoit  leur  sacrifier  les  pays  les  plus 
coupables. 

Nous  avons  eu ,  en  France ,  deux  sortes 
de  guerres  civiles  :  les  unes  avoient  pour  pré- 
texte la  religion  ;  et  elles  ont  duré ,  parce  que 
le  motif  subsistoit  après  la  victoire  :  les  au- 
tres n'avoient  pas  proprement  de  motif,  mais 
étoient  excitées  par  la  légèreté  ou  l'ambition 
de  quelques  grands,  et  elles  étoient  d'abord 
étouffées. 

Auguste  (c'est  le  nom  que  la  flatterie  donna 
à  Octave)  établit  l'ordre,  c'est-à-dife ,  une 
servitude  durable  :  car,  dans  un  état  libre, 
bïi  Ton  vient  d'usurper  la  souveraineté  ,  on 
appelle  règle  tout  ce  qui  peut  fonder  l'autorité 
sans  borne  d'un  seul  ;  et  on  nomme  trouble  , 
dissension,  mauvais  gouvernement,  tout  ce 
qui  peut  maintenir  l'honnête  liberté  des  sujets* 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets 
ambitieux ,  avoient  travaillé  à  mettre!  une  es- 
pèce d'anarchie  dans  la  république.  Pompée , 
Crassus  et  César  y  réussirent  à  merveille.  Ils 
établirent  une  impunité  de  tous  les  crimes  pu? 
blics  ;  tout  ce  qui  pouvoit  arrêter  la  corrup- 
tion des  moeurs ,  tout  ce  qui  pouvoit  faire 
une  bonne  police,  ils  l'abolirent  ;  et,  comme 
les  bons  législateurs  cherchent  à  rendre  leurs^ 
concitoyens  meilleurs ,  ceux-ci  travailloient 
à  les  rendre  pires  :  ils  introduisirent  donc  la 
coutume  de  corroiiipre  le  peuple  à  prht 

H  X 
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à*argent  ;  et ,  quand  on  étoit  accusé  de  brigues'^ 
on  corrompoit  aussi  les  juges  :  ils  firent  trou- 
hk^  les  élections  par  toutes  sortes  de  vio* 
lences  ;  et ,  quand  on  étoit  mis  en  justice  » 
on  intimidoit  encore  les  juges  (i)  ;  l'autorité 
même  du  peuple  ét^it  anéantie  :  témoin  Ga- 
binius  ,  qui ,  après  avoir  rétabli ,  malgré  le 
peuple  ,  Ptolomée ,  à  main  armée ,  vint  froi- 
dement demander  le  triomphe  (i). 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cher* 
choient  à  dégoûter  le  peuple  de  son  pouvoir, 
et  à  devenir  nécessaires ,  en  rendant  extrêmes 
les  inconvéniens  du  gouvernement  républi- 
cain :  mais ,  lorsque  Auguste  fut  une  fois  le 
maître ,  la  politique  le  fit  travailler  à  rétablir 
l'ordre ,  pour  faire  sentir  le  bonheur  du  gou- 
vernement d'un  seul. 

Lorsqu'Auguste  ayoit  les  armes  à  la  main 
îl  craignoit  les  révoltes  des  soldats ,  et  non 
pas  les  conjurations  des  citoyens;  c'est  pour 
cela  qu'il  ménagea  les  premiers ,  et  fut  si  cruel 
aux  autres.  Lorsqu'il  fut  en  paix ,  11  craignit 
les  conjurations  :  et^  ayant  toujours  devant 
les  yeux  le  destin  de  César ,  pour  éviter  soit 
sort,  il  songea  à  s'éloigner  de  sa  conduite. 
Voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d'Auguste.  Il 
porta  dans  le  sénat  une  cuirasse  sous  sa  robe  ; 

fi)  Cela  se  voit  bien  dans  ks  lettres  de  Cïcéron  à 
^Attîcus. 

(a)  César  fit  la  guerre  aux  Gaulois,  et  Crassusaux 
parthes ,  sans  qu'il  y  eût  eu  aucune  délibération  du 
sénat,  ni  aucun  décret  du  peuple.  Voyez  Dlon^ 
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îï  refusa  le  nom  de  dictateur  :  et ,  au  IFeu  <îue 
César  ,  disoit  insolemment  que  la  république 
n'étok  rien ,  et  que  ses  paroles  ét oient  des  • 
loix,  Auguste  ne  parla  que  de  la  dignité  du 
sénat ,  et  de  son  respect  pour  la  république.  \ 
Il  songea  donc  à  établir  le  gouvernement  le 
plus  capable  de  plaire  quî  fut  possible ,  sans 
<dioqtter  ses  intérêts  ;  et  il  en  fit  un  aristo-  . 
crati^iie  par  rapport  au  civil,  et  monarchique 
par  rapport  au  militaire  :  gouvernement  am- 
bigu ,  qui ,  n'étant  pas  soutenu  par  ses  propres 
forces ,  ne  pouvoit  subsister  que  tandis  q.u'il 
/plairoil  au  monarque ,  et  étoit  entièrement  mo- 
narchique par.  conséquent. 

On  a  mis  en  question  si  Auguste  avoir  eu 
véritablement  le  dessein  de  se  démettre  de 
l'empire  :  mais  qui  rie  voit  queVs'il  l'eût  voulu  ^ 
•il  étoit  impossible  qu'il  n'y  eut  réussi  ?  Ce  qui 
fait  voir  que  c'étoit  un  jeu ,  c'est  qu'il  dé- 
manda ,  tous  les  dix  ans,  qu'on  le  soulageât  de 
ce  poids ,  et  qu'il  le  porta  toujours.  C'étoiènt 
de  petites  finesses,  pour  se  faire  encore  donner 
ce  qu'il  ne  croyoit  pas  avoir  assez  acquis.  Je 
me  détermine  pat  toute  la  vie  d'Auguste  :  et^ 
,  quoique  les  hommes  soient  fort  bizarres.,  ce- 
pendant il  arrive  très-rarement  qu'ils  renoncent, 
dans  un  moment,  à  ce  à  quoi  ils  ont  réfléchi 
pendant  toute  leur  vie.  Toutes  les  actions  d'Au- 
guste tous  ses  réglemens  tendoient  visible- 
ment à  l'établissement  de  la  monarchie.  Sy lia 
se  défait  de  la  dictature  :  mais,  dans  toute  la 
9^ie  de  SyUa^  au  milieu  de  ses^  violences,  on 

H  3. 
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VQÎt  un  esprit  républicain  ;  tous  ses  régletneni^ 
quoique  tyranniquement  exécutés  ,  tendent 
toujours  à  une  certaine  forme  de  république* 
Sylla,  homme  emporté ,  mène  violensiment  les 
Romains  à  la  liberté  :  Auguste  ,  rusé  tyran  (i)  , 
'  les  conduit  doucement  à  la  servitude.  Pendant 
que,  sous  Sylla,  la  république  reprenoit  des 
forces ,  tout  le  monde  crioit  à  la  tyrannie  : 
et  pendant  que,  sous  Auguste,  la  tyrannie  se 
fortifioit  .,  on  ne  parloit  que  de  liberté» 

La  coutume  des  triomphes ,  qui  avoient  tant 
contribué  à  la  grandeur  de  Rome  ,  se  perdit 
sous  Auguste;  ou  plutôt ^  cet  honneur  devint 
un  privilège  de  la  souveraineté  (i).  La  plupart 
des  choses  qui  arrivèrent  sous  les  empereurs, 
avoient  leur  origine  dans  la  répubt^pie  (3)  » 
et  il  faut  les  approcher  :  celui-là  çeul  avoit 
droit  de  demander  le  triomphe  >  sous  les  ausr 
pices  duquel  la  guerre  s'étoit  faite  (4)  :  or^ 

(ï)  J'emploie  ici  ce  mot  dans  te  sens  des  Grecs  et 
des  Romains ,  qui  donnoient  ce  nom  à  tous  ceux  qui 
avoient  renversé  la  démocratie. 

(i)  On  ne  donnoit  plus  aux  particuliers  que  les  or-, 
«nernens  triomphaux.  Dion ,  w  j4ug. 
-  (})  Les  Romains  ayant  changé  de  goovememenr; 
sans  avoir. été  envahis»  les  ntêmes  coutumes  restèrent 
après  le  changement  du  gouvernement ,  dont  la  forme 
même  resta,  à-peu-prés. 

(4)  Dion ,  In  Aug.  liv.  LIV,  dît  qu'Agrippa  négli- 
gea ,  par  modestie ,  de  rendre  compte  au  sénat  de  son 
expédition  contre  les  peuples  du  Bosphore ,  et  refiisa 
même  le  triomphe  ;  et  que,  depuis  lui»  personne  de 
«es  pareils  ne  triompha  :  mais  c'éxoit  une  grâce  q^e 
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jèlle  $e  faisoit  toujours  sous  les  auspices  du 
chef,  et  par  conséquent  de  l'empereur,  qui' 
itoît  le  chef  de  toutes  les  armées* 

Comme 9  du  temps  de  la  république,  on 
eut  pour  principe  de  faire  continuellement  la  * 
guerre;  sous  les  empereurs,  la  maxime  fut 
d'entretenir  la  paix  :  les  victoires  ne  fiirent 
regardées  que  comme  des  suites,  d'inquiétude^ 
avec  des  armées  qui  pouvoient  mettre  leurs 
services  à  trop  haut  prix. 

Ceux  qui  eiu-ent  quelque  commandemf  nt 
craignirent  c^entreprendre  de  trop  grandes 
choses  :  il  fallut  modérer  sa  gloire,  de  façoti 
qu'elle  ae  réveillât  que  l'attention ,  et  noa  pas 
ia  jalousie  du  prince;  et  ne  point  paroître 
devant  lui  avec  un.  éclat  que  ses  yeur  ne  po«» 
Lvoient  souârin  . 

-  Auguste  fut  fort  retenu  à  accorder  le  droit  \ 
de  hoiHTgeoisie  romaine  (i);  il  fit  des  loix  (i) 

•pour  empêcher  qu'on  a'affranchît  trop  d'es- 
claves (3)  ;  il  recominanda,  par  son  testament,' 
que  ron  gardât  ces  deux  maxin^s ,  et  qu'on  ne 

•cherchât  point  à  étendre  Tempir e  par  de  nou^ 
velles  guerres^ 

Ces  trois  choses  éfoient  très-bien  liées  en-? 
semble  i  dès  qu'il  n'y  avoit  plus  de  guerres  ^ 

>  Auguste  vouloit  £ûre  à  Agrippa ,  et  que  Antoine  ne  fit 

ÎDÎnt  à  Ventidius  ^  la  première  fois  qu'il  vainquit  \^ 
arthes.. 

(1)  Suétone  «  in  Aug. 
V    {%)  Idem  ,  Ufid.  Voyez  les  îruàmtes,  liv.  I^ 
^  (})  Dî^n,  in  Aug^ 
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il  ne  falloit  pliis  de  bourgeoisie  nouvdte^  iâ 
d'affranchissemens. 

Lorsque  Rome  avoir  des  guerres  continuelles^ 
il  &lloit  qu'elle  réparât  continuellement  ses 
babitans.  Dans  les  commencemens ,  on  y  mena 

^  une  partie  du  peuple  de  la  ville  vaincue  :  dans 
la  suite,  plusieurs  citoyens  des  villes  voisines  y 
vinrent^  pour  avoir  part  au  droit  de  suffrage; 
et  ils  s'y  établirent  en  si  grand  nombre,  que, 
sur  les  plaintes  des  alliés ,  on  fut  souvent  obligé 
de  les  leur  renvoyer  :  enfin,  on  y  arriva  en 
foule  des  provinces.  Les  loix  favorisèrent  les 
mariages ,  et  même  les  rendirent  nécessaires  : 
Rome  fit ,  dans  toutes  ses  guerres ,  un  nombre 
d'esclaves  prodigieux  :  et,  lorsque  ses  citoyens 
&rent  comblés  de  richesses ,  ils  en  achetèrent 
de  toutes  parts ,  mais  ils  les  afiranchirent  sans 
nombre,  par  générosité,  par  avarice ,  par  foi* 
blesse  (i)  :  les  uns  vouloient  jrécompensèt 
des  esclaves  fidèles;  les  autres  vouloient  rece- 
voir, en  leur  nom,  te  bled  que  là  république 
dîstribuoit  aux  pauvres  citoyens  ;  d'autres  enfin 
desiroient  d'avoir  à  leur  pompe  funèbre  beau- 
coup de  gens  qui  la  suivissent  avec  un  cha- 

*  peau  de  fleurs.  Le  peiiplè  fut  presque  composé 

,  d'aifranchis  (i)  ;  de  £içpn  que  ces  maîtres  du 
monde,  non-seulement  dans  les  commence- 

.  mens ,  mais  dans  tous  les  temps ,  furent  la  plu- 
part d'origine  servile. 

(1)  Denys  d'Hallcarnasse^  Kv.  IV.  ' 

(2)  Voyez  Tache  y  annal,  liv.  XIIL  Latè  fusm  id 
<orpuSf  &c. 
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'  *  Le  liombre  du  petit  peuple ,  presque  tout 
composé  d^afFranchis ,  ou  de  fils  d'affranchis  ^ 
•dévenant  incommode,  on  en  fit  des  colonies, 
par  le  moyen  desquelles  on  s'assura  de  la  fidé- 
lité des  provinces.  C'étoient  une  circulation 
des  hommes  de  tout  l'univers  :  Rome  les  rece- 
voit  esclaves ,  et  les  renvoyoit  Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés 
dans  les  élections,  Auguste  mit  dans  la  ville 
un  gouverneur  et  une  garnison  ;  il  rendit  les. 
corps  des  légions  éternels ,  les  plaça  sur  le» 
frontières  ,  et  établit  des  fonds  particuliers 
pour  les  payer;  enfin ,  il  ordçnna  que  les  vé* 
térans  receVTOÎent  leur  récompense  en  argent, 
et  non  pas  en  terres  (ij. 

Il  résultoit  plusiéurs  mauvais  effets  dé  cette 
distribution  des  terres  que  l'on  faisoit  dépiïis 
Sylla.  La  propriété  des  biens  des  citoyens  étott 
rendue  incertaine.  Si  on  ne  menoit  pas  dans 
tm  même  lieu  les  soldats  d'une  cohorte,'  ils 
se  dégoûtoient  de  leur  établissement^  laissoient 
des  terres  incultes ,  et  devenoient  de  dange- 
reux citoyens  (i)  :  mais,  si  on  les  distribuoit 
par  légions,  les  ambitiéux  pckivoient  trouver, 
contre  la  république  ,  des  armées  dans  un 
momént. 

(i)  Il  régk  que  les  soldats  prétoriens  auroiem  cinq 
mille  drachmes;  deux  après  seize, aos  de  service»  ^ 
les  trois  àurres  mille  drachmes  après  vingt  ans  de  ser« 
vice.  Dion,  in  Auguste 

(i>  Voyez  Tacîic  ,  annal,  liv.  XIV,'  sur  les  soldats 
l&enés  à  Tareme  et  à  Ântium«  * 
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Auguste  fit  des  établissemens  fixes  pour  fà 
marine.  Comme,  avant  lui ^  les  Ronuiins  n'a- 
voient  point  eu  des  corps  perpétuels  de  troupes- 
de  terres ,  ils  n'en  avoient  point  non  plus  de 
troupes  de  mer.  Les  flbttes  d'Auguste  eurent 
pour  objet  principal  la  sûreté  des  convois», 
et^la  communication  des  diverses  parties  de 
l'empire  :  car  d'ailleurs  les  Romains  étoient  les. 
maîtres  de  toute  la  Méditerranée  ;  on  ne  na^ 
yiguoit ,  dans  cestemps4à  ^que  dans  cette  mer 
et  ils  n'avoient  aucun  ennemi  à  craindre..  . 

Dion  remarque  très-bien  que ,  depuis  les- 
empereurs  il  fut  plus  difficile  d'écrire  l'his-^ 
toire  :  tout  devint,  secret  i  toutes  les  dépêches 
des  provinces  furent  portées  dans  le  cabinet 
4es  empereurs  ;^  on  ne  sut  plus  que  ce  que  la 
^lie  et  la  hardiesse  des  tyrans  ne  voulut  point 
cacher  ou  ce  que  les  historiens  conjecturèrent». 


;     C  H  A  P  I  T  R  E  X  I  V. 

T  I  B  È  k  E.^ 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lentement 
et  sans  bruit  les  digiies  qu'on  lui  oppose ,  et 
enfin  les  renverser  dans  un  moment,  et  couvrir 
/les  campagnes  qu'elles  conservoient  ;  ainsi  la 
puissance  souveraine ,  sous  Auguste ,  agit  în- 
sensiUemi^nt»  et  renversa ,  sous  Tibère^  avec 
violence^ 
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n  y  avait  une  loi  de  majtstt  contre  ceux  qui 
commettoient  quelque  attentat  contre  le  peuple 
l-omain.  Tibère  se  saisit  de  cette  loi ,  et  l'ap- 
pliqua ,  non  pas  aux  cas  pour  lesquels  elle 
avoit  été  faite ,  mais,  à  tout  ce  qui  put  servir 
sa  haine  ou  ses  défiances.  Ce  n'étoient  pas 
seulement  les  actions  qui  tomboient  dans  le 
cas  de  cette  loi  ;  mais  des  paroles ,  des  signes 
€t  des  pensées  même  :  car  ce  qui  se  dit  dans 
ces  épanchemens  de  cœur  que  la  conversation 
produit  entre  deux  amis ,  ne  |>eut  être  regardé 
ijue  conune  des  pensées.  Il  n'y  eut  donc  plus 
de  liberté  dans  les  festins ,  de  confiance  dans 
les  parentés  9  de  fidélité  d^ins  les  esclaves  : 
la  dissimulation  et  la  tristesse  du  prince  se 
xommuniquant  par-tout  -,  l'amitié  fut  r^^ardée 
4:omme  un  écueil  9  l'ingénuité  comme  une  im- 
prudénce  9  la  vertu  comme  une  affectation  qui 
pouyoit  rappeller ,  dans  l'esprit  des  peuples , 
le  bonheur  des  temps  précédens. 

Il  n'y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie  que 
cfelle  que  l'on  exerce  à  l'ombre  des  loix ,  et 
.avec  les  couleurs  de  la  justice  ;  lorsqu'on  va  , 
poiu:  ainsi  dire,  noyer  des  malheureux  sur  la 
planche  même  sur  laquelle  ils  s'étojent  sauvés. 

Et  comme  il  n'est  jamais  arrivé  qu'un  tyran 
ait  manqué  d'instrumens  de  sa  tyrannie ,  Ti- 
bère trouva  toujours  des  juges  prêts  à  con- 
damner autant  de  gens  qu'il  en  put  soupçonner. 
Du  temps  de  la  république,  le  sénat,  qui  ne 
Jugeoit  point  en  corps  les  affaires  des  parti- 
culiers |  connoissoiti  par  une  délé|;atioa.du 
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peuple ,  des  crimes  qu'on  ÎAiputoit  aux  alliés;; 
Tjbère  lui  renvoya  .de  ntême  le  jugement  de 
tout  ce  qui  s'appelloit  crime  de  U^e^majtsié 
contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de 
bassesse  qui  ne  peut  s'exprimer  ;  les  sénateurs 
allaient  au-devant  de  la  servitude  ;  sous  la 
faveur  de  Séjan ,  les  plus  illustres  d'entre  eux 
faisoient  le  métier  de  délateurs. 

Il  me  semble  que  je  vois  plusieurs  causes 
de  cet  esprit  de  servitude  qui  régnoit  pour 
lors  dans  le  sénat.  Après  que  César  eut  vaincu 
le  parti  de  la  répi>blique ,  les  amis  et  les  en» 
nemis ,  qu'il  avoit  dans  le  sénat,  concoururent 
également  à  ôter  toutes  les  bornes  que  les 
loix  avoient  mises  à  sa  puissance,  et  à  Un 
déférer  des  honneurs  excessifs.  Les  uns  cher- 
choient  à  lui  plaire,  les  autres  à  le  rendre 
odieux.  Dion  nous  dit  que  quelques-uns  allèrent 
jusqu'à  proposer  qu'il  lui  fût  permis  de  jouir 
de  toutes  les  femmes  qu'il  lui  plairoit.  Cela 
£t  qu'il  ne  se  défia  point  du  sénat ,  et  qu'il 
y  fut  assassiné  ;  mais  cela  fit  aussi  que ,  dans 
les  règnes  suivans,  il  n'y  eut  point  de  flar- 
terie  qui  fût  sans  exemple,  et  qui^pût  révolter 
les  esprits. 

Avant  que  Rome  fut  gouvernée  par  un  seul , 
*  les  richesses  des  principaux  Romains  étoient 
immenses ,  quelles  que  fussent  ks  voies  qu'its 
cmployoient  pour  les  acquérir  :  elles  furent 
presque  toutes  ôtées  sous  les  empereurs  ;  les 
sénateurs  n'avoient  plus  ces  grands  cliens  qui 
les  combloient  de  biens  ;  on  ne  pouvoit  guère 
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Hen  prendre  dans  les  provinces  que  pour  Cé^ 
5ar ,  sur-tout  lorsque  ses  procurateurs ,  qui 
^toient  à^eu-près  comme  sont  aujourd'hui  noi 
intendans ,  y  furent  établis.  Cependant  «  quoi- 
que la  source  des  richesses  fût  coupée ,  les 
<iépenses  subsistoient  toujours  ;  le  train  de  vie 
létoit  pris ,  et  on  ne  pouvoit  plus  le  soutenir 
que  par  la  faveur  de  Tempereur. 

Auguste  avoit  ôté  au  peuple  la  puissance 
-de  faire  des  loix ,  et  celle  de  juger  les  crimes 
publics  ;  mais  il  lui  avoit  laissé ,  ou  du  moins 
avoit  paru  lui  laisser  celle  d'élire  les  magis- 
trats. Tibère ,  qui  craignoit  les  assemblées  d'un 
peuple  si  nombreux  y  lui  ôta  encore  ce  privi- 
lège ,  et  le  donna  au  sénat,  c'est-à-dirè,  à 
lui-même  (*)  :  or,  on  ne  sauroit  croire  com- 
bien cette  décadence  du  pouvoir  du  peuple 
avilit  Tame  des  grands.  Lorsque  le  peuple  dis« 
posoit  des  dignités ,  les  magistrats  qui  les  bri- 
guoient  faisoient  bien  des  bassesses;  mais  elles 
étoient  jointes  à  une  certaine  magnificence  qui 
les  cachoit,  soit  qu'ils  donnassent  des  jeux  ou 
de  certains  repas  au  peuple ,  soit  qu'ils  lui 
distribuassent  de  l'argent  ou  des  grains  :  quoi- 
que le  motif  fût  bas ,  le  moyen  avoit  quelque 
chose  de  noble ,  parce  qu'il  convient  toujours 
à  un  grand  homme  d'obtenir,  par  des  libér 
ralités,  la  faveur  du  peuple.  Mais^  lorsque 
le  peuple  n'eut  plus  rien  à  donner ,  et  que 
le  prince 9  au  nom  du  sénat,  disposa  de  tou^ 

.  Q  Tacue^  annal,  liy.  L  Dïon^  Uv.  UYi 
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les  emplois  9  on  les  demanda  >  et  on  les  obtînt 
par  des  voies  indignes;  la  flatterie ^  Tinfamie; 
les  crimes  9  furent  des  arts  nécessaires  pour  y 
parvenir. 

Il  ne  paroît  pourtant  point  que  Tibère  vôu^ 
lût  avilir  le  sénat  :  il  ne  se  plaignoit  de  rien 
tant  que  du  penchant  qui  entraînoit  ce  cor^s 
à  la  servitude  ;  toute  sa  vie  est  pleine  de  ses 
dégoûts  là-dessus  :  mais  il  étoit  comme  la  plu- 
part des  hommes ,  il  vouloit  des  choses  con- 
tradictoires; sa  politique  générale  n'étoit  point 
d'accord  avec  ses  passions  particulières.  Il 
aurolt  désiré  un  sénat  libre ,  et  capable  de  faire 
respecter  son  gouvernement  ;  mais  il  vouloit 
'aussi  un  sénat  qui  satisfît,  à  tous  les  mo-. 
mens ,  ses  craintes ,  ses  jalousies ,  ses  haines  ; 
enfin ,  l'homme  d'état  cédoit  continuellement 
à  rbomme. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  avoit  autrefois 
obtenu ,  des  patriciens ,  qu'il  auroit  des  ma- 
gistrats de  son  corps  qui  le  défendroient  contre 
les  insultes  et  les  injustices  qu'on  pourroit  lui 
faire  :  afin  qu'ils  fussent  en  état  d'exercer  ce 
pouvoir ,  on  les  déclara  sacrés  et  inviolables; 
et  on  ordonna  que  quiconque  maltraiteroit  un 
tribun,  de  fait  ou  de  paroles,  seroit  suf-le- 
champ  puni  de  mort.  Or,  les  empereurs  étant 
i:evêtus  de  la  puissance  des  tribuns ,  ils  eii 
obtinrent  les  privilèges;  et  c'est  sur  ce  fon- 
dement qu'on  fit  mourir  tant  de  gens  ;  que  les 
.  délateurs  purent  faire  leur  métier  tout  à  leur 
aise;  et  que  l'accusation     lèze-majesté,  ce 
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îBlîmé,  dk  Pline,  de  ceux  à  qui  on  ne  peut 
point  imputer  de  crime,  fut  étendu  à  ce  qu'oa 
.  *  voulut.  / 
'  Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces 
titreç  d'accusation  n'étoient  pas  si  ridicules 
qu'ils  nous  paroissent  aujourd'hui;  et  je  ne 
puis  ^penser  que  Tibère  e>it  fait  accuser  un 
homme  pour  avoir  vendu ,  avec  sa  maison , 
la  statue  ^e  l'empereur  ;  que  Domitien  eût 
fait  condamner  à  mort  une  femme  pour  s'être 
déshabillée  devant  son  image ,  et  un  citoyen , 
parce  qu^il  a  voit  la  description  de  toute  la 
terre  peinte  sur  les  murailles  de  sa  chambre, 
si  ces  actions  n'avoient  réveillé ,  dans  l'esprit 
des  Romains ,  que  l'idée  qu'elles  nous  donnent 
à  présent.  Je  crois  qu'une  partie  de  cela  est 
fondée  sur  ce  que  Rome  ayant  changé  de  gou- 
vernement ,  ce  qui  ne  nous  paroît  pas  de  con*  , 
séquence  pouvoit  l'être  pour  lors  :.  j'en  juge 
par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  chez  une 
nation  qui  ne  peut  pas  être  soupçonnée  de 
tyrannie,  où  il  est  défendu  de  boire  à  la  santé 
cl^une  certaine  personne. 

Je  ne  puis  rien  passer  qui  serve  à  faire  con- 
noître  le  génie  du  peuple  romain.  Il  s'étoit  si  *  ! 
fort  accoutumé  à  obéir,  et  à  faire  sa  félicité 
de  la  différence  de  ses  maîtres,  qu'après  la 
mort  Jde  Germanicus ,  il  donna  des  marques 
de  deuil ,  de  regrçt  et  de  désespoir ,  que  Ton 
ne  trouve  plus  parmi  nous.  Il  faut  voir  les  t 
historiehs  décrire  la  désolation  publique  (*)  si 

X*)  Voyci  Tacite^ 
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grande ,  si  longue  9  si  peu  modérée  :  et  cél^ 
n'étoit  pas  joué  ;  car  le  corps  entier  du  peuple 
îi'afFecte,  ne  flatte,  ni  ne  dissimule. 

Lé  peuple  romain ,  qui  n'avoit  plus  de  part 
au  gouvernement ,  composé  presque  d'affran- 
chis ,  ou  de  gens  sans  industrie ,  qui  vivoient 
aux  dépens  du  trésor  public,  ne  sentoit  que 
son  impuissance;  il  s*afliigeoit  comme  les  en* 
fans  et  les  femmes ,  qui  se  désolent  par  le  sen- 
timent de  leur  foiblesse  :  il  étoit  mal  ;  il  plaça 
ses  craintes  et  ses  espérances  sur  la  personne 
de  Germanicus  ;  et,  cet  objet  lui  étant  enlevé, 
il  tomba  dans  le  désespoir.  . 

Il  n'y  a  point  de  gens  qui  craignent  si  fort 
les  malheurs ,  que  ceux  que  la  misère  de  leur 
condition  pourroit  rassurer,  et  qui  devroient 
dire ,  avec  Andromaque  ,  plût  à  Dieu  que  je 
craignisse!  Il  y  a  aujourd'hui,  à  Naples,  cin- 
quante mille  hommes  qui  ne  vivent  que  d'herbe  9 
et  n'ont,  pour  tout  bien,  que  la  moitié  d'un 
habit  de  toile  :  ces  gens4à,  les  plus  malheureux 
de  la  terre,  tombent  dans  un  abattement  affreux 
à  la  moindre  fumée  du  Vésuve  ;  ils  ont  la  sotr 
tise  de  craindre  de  devenir  malheureux. 


CHAPITRE 
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C  H  A  P  I  T  R  E  X  V.  ' 

«      -  - 

'Z)cs  empereurs  ^  depuis  Coins  Ç^ligula  jusqtCà 
Antonin.  .  .   .  ; 

Çaligula  succéda  à  Tibère.  On  disok  de^ 
lui  qu'il  n'y  ayoit  jamais  eu  un  meilleur  esclave^ 
ni'  un  plus  méchant  maître  :  ces  deux  choses 
sont  assez  liées  ;  car  la  même  disposition  d'es-». 
prit,  qui  fait  qu'on  a  été . viy épient  frappç  de  Ja. 


Caligûla^jfe^aTbli^^  ,  que  Tibèïf , 

âvoit  ôtés",  et  aBolit  ce  crime  arbitraire  de  lèze- 
majesté,  qu'il  avoit  établi  :  par  oii  l'on  peut 
jug^r^ue  le  c;ommeiîcement  du  règne  des  mau- 
vais princes  est  souvent  comme  la  fin  de  celui 
des  bons;  ;çâr^:e  que,  par  un  esprit  de  contra- 
diction sijuç^  U  de  ceux  à  qui  ils  suç- 

par  yert^  eEJ^^^e^^  à  cet  esprit  de  contradiction 
que  ribiis  devons  bien  de  bons  réglen^ens ,  ,et 
bien  de  mauvais  aussi. .  .  .  . 

Qu'y  gagna-t-on?  Caligula  ôta  les  accusa- 
tions des  crimes  de  lèze-majesté  ;  mais  il  faisoit 
éiourir  militairement  'toys,  ceux  qui  lui  déplai- 

(*)  n  ies  ôta  dans  la  suite»  . 
Tome  F.  I 
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qu'il  en  voiiloit;  il  tenoit  le  glaive  suspendu 
sur  le  ^énat ,  qu*il  menaçoit  d'exterminer  touT 
entier.  . 

Cett^  épduvafittable  tyrânnie  'des  émpereurs 
venoit  de  l'esprit  général  des  Romains.  Commç 
iîs  tombèrent  tôut-à-Coitp  sou^  m  gouverne- 
ment arbitraire,  ef  <ïu^il  n^y  eut  presque  point 
d'intervalle  chez  eux  entre  commander  et  ser* 
yir ,  ils  ne  fMtènt  ^oihrprépârés  à  ce  passage 
par  dès  iiîCfetifeflfefOt«^^  resta; 
tes  citoyens  fareÂt  tfMtës  fcôïa^ 
traité  eux-mêïftts  îeS  eAnêmls  vâiAcus,  et  furent 
Êouyernés  sur  le  liiême  plan.  Sylla ,  entrant 
feyîtettÉ^^ifië  fÏTt  ^as  un  âUtrîê'Ib^mmé  c|u^ 

exerça  le  même 
droit  des  gens.  Paur  Tes  états  qui  n'ont  été 

ibknqëëiit  ^ncôfe.^btf^^^^^^ 
àiœurs'.  -'1  .V,f' 

La  vue  ctMitihaelle  des  combat^  dés  giadia^ 
teurs,  tentloit  les  RtJittains  èxtr^mèmçht  fé- 
fôces  :  ôn  femal-qaa:qiiê  Claude  dévint  plus 
pofté  à  féf^attdte  le  l^âiîg,  à  force  dé  voir  cè^ 
sortés  de  sp'ectaclés.  L*exemple  dè  cet  empé- 
iteur,  qui  étoit  d'utt  naturel  dotix,  et  qui  fit 
tktit  de  cruautés ,  fait  biett  voir  que  l'éducatioa- 
de  son  temps  étoit  diflférfehte  de  la  nôtre.. 

Les  Romains  9  accôufumés  à  se  jouer  de  la, 
nature  humaitit ,  d'ans  h  personne  dé  leurs  en- 
fans  et  de  beitts  estlaveis  (*),.  ne  poiivoient, 

(*)  yoyei  les  loix  romaines  sur  la  puissance  de»  pères 
et  celle  des  mères. 
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guère  connoitre  cette  vettu  que  nous  ap;!)éllons 
faumanîté.  D'où  peut  venir  cette  féroché  que 
nous  trouvons  dans  les  habitans  de  nos  co- 
lonies^ que  de  cet  usage  continuel  des  châti- 
:inens  sur  une  malheureuse  partie  du  genre 
•humain  ?  Lorsque  l'on  est  cruel  dans  l'état  civil  ^ 
.^ue  peutK>n  attendre  de  la  douceur  et  de  la  jus- 
tice naturelles? 

On  est  ÊEUigué  de  voir^  dans  lliistoire  des  . 
empereurs ,  le  nombre  infini  de  gens  qu'ils 
£rent  mourir  pour  confisquer  leurs  biens  :  nous 
ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  nos  his- 
toriens modernes.  Cela^  icomme  nous  venons 
A<t  dire ,  doit  être  attribué  à  des  mœurs  plus 
jdouces  9  et  à  ime  religion  plus  réprimante^ 
et 9  de  plus,  on  n'a  point  à  dépouiller  les  fa- 
milles  dejces  sénateurs  qui  avoient  ravagé  le 
inonde.  Nous  tirons  cet  avantage  de  la  mé- 
diocrité de  nos  fortunés  5  qu'elles  sont  plus 
sûres  :  nous  ne  valons  pas  la  peine  qu'on  noiy 
ravisse  nos  biens  (*)• 

te  peuple  de  Rome»  c^  que  l'on  appeUoît 
pltbs^  ne  haïssQit  pas  les  plus  mauvais  empe^ 
reurs.  I>epuis  qu'il  avok  perdu  l'empire  »  et 
qu'il  n^étoît  plus^  occupé  â  4a  guerre ,  il  étoît 
devenu  le  plus  vil  de  tous^  lés  peuples  ;  il  re- 
gardoit  le  commerce  et  les  arts  comme  de^ 
choses  propres  aux  seuls  esclaves  ;  et  lejs 

(*)  Le  doc  de  Bragance  aroit  ées  biens  hnineines 
(dans  le  Portugal  :  lorsqu'il  se  révolta ,  on  félicita  lè 
toi  d'Espagne  de  la  riche  confiscation  qu'il  allot^av^nr. 

I  2 
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distributions  de  bled  qu'il  recevoit ,  lui  foî-r 
soient  négliger  les  terres  ;  on  Tavoit  accoutumé 
aux  jeux  et  aux  spectacle».  Quand  il  n'eut  plus 
•  de  tribuns  à  écouter,  ni  de  magistrats  à  élire  y 
ces  choses  vaines  lui  devinrent  nécessaires et 
,son  oisiveté  lui  en  augmenta  le  goût.  Or,  Ca- 
ligula  9  Néron ,  Commode,  Caracalla ,  étoienc 
regrettés  du  peuple ,  à  cause  de  leur  folk  même  : 
car  ils  aimoient ,  avec  fureur,  ce  qtie  le  peuple 
«ain^it,  et  contribocMefit ,  de  tout  leur  pouvoir, 
et  mê^ne  de  leur  personne ,  à  ses  plaisirs;  ils 
})^(>d;guoient  pour  lui  toutes  tes  richesses  de 
}':emfire  ;  et,  quand  .elles  étoîent  épuisées^  Je 
.peuple  voyant  sans.peine  dépouiller  toutes  lés 
;grandes  famidles ,  il  )ouissoit  des  fnûts  de  la 
.tyrannie 9  et  il  en  jouissoit  purement  ;^  car  il 
ifouvoit  sa  sûreté  dans  sa  bassesse.  De  tels 
princes  haîssoient  naturellenient  lés  gens  de 
jMen  ;  ils  savoient  qu'ils  n'en  étoient  pas  ap- 
.prouvés  (^)  :  indiqués  de  la  contradiction  ou 

(*)  Les  Grecs  avôient  des  jeux  ou  il  étoît  cfécent  de 
combattre,  comme  il  itoit  glorieux  d'y  vaincre  :  les 
floçiains  ii*ayoiem  guère  que  des  spectacles  ;  et  celui 
:<)a8  ipÊunes  gbdiateirsî'lèur  ètoit  particulier.  Or,  qu'un 
grand  personnage  descendit  lui-même  sur  l'arène ,  ou 
montât  sur  Ic  théâtre,  1^  gravité  romaine  ne  le  soufTroic 
pas.  Comment  un  sénateur  auroît-il  pu  s'y  résoudre*, 
lui  à  qui  les  loix  dëfetidoient  de  comracter  aucune  al- 
liance avec  des  gens  que  les  dégoûts  ou  les  applaudis- 
semensmême  du  peuple  avoient  flétris?  Il  y  parut  pour» 
tant  des  empereurs  :  et  cette  folie ,  qui  montfoit  en  eux 
le  plus  grand  dérèglement  du  cœur^  un  mépris  de  cç^ 


Digitized  by 


DES  Romains,  Chàp^  XV.  ijj 

du  silence  d'uii  citoyen  austère  ;  enivrés  des 
applaudissemens  de^  la  populace  ,  ils  parve- 
noient  à  s'imaginer  que  leur  gouvernement  fai- 
soit  la  félicité  publique  et  qu^il  n'y  avôit 
que  des  gens  mal  intentionnés  qui  pussent  le^ 
censurerr 

Caliguia  étoit  un  vrai  sophiste  dans  sa  cruau*'  . 
té  :  comme  il  descendoit  également  d'Anftoine 
et  d'Auguste,  il  disoit  qu'il  puniroit  les  consuls 
s'ils  célébroient  le  jour  de  réjouissance  établi 
en  mémoire  de  la  victoire  d'Actium ,  et  qu'il 
les  puniroit  s'ils  ne  le  célébroit  pas^;  et  Dru-* 
sille^.  à  qui  il  accorda  des  honneurs  divins  ; 
étant  morte ,  c'étoit  un  crime  de  la  pleurer  ,  * 
parce  qu'elle  étoit  déesse ,  et  de  né  la  pas  pileu- 
rer,  parce  qu'elle  étoit  sa  sœur. 

C'est  ici  qu'il  faut  s^. donner  le  spectacle 
des  choses  humaines.  Qu'on  voie,  dans  rhis«  ' 
toire  de  Rome ,  tant  de  guerres  entreprises , 
tant  de  sang  répandu ,  tant  de  peuplés  détruits  y 
tant  de  grandes  actians ,  tant  de  triomphes  , 
tant  de  politique ,  de  sagesse  y  de  prudence  y 
de  constance,  de  courage;  ce  projetd'envahir 
tout ,  si  bien  formé ,  si  bien  soutenu ,  si  bien 
fini,  à  quoi  aboutit-il,  qu'à  assouvir  le  bon- 
heur de  cinq  ou  six  monstres  L  Quoi  i,ce  sénalt  . 
n'avoit  fait  évanouir  tant  de  rois ,  que  pour 
tomber  lui-même  dans  le  plus  bas  esclavage^ 

çui  étoh  beau>  de  ce  qpî  étoît  honnête,  de  ce  qui  étoit 
bon ,  est  toujours  marquée,  ches^  les  historiens ^  avec  le- 
caractère  de  la  tyratink. 
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de  quelques-uns  de  ses  plus  indignes  citoyens  j 
et  s'exterminer  par  ses  propres  arrêts  !  On 
n*élève  donc  sa  puissance,  que  pour  la  voir 
mieux  renviersée  !  Les  hommes  ne  travaillent 
à  augmenter  leur  pouvoir  ,  que  pour  le  voir 
tomber  contre  eux-mêmes  dans  de  plus  heu- 
reuses^  mains  1 

Caligula  ayant  été  tué ,  le  sénat  s'assembla 
pour  établir  une  forme  de  gouvernement.  Dans 
le  temps  qu'il  délibéroit ,  quelques  soldats  en- 
trèreiit  dans  le  palais,  pour  piller  :  ils  trou- 
vèrent^ dans  un  lieu  obscur ,  un  homme  trem- 
blant de  peur;  c'étoit  Claude  :  ils  le  saluèrent 
empereur. 

Cl^ud^e  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres, 
en  donnant  à  ses  officiers  le  droit  de  rendre  la 
justice  (i).  Les  guerres  de  Marius  et  de  Sylla 
ne  se  faisoient  que  pour  savoir  qui  auroit  ce 
droit,  des  sénateurs  ou  des  chevaliers  (i); 
une  fantaisie  d'un  imbécille  l'ôta  aux  uns  et 
aux  autres  :  étrange  succès  d'une  dispute  qui 
^voit  mis  en  combustion  tout  l'univers  ! 

Il  n'y  a  point  d'autorité  plus  absolue  que 

(x)- Auguste  avoit  établi':  les  procurateurs;  mais  ili 
ifavoient: point  de  îumdifctîon  ;  et,  quand  on  ne  leut 
obéissoit  pas«  il  falloit  qu'ils  recourussent  à  Tautorité 
du  gouverneur  de  la  province  ,  ou  du  préteur.  Mais  , 
Sous  Claude ,  ils  eurent  la  jurîsdiction  ordinaire ,  comme 
lieutenans  de  la  province  :  ils  jugèrent  encore  des  affaires 
fiscales  :  ce  qui  mit  les  fortunes  de  tout  le  n^onde  entre 
leurs  mains. 

(2)  Voyez  Tacite,  annal.  Vw.  XII. 
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celle  du  princç  qiù  succède  à  la  répuhlîqaet 
car  il  se  trouve  avQir  toute  h  pm^sancp  du 
pçuple  qui  a'avûit  pu  se  Hniiter  Im-Jûihiètn^ 
Aussi  voyons-nous  aujourd'hui  Us  rois  de  Dbt 
4îemark  exercer  le  pouvoir  h  plus  «rbilfaite 
qu'il  y  ait  en.  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  &én9t 
et  les  chevaliers.  Nous  avofis  vu  que,  jusqu'au 
temps  des  empereurs ,  il  avoit  été  si  belliqaeux^ 
que  les  armées  xpx^oa  le  voit  dans  la  vxUe  ^ 
4isciplinoient  sur4e*champ,  et  alloiêntMroit  à 
TeQuemi.  Dans  les  guerres  civiles  de  ViteWius 
et  de  Vespasien ,  Rome ,  en  proie  à  tous  les 
ambitieux  ,  et  pleine  de  bowgeois  timides, 
trembloit  devant  la  première  bande  de  soldats 
qui  pouvolt  s'en  approcher. 

La  condition  des  empereurs  n'étoit  pas  meil- 
leure :  comme  xe  n'étoit  pas'  une  seule  arm^ 
qui  eût  le  droit  ou  la  hardiesse  d'en  élire  un , 
<*étoit  assez  que  quelqu'un  fùJk  élu  par  une  ar- 
mée ,  pour  deviçnir  désagréable  au^  autres ,  qm 
lui  nommoient  d'abord  i^n  compétiteur. 

Ainsi,  comme  la  grandet^*  de  la  répi^jbltque 
.fut  fatale  au  gouvernepieDt  républicain  ^  la 
grandeur  de  l'empire  le  fut  à  la  vie  des  empe- 
reurs. S'ils  n'avoient  ei|  -qii^'i^O  p^ys  médiocre  à 
défendre,  ils.nîàuroient  eu  qu'une  principale 
armée,  qui ^  les  ayant  ime  fois  élus  ,  auroif 
respecté  l'ouvrage  de  ses  mains. 

Les  soldats  a  voient  été  attachés  à  la  famillp 
de  César,  qui  étoit  garante  de  tous  les  avaoh 
tages  que  leur  avoit  procurés  larévolutio^^  Le 
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temps  vint  que  les  grandes  feorrilles  de  Roihè 
furent  toutes  exterminées  par  celle  drCésar^ 
et  que  celle  de  César  ^  dans  la  personne  de  Né- 
ron ,  périt  elle-même.  La  puissance  civile  ^  qu'on 
avcMt  sans  ces;se  abattue ,  se  trouva  hors  d'état 
de  contrebalancer  la  militaire;  chaque  armée 
voulut  faire  un  empereur. 

Comparons  ki  les  temps.  Lorsque  Tibère 
commença  à  régner,  quel  parti  ne  tira-t-il  pâS 
du  sénat  (i)  Hl  apprît  que  les  armées  tflllyrie 
et  de  Germanie  s'étoient  soulevées  :  il  leur  ac- 
corda quelques  demandes ,  et  il  soutint  que 
c'étoit  au  sénat  à  juger  des  autres  (i)  ;  il  leur 
envoya  des  députés  de  ce  corps.  Ceux  qui  ont 
cessé  de  craindre  le  pouvoir ,  peuvent  encore 
respecter  Tautorité.  Quand  oh  eut  représenté 
aux  soldats,  comment y-dahs  une  armée  ro- 
maine ,  les  enfans  de  l'empereur  et  les  envoyés  ^ 
du  sénat  romain  couroient  risque  de  la  vie  (3)^ 
ils  purent  se  repentir ,  et  allèr  jusqu'à  se  punir 
^ux-mêmes  (4)  :  mais,  quand  le  sénat  fut  entiè- 
rement abattu ,  son  exemple  ne  toucha  per»* 
sonnç.  En  vain  Othon  harangue-t-il  ses  soldats 
pour  leur  parler  de  la  dignité  du  sénat  (5)  ;  en 

(1)  Tacite,  annal,  lîv.  L 

(2)  Cotera  senami  servanda.  Tacite ,  tfww/.  lîv.  L 

(3)  ^^y^£  la  harangue  de  Germanicus.'  Tacite  ,  annale 
Uv.l. 

(4)  Gaudebai  cadîhus  miles ,  quasi  semet  ahsolveret*  Ta-^ 
cite^  annal,  liv.  L  On  révoqua,  dans  la  suite,  les  privi- 
lèges extorqués.  Tacite,  ibtd. 

i   (j)  Taciu,  hist.  Uv,I,  . 
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Vaîn  Vitéllius  envoie-t'il  les  {principaux  séna- 
teurs pour  faire  sa  paîx  avec  Vespasien  (i)  : 
on  ne  rend  point ,  danis  un  moment,  aux  ordres 
de  rétar,  le  respect  qui  leur  a  été  ôté  si  long- 
temps. Les  armées  ne  regardèrent  ces  députéè 
que  comme  les  plus  lâches  esclaves  d'un  maître  ' 
qu*e!les  avoient  déjà  réprouvé. 

Cétoit;  une  ancienne  coutume  des  Romains, 
que  celui  qui  triomphoit,  dîstrlbuoit  quelques 
deniers  à  chaque  soldat  :  c'étoiit  peu  de  chose(i). 
Dans  les  guerres  civUes  9  on  augmenta  ces 
dons  (3).  On  les  faisoit  autrefdis  de  l'argent 
pris  sur  les  ennemis  ;  dans  ces  temps  malheu. 
reux ,  on  donna  celui  des  citoyens  ;  et  les 
soldats  vôulôient  un  partage  là  où  il  n'y  avoit 
pas  de  butin.  Ces  distributiofts  n'avoieut  lieu 
qx^après  ufie  guerre  ;  Néron  les  fit  pendant  la 
paix  :  les  soldats  s'y  accoutumèrent  ;  et  ils  fré- 
mirent contre  Galba ,  qui  leur  disoit ,  avec 
courage,  qu'il  ne  savpit  pas  les  acheter,  mais 
qu'il  savôit  les  choisir. 

(1)  Taciu^  hîst.  liv.  111. 

(2)  Voye:^ ,  dans  TUe-Live ,  les  sommes  distribuées 
dans-  divers  triomphes.  I?espnt  des  capitaines  étoit  de 
porter  beaucoup  d'argent  dans  le  trésor  public ,  et  d'en 
ilonner  peu  aux  soldats*. 

(3)  Paul  ^mile^  dans  un  temps  où  la  grandeur  des 
conquêtes  avoit  fait  augmenter  les  libéralités ,  ne  dis- 
tribua que  cent  deniers  à  chaque  soldat  ;  mais  César 
en  donna  deux  mille ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  An- 
toine et  Octave,  par  Brutus  et  Cassius.  Voyei  Dïon  et 
Appien. 
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Galba,  Othon  (*),  Vitellius,  ne  £reBt,que 
passer.  Vespasien  fut  élu,  comme  eu;K,  par 
les  soldats  :  il  ne  songea,  dans  tout  lé  cours 
de  son  règne ,  qu'à  rétablir  l'empire ,  qui  avoit 
été  successivement  ocçupé  par  six  tyrans  éga- 
lement cruels,  presque  tous  furieux,  souvent 
imbécilles,  et,  pour  comble  de  malheur , pro- 
digues jusqu'à  la  folie,  ' 

Tite,  qui  lui  succéda  ,  fut  les  délices  du 
peuple  romain.  Domitien  fit  voir  un  nouveau 
monstre ,  plus  cruel ,  ou  du  moins  plus  im- 
placable que  ceu*  qui  Tavoient  précédé ,  parce 
qu'il  étoit  plus  timide.  ' 

Ses  affranchis  les  plus  chers  ,  ct^  à  ce  que 
quelques-uns  ont  dit»  sa  femme  même,  voyant 
quil  étoit  aussi  <langereux  dans  ses  amitiés 
que  dans  ses  haines,  et  qu'il  ne  mettoit  au- 
cunes bornes  à  ses  méfiances ,  ni  à  ses  accu* 
salions,  s'en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup, 
ils  jeitèrent  les  yeux  sur  un  successeur,  et 
choisirent  NerVa ,  vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajah,  prince  le  plus  accom- 
pli dont  l'histoire  ait  jamais  parlé  :  ce  fut^un 
bonheur  d'être  né  sous  son  règne  :  il  n*y  en 
eut  point  de  si'  heureux  ni  de  si  glorieux  pour 
le  peuple  romain.  Grand  homme  d'état ,  grand 
capitaine  ;  ayant  un  cœur  boa,  qui  le  pottoit 
au  bien  ;  un  esprit  éclairé ,  qui  lui  montroit 
le  meilleur;  une  ame  noble,  grande,  belle; 

(*)  Suscepere  duo  m$ntpulares  imptrium  popuU  romani 
iransfcrtndum j  et  transtuUrunt.  Tacite,  îiv.  I. 
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tvec  toutes  les  vertus ,  n'étant  extrême  sur 
aucune;  enfin,  Thomme  le  plus^ propre  à  ho- 
norer la  nature  humaii^  ^  et  représentef  le 
divine. 

Il  exécuta  le  projet  de  César,  et  fit,  avec 
succès ,  la  guerre  aux  Parthes.  Tout  autre  au- 
roit  succombé  dans  une  entreprise  où  les  dan- 
gers étoient  toujours  présens ,  et  les  ressources 
éloignées ,  oîi  il  falloit  absolument  vaincre  , 
et  oh  il  n'étoit  pas  sûr  de  ne  pas  périr  après 
avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistoit ,  et  dans  la  situatîofi 
des  deux  empires ,  et  dans  la  manière  de  faire 
la  guerre  des  deux  peuples,  Prenoit-on  le 
chemin  de  l'Arménie ,  vers  les  sources  du  Tygre 
èt  de  TEuphrate  ;  çn  trouvoit  un  pays  mon- 
tueux  et  difficile ,  oîi  l'on  ne  pouvoit  mener 
de  convois ,  de  façon  que  Tarmée  étoit  demi 
ruinée  avant  d'arriver  en  Médie  (*).  Entroit- 
on  plus  bas ,  vers  le  midi ,  par  Nisibe ,  on 
trouvoit  un  désert  affreux  qui  séparoit  les  deux 
empires.  Vouloit-on  passer  plus  bas  encore, 
et  aller  par  la  Mésopotamie  ;  on  traversoit  un 
pays  en  partie  inculte ,  en  partie  submergé  ; 
et  le  Tygre  et  l'Ejiphrate ,  allant  du  nord  au 
midi ,  on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  le  pays  , 
sans  quitter  ces  fleuves ,  ni  guère  quitter  ces 
fleuves  sans  périr. 

(*)  Le  pays  ne  fournîssoît  pas  d'assez  grands  arbres 
pour  faire  des  machines  pour  assiéger  les  places. 
tarque^  vie  d'Antoine,  tome  VU ,  p.  tod. 


I 


Digitized  by 


t40  Grandeur  et  décadence 

'  Quant  à  la  manière  de  faire  la  guerre  des 
deux  nations ,  la  force  des  Romains  consistoit 
dans  leur  infanterie  9  la  plus  forte  9  la-  plus 
ferme ,  et  la  mieux  disciplinée  du  monde. 

les  Parthes  n'a  voient  point  d'infanterie  , 
mais  une  cavalerie  admirable  :  ils  combattoient 
de  loin,  et  hors  de  la  portée  des  armes  ro- 
maines; le  javelot  pouvoit  rarement  les  at- 
Jeindre  :  leurs  armes  étoient  Tare,  et  des  flèches 
Redoutables  :  ils  assiégeoient  une  armée  plutôt 
qu'ils  ne  la  combattoient;  inutilement  pour- 
suivis ,  parce  que,  chez  eux ,  fuir  c'étoit  com- 
battre :  ils  faispient  retirer  les  peuples  à  me- 
sure qu'on  approchoit ,  et  ne  laissoient  dans 
les  places  que  les  garnisons;  et,  lorsqu'on  les 
avoit  prises ,  on  étoit  ol>ligé  ^e  les  détruire  : 
i!s  brûloient  avec  art  tout  le  pays  autour  de 
Tarrnée  ennemie,  et  lui  ôtoient  jusques  à  Therbe 
même  :  enfin,  ils  faisoient,  à-peu-près,  la 
guerre  comme  on  la  fait  encore  aujourd'hui 
sur  les  mêmes  frontières. 

D'ailleurs ,  les  légions  dlllyrie  et  de  Ger- 
manie ,  qu'on  transportoit  dans  cette  guerre  9 
n'y  étoient  pas  propres  (*)  :  les  soldats ,  ac- 
coutumés à  manger  beaucoup  dans  leur  pays» 
y  périssoient  presque  tous. 

Ainsi ,  ce  qu'aucune  nation  n'avoit  pas  en- 
core fait,  d'éviter  le  joug  des  Romains,  celle 
des  Parthes  le  fit,  non  pas  comnie  invincible, 
mais  comme  inaccessible. 

C)  Voyez  Hérodun ,  vu  d'Alexandre^ 
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Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Tra- 
Jan  (i),  et  borna  Tempire  à  TEuphrate;  et  îl 
est  admirable ,  qu'après  tant  de  guerre^ ,  les 
Romains  n*eussent  perdu  que  ce  qu'ils  avoient 
voulu  quitter,  comme  la  mer  qui  n'est  moins 
étendue  que  lorsqu'elle  se  retire  d'elle-même. 

La  conduite  d'Adrien  causa  beaucoup  de 
murmures.  On  lisoit,  dans  les  livres  sacrés  dfs 
Romains ,  que  lorsque  Tarquin  voulut  bâthr  le 
capitole  j  il  trouva  que  la  place  la  plus^onve- 
.nable  étoit  occupée  parles  statues  de  beaucoup 
d'autres  divinités  :  il  s'enquit,  par  la  science 
qu'il  avoit  dans  les  augures ,  si  elles  voudroient 
céder:  leur  place  à  Jupiter  :  toutes  y  consen- 
tirent, à  la  réserve  de  Mars,  de  la  Jeunesse*, 
€tdtt  dieu  Terme  (x).  Là-dessus,  s'établirent 
trois  opinions  religieuses  ;  que  le  peuple  dt 
Mars  ne  céderoit  à  personne  le  lieu  qu*il  ocCur 
poit  ;  que  la  jeunesse  romaine  ne  serbit  point 
surmontée  ;  et  qu'enfin  le  dieu  Terme"de«  Ro*« 
mains  ne  reculeroit  jamais  :  ce  qui  arriva  pour^ 
tant  sous  Adrien. 

(1)  Voyez  Eiarope.  La  Dacîe  ne  fut  abandonnée  que 
spus  Aufélien.  ,  ,  . 

(2)  Saint  Augustin^  de  la  cuè  de  Dieu,  livré  VI, 
^hap.  XXUI  et  XXIX. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  X  V  I. 

Dt  tétat  de  tcmpin  ^  depuis  Amonin  jufqt^à 

D  ANS  ces  temps;lè  »  la  secte  des  stokiens 
5'étendoit  et  s^accréditoît  dans  Tempire,  Il  sem* 
hloit  que  la  nature  humaine  eut  fait  un  effort 
pont  produire  d^eUe-même  cette  secte  admi- 
rable ,  qui  étoit  comme  ces  plantes  que  la  terre 
fait  naître  dans  des  Ueux  que  le  ciel  n'a  jar 
mais  vus. 

Les  Romains  lui  dûrem  leurs  meilleurs  em- 
pereurs. Rien  n'est  capable  de  &ire  oublier  le 
preinier  Antonio»  que  Marc-Aurèle,  qu'il 
adopta.  On  sent,  en  soi-même,  un  plaisir  se- 
cret lorsqu'on  parle  de  cet  empereiur;  on  ne 
f>eut^lite  sa  vie  sans  une  espèce  d'aîtcndrisse- 
ment  :  tel  est  l'effet  qu'elle  produit ,  qu'on  a 
meilleure  opinion  de  soi-même ,  parce  qu'on 
"a  meilleure  opinîoti  des  hommes. 

La  sagesse  de  Nerva ,  la  gloire  de  Trajan , 
la  valeur  d'Adrien,  la  vertu  des  deux  Anto* 
nins ,  se  firent  respecter  des  soldats.  Mais  » 
lorsque  de  nouveaux  monstres  prirent  leur 
place ,  l'abus  du  gouvernement  militaire  parut 
dans  tout  son  excès;  et  les  soldats ,  qui  avoient 
vendu  l'empire ,  assassinèrent  les  empereurs, 
pour  en  avoir  un  nouveau  prix. 
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"  Oîl  ''tiîf  qii*iî  y  ar  mrprîncé  -dans  le  monde 
qui  travàiîlé ,  depvris  quinze  ans ,  â  abolir  dan» 
ses  états  le  gouvernément  civil,  pour  y  établir 
le  jjouvérnément  miJifaiT'e.  Jef  ne  veu:^  ;poîn<  ' 
faire  dés  téflexions  odieuses  sur  ce  dessein  \  je 
dirai  setileîxïent  que,  par  là  nature  des  choses  ^ 
dëàx^^Y:  gardes  peu\^f 'tàétfre  ÏT^ië,  d'un 
princîe  éh- sûreté  5  et  non  p^s  quatre-vingt  rnîïle; 
dutré^^ïi'il  est  plus  dangéreux  d'opprimer  un' 
pèupîe  'i/nïé',  qu'un  autre  qui  ne  l'est  pâ§.' 

Comnïodè  ^Vlccéda  â'Màrc-Àurèle ,  son  pèr^« 
Cétoit  un  ïrioHstrçf  c^iifi  iuiV^^^  toutes  ses  pas^ 
&ottîi'i;ët;fe  dé'ses  ministres  et  de 

ses  courtisans;*  Ceux  qui  en  délivrèrent  Iç 
monde  mirent  én  sa  place  Pertinax,  vénérable 
vieillard  ,  que  les  soldats  prétoriens  massa- 

Client  i^^.;;":^"'^^^^^ 

Ils  mirent  Tempire  à  Tenchère  ,  et  Dlrf^il 
Julien  i'etnporf à  par  ses  promesses  :  cela  soii-' 
le^4dttrlè*dft)nde;  car,  quoique  l'empire  euif 
souvent  acheté  ,  il  n'âvoit  pas  encore  été 
ftai-charidé.  Pescçnriius  Kigçr ,  Sévère  et  Albin 
furent  salués  émpereurs  ;  et  Julien ,  n'ayaiît  pu 
payer  leà'^ibmmes  immeilses  qu'il  avoit  pfd-' 
mises,  fut  abandonné  par  èes  soldats. 
'  Sévère  défit  Niger  et  Albin  :  il  a  voit  de 
gftHdës-^'uiîîlîîiVm^^  là  a&vicçur,  cette  pre- 
mière vertu  des  princes  ,  lut  ifianquoit. 

es  empereùfs  pouvoit  plus 
tyranhique ,  que  celle  des 
princes  de  nos  jours.  Comme  leur  dignité 
étoit  un  assemblage  de  toutes  les  magistratures 
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romaines;  que,  dictateurs ,  sous  It.nom  d^^em- 
perçurs,  tribuns  du  peuple  ,  prpconsulsj  çenf 
seurs  ,  grands  pontifes  i  et,  quand  lils  vou- 
leient,  consuls,  ils  exerçoient  souvent  la  jus- 
tice distributive;  ils  ^pouvoient  aisjémçnt  faire 
soupçonner  que  ceux  .qu'ils  avoie.nt  condam- 
nés, ils  les  avoient  opprimés;  le  peuple  ju- 
geant ordinairement  de  l'iib^s  de  la  puissance 
)ar  îa  jî-andeur  de  la  pàissâiie^^^ 

f4lf  d'Europe  ,;j^ié^s|8t^  «^^R^^tJ^ 
cuteurs  de  la  loi,  princes  et  non  pas  juge^, 
se  sont  déchargés  de  cette  partie  de  ^),'pyto|:ité 
^ï^^pt'l^^  odieuse  ;  et,  f^^sant^^i^p^^é^ 

grâces ,  ont  commis  à  des  n^^gisr^^^g^jp^l^ 
^EiJier§  la  distribution  peinç^,^ ,  ;  ^  gh-^nrn 
'  m  n'y  a  guère  eu  d.'empersuKVi>îu^l^ 
âe  leur  autorité  que  Tibère  et  Sçpre  :  cepen- 
dant >  ils  se  laissèrent  gouverner,  l%mjxar  Sé- 
jân,  l'autre  par  Plai^^i^i^ ,  d'uge.  mani«^e 

Seràble*  ,     .,t«^    -^r  j  •      ;ofn  s?  îr^r*  1 

'*'Là  malheureuse  ç©^  ,  In- 

reups;  et  il  îalr<Ht:  ipetne.jqu  ua  p^^^ 
cjuelque  vertu ,  pour  ne  la  pas  suivre  :  car^ 
comme  ses  ministres  et  ses  favoris^J^ett oient 
dKabprd  Tes  yeux  sur  t^'nt  de  confisf^a^^^n^ils 
Ae  lifi  parloient  que  de  la  déççjfi^^ 
çt  des  périls  de  la  clémence:,  , 

^jjàKf^mmàa  Niger 


(*)  Hérodien ,  vie  de  Stvère^ 
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tes  Parthes  (i)  :  ils  leur  apprirent  ce  qyi  man- 
quoit  à  leur  art  militaire  >  à  Êiire  usage  des 
armes  romaines,  et  même  à  en  fabriquer;  ce 
qui  fit  que  ces  peuples ,  qui  s'étoient  ordinai- 
tement  contentés  de  se  défendre,  furent  dans 
la  suite  presque  toujours  agresseurs  (2). 

Il  est  remarquable  que ,  dans  cette  suite  dé 
guerres  civiles  qui  s'élevèrent  continuellement , 
ceux  qui  avoient  les  légions  d'Europe  vain-* 
quirent  presque  toujours  ceux  qui  av oient  les 
légions  d'Asie  (3);  et  Ton  trouve  dans  l'his- 
toire de  Sévère ,  qu'il  ne  put  prendre  la  ville 
d'Atra  en  Arabie,  parce  que  les  légions  d'Eu« 
Tope  s'étant  mutinées,  il  fut  obligé  de  se  servir.  . 
de  celles  de  Syrie. 

-  On  sentit  cette  différence  depuis  qu'on  com- 
mença à  faire  des  levées  dans  les  provinces  (4); 

(1)  Le  mal  condnua  sous  Alexandre.  Artaxerxès ,  qui 
Tétablh  l'empire  des  Perses ,  se  rendit  formidable  aux 
Romains ,  parce  que  leurs  soldats  «  par  caprice  ou  par 
libeninage  5  désertèrent  en  foule  vers  lui.  Abrégé  de 
Xiphilin ,  du  livre  LXXX  de  Dion. 

(i)  C'est-à-dire,  les  Perses  qui  les  suivirent. 

(3)  Sévère  défit  les  légions  asiatiques  de  Niger,  G>ns- 
tantin  celles  de  Licinius.  Vespasien ,  quoique  proclamé 
par  les  armées  de  Syrie ,  ne  fit  la  guerre  à  Vitellii» 
qu'avec  des  légions  de  Mcesie»  de  Pannonie  et  de  Dal-  . 
iqatie.  Cicérpn,  étant  dans  son  gouvernement,  écrivoit 
au  sénat  qu'on  ne  pouvoit  compter  sur  les  levées  &ites 
en  Asie.  Constantin  ne  vainquit  Maxence ,  dit  Zpzime  » 
'^ue  par  sa  cavalerie.  Sur  cela,  voyez  ci-après  le  sep- 
tième alinéa  du  chapitre  XXII. 

(4)  Auguste  rendit  les  lésons  des  corps  fixes ,  et  les 
Jomt  F.  K 
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et  elle  fut  telljB  entre  les  logions,  qu'elles  étoîçnf 
^ntre  les  peuples  même,  qui,  par  la  naturç 
/çt  par  réduç^tion^  sont  plu$  ou  (noms  propre^ 
pour  la  guerre. 

Ces  levées ,  faites  flans  les  provinces ,  pro- 
duisirent un  autre  e^et  :  les  empereurs,  priç 
ptdinairenient  dans  la  milice ,  furent  presque 
tous  étrangers  et  quelquefois  barbares;  Rome 
ne  fyt  plus  la  m^îfresse  du  mondç ,  ihc^is  ellç 
reçut  d^s  loix  de  tçut  l'univers. 
,   C[i^ue  empereur  y  porta  quelque  chose 

$an  p^ys  p.  ou  poijir  |çs  manières ,  ou  pouir 
)es  moeurs,  qu  pour  la  police,  oi|  pour  Iç 
culte  :et.Iféliogab|if  j^Ua  iugqu'^  vouloir  dé* 
truire  tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome  , 
lU  çter  tous  les  à\G^  4?  ieyrs  temples ,  ppur 
y  plaçer  1^  sien.  .... 

Ceci ,  indépendamment  des  voies  secrètes 
que  Dieu  choisit  ^  f  t  que  lui  seul  çoni>pît , 
çervit  beaucoup  à  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne;  car  il  n^y  a  voit  plus  rien 
iTét^anger  dans  l'empire ,  et  l'on  y  étpit  pré*^ 
paré  à  recevoir  tontes  les  coutumes  qu'un  em- 
pereur voudroit  introduire. 

On  sait  que  les  Rom.ains  reçurent  dans  leur 
ville  If  s  dieux  des  autres  p^ys.  Ils  les  reçurent 
en  cooqifeérans;  ib  les  faisoient  porter  dans 
les  triomphes  :  mais,  lorsque  les  ëtraâgers 

plaça  dans  les  provinçes.  D^os  les  premiers  temps  ^  oa 
ne  falsolt  de  levées  qu*à  Roiiie>  ensuite  chez  les  Laôns^ 
•^ès  dans  ritalie  ^  enfin  daas  Içs  proyinces« . 
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^nreht  eux-mêmes  les  établir,  on  les  réprima 
d^àbord.  On  sait  de  plus  ,  que  les  Romains 
avoientcoutiune  de  donner  aux  divinités  étran* 
gères  les  noms  de  celles  des  leurs  qui  y  avoient 
le  plus  de  rapport  :  mais ,  lorsque  les  prêtres 
des  autres  pays  voulurent  faire  adopter  à  Rome 
leurs  divinités  sous  leurs  propres  noms ,  ils 
ne  furent  ^as  soufferts;  et  ce  fut  un  des  grands 
obstacles  que  trouva  la  religion  chrétienne. 
*  On  pourroit  appeller  Caracalla ,  non  pas  un 
tyran ,  mais  le  destructeur  des  hommes.  Ca« 
ligula ,  Néron  et  Domitien  bomoient  leurs 
cruautés  dans  Rome;  celui-ci  alloit  promener 
sa  fureur  dans  tout  Tunivers. 

Sévère  a  voit  employé  les  exactions  d'ua 
long  règne ,  et  les  proscriptions  de  ceux  qui 
avoient  suivi  le  parti  de  ses  concurrens,  à 
amasser  des  trésors  immenses. 

Caracalla  ayant  commencé  son  règne  par 
tuer ,  de  sa  propre  main ,  Géta  son  frère  , 
employa  ses  richesses  à  faire  souffrir  son  crime 
aux  soldats ,  qui  aimoient  Géta ,  et  dîsoient 
qu'ils  avoient  fait  serment  aux  deux  enfans  de 
Sévère ,  non  pas  à  un  seul. 
..  ^  Ce^  trésors,  amassés  par  des  princes ,  n'ont 
presque  jamais  que  des  effets  funestes  :  ils  cor- 
rompent le  successeur,  qui  en  est  ébloui;  et, 
s'ils  ne  g^ât^nt  ^as  son  cœur ,  ils  gâtent  son 
esprit.  H  forme  d'abord  de  grandes  entreprises 
avec  une  puissance  qui  est  d'accident ,  qui  ne 
peut  pas  durer,  qui  n'est  pas  naturelle,  et  qui 
est  pltitôt  enflée  qu'agrandie. 
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Caracallà  augmenta  la  paie  des  soldats;  Ma4 
crin  écrivit  au  sénat  que  cette  augmentation 
alloit  à  soixante  et  dix  millions  (i)  de  drach- 
mes (i).  Il  y  a  apparence  que  ce  prince  en- 
floit  les  cheses  ;  «et ,  si  Ton  compare  la  dépense 
de  la  paie  de  nos  soldats  d'aujourd'hui  avec 
le  reste  des  dépenses  publiques  ;  et  qu'on  suive 
la  même  proportion  pour  les  Romains ,  on 
verra  que  cette  somme  eût  été  énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  étoit  la  paie  du  sol« 
dat  romain.  Nous  apprenons  d'Oroze ,  que  Do* 
mitien  augmenta  d'un  quart  la  paie  établie  (3). 
Il  paroît,  par  le  discours  d'un  soldat  ^  dans 
Tacite  (4) ,  qu'à  la  mort  d'Auguste ,  elle  étoit 
de  dix  onces  de  cuivre.  On  trouve  dans  Sué- 
lone  (5),  que  César  avoit  doublé  la  paie  de 
fion  temps.  Pline  (6)  dit  qu'à  la  seconde  guerre 
punique ,  on  l'avoit  diminuée  d'un  cinquième. 
Elle  fut  donc  d'environ  six  onces  de  cuivre 
dans  la  première  guerre  punique  (7);  de  cinq 

(1)  Sept  mille  miriades.  Dîon^  in  Macrîn. 

(2)  La  drachme  attique  étoit  le  denier  romain ,  la 
huitième  partie  de  Tonce  »  et  la  soixante-quatrième  partie 
de  notre  marc. 

(3)  Il  l'augmenta  en  raison  de  soixante  et  quinze  4 
■cent. 

(4)  Annal,  liv.  I. 

(5)  Vie  de  César. 

(6)  Histoire  naturelle,  liv.  XXXIII,  art.  13.  Au  lîett 
de  donner  dix  onces  de  cuivre  pour  vingt,  on  en  donna 
seize. 

(7)  .  Un  soldat ,  dans  Plau te ,  în  Mostellarid ,  dit  qu'elle 
étoit  de  trois  asses^  ce  qui  ne  peut  être  entendu  qucf 
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fences  ,  dans  la  seconde  (i);  de  dix,  sous  Cé<i> 
s^T  ;  et  de  treize  et  un  tiers ,  sous  Domitien 
Je  ferai  ici  quelque^  réflexions* 

La  paie  que  la  république  donnoit  aisément  * 
lorsqu'elle  n'avoit  qu'un  petit  état,  que  chaque  * 
année  elle  faisoit  une  guefre ,  et  que  chaque 
année  elle  recevoit  des  dépouilles,  elle  nè  put 
la  donner  sans  s'endetter  dans  la  première 
guerre  punique,  qu'elle  étendit  ses  bras  hors 
de  ritâlie ,  qu'elle  eut  à  soutenir  une  guerre 
longue ,  et  à  entretenir  de  grandes  armées. 

Dans  la  seconde  guerre  punique ,  la  paie  Ait 
réduite  à  cinq  onces  de  cuivre  ;  et  cette  dimi- 
nution put  se  faire  sans  danger,  dans  un  temps 
où  la  plupart  des  citoyens  rougirent  d'acceptef 
la  solde  même,  et  voulurent  servir  à  leurs 
•dépens. 

Les  trésors  de  Persée  et  ceux  de  tant  d'autres 
rois,  que  l'on  porta  continuellement  à  Rome, 
y  firent  cesser  les  tributs  (3).  Dans  l'opulence 
publique  et  particulière ,  on  eut  la  sagesse  de 

des  asses  de  dix  onces.  Maîs^  st  la  paie  étoît  exacte^ 
.ment  de  six  asses  dans  la  première  guerre  punique ,  elle 
.ne  diminua  pas ,  dans  la  seconde  y  d'un  cinquième ,  mai$ 
d^un  sixième  ;  et  on  négligea  la  fraction. 

(1)  Polybe,  qui  l'évalue  en  monnoie  grecque,  ne 
diffère  que  d'une  fracdon. 

(2)  .  Voyt:^  Oroze  et  Suétone,  in  Domît.  Ils  disent  la 
même  chose  sous  différent^  expressions.  J'ai  fait  c^ 
réductions  en  onces  de  cuivre,  afin  que,  pour  m'en- 
tendre ,  on  n'eût  pas  besoin  de  la  connoissance  des  moiv; 
«oies  romaines. 

(3)  Gcéron,  des  offices^  liv.  H; 


Digitized  by 


IjO  GîElANDEÙR  ET  DÉCADENCE 
fie  pomt  augmenter  la  paie  de  cinq  onces 
Suivre. 

Quoique ,  sur  cette  paie ,  on  fît  une  déducr 
tion  pour  le  bled,  les  habits  et  les  armes ^ 
-elle  fut  suffisante ,  parce  qu'on  n'enrôloit  que 
les  citoyens  qui  avoient  un  patrimoine. 

Marius.  ayant  enrôlé  des  gens  qui  n'avoient 
«rien,  et  son  exemple  ayant  été  suivi >  César 
fut  obligé  d'augmenter  la  paie. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée 
après  la  mort  de  César ,  on  fut  contraint ,  sous 
le  consulat  de  Hirtius  et  de  Pansa,  de  rétablir 
les  tributs. 

La  foiblesse  de  Domitien  lui  ayant  fait  au^ 
«enter  cette  paie  d'un  quart ,  il  fit  une  grande 
plaie  à  l'état  ,  dont  le  malheur  n'est  pas  que 
le  luxe  y  règne ,  mais  qu'il  règne  dans  des  con- 
<litions  qui  ^  par  la  nature  des  choses ,  tie  doivent 
avoir  que  le  nécessaire  physique.  Enfin,  Ca- 
Tacalla  ayant  fait  une  nouvelle  augmentation, 
l'empire  fut  mis  dans  cet  état ,  que ,  ne  pou- 
vant subsister  sans  les  soldats ,  il  ne  pouvoit 
subsister  avéc  eux. 

Caracalla,  pour  diminuer  l'horreur  du  meur- 
tre de  son  frère,  le  mit  au  rang  des  dieux: 
et  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  cela  lui 
fut  exactement  rendu  par  Macrin,  qui,  après 
Savoir  fait  poignarder,  voulant  appaiser  les 
soldats  prétoriens ,  désespérés  de  la  mort  de 
ce  prince  ,  qui  leur  avoit  tant  donné ,  lui  fit 
làtir  un  temple ,  et  y  établit  des  prêtres  flamineSr 
pn  son  honneur* 
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Cela  fit  <{ué  sa  m^môîre  ne  fut  pas  fl4triei 
%t  que  9  le  sédât  n'osaiu  pâs  lè  juger,  il  ne  fUt 
pas  mis  au  rang  des  tyrans ,  comme  Conitiiôdé  > 
iqui  ne  lé  mérifoit  pas  plus  què  hti  (c). 
•  De  deux  grands  ertpereUrs ,  Adrien  et  Sé* 
Vère  (i),  Tun  établit  la  discipline  militaire; 
et  l'autre  U  rëlâcha.  Les  effets  répoùdirettt 
très-bien  aux  causes  :  les  règnes  qui  suivirertt 
celui  d'Adrien  furent  hèureùx  et  traiiquilles  ; 
^près  Sévère ,  on  vit  régner  toutes  les  horréuf^, 
"  Les  profusions  de  CaràcaHa  ényers  les  sol* 
'dats  avaient  été  immenses  ;  et  il  avoit  très*- 
bien  suivi  le  conseil  que  -son  père  lui  avoit 
donné  en  mourant,  d'enrichir  les  gens  de 
guerre ,  et  de  ne  s'embafrasser  pas  des  autres. 

Mais  cette  politique  il'étoit  guère  bonne  què. 
-pour  un  règne  ;  car  le  successeur,  ne  pouvant 
plus  faire  les  mêmes  dépenses ,  éfoit  d'abord 
-massacré  par  l'armée  :  de  façon  qu'ôn  voyoît 
toujours  les  empereurs  sages  itiîs  à  mort  par 
les  soldats ,  et  les  méchans ,  par  des  conspi- 
rations  ou  des  arrêts  du  sénat. 

I  Quand  un  tyran ,  qui  se  livroît  aux  gens 
de  guerre ,  âvoit  laissé  les  citoyens  exposés  à 
leurs  violences  et  à  leurs  rapmes ,  cela  ne  poU^ 
voit  non  plus  dùf er  qu'uh  fègtiê  ;  car  les  st>l*. 
dats,  à  force  de  détruire,  alloiertt  jusqu'à  s'ôtét 
à  eux-mêmes  leur  solde.  Ilfalloit  donc  songer 

(0  ^lius  Lampridius,  inMU  Ak9c^  Se^A 
r    (i)  Voytn  rabi4gè  At  XipbiUâ ,  w  ^ Adrien  j  ot  Hct 

K4 
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à  rétablir  la  discipline  militaire  ;  entreprisé 
qui  coûtoit  toujours  la  vie  à  celui  qui  osok 
la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  em« 
bûches  de  Macrin ,  les  soldats  ,  désespérés 
d'avoir  perdu  un  prince  qui  donnoit  sans  mef 
sure,  élurent  HéUogabale  (i)  :  et,  quand  ce 
dernier,  qui ,  n'étant  occupé  que  de  ses  sales 
voluptés,  les  laissoit  vivre  à  leur  fantaisie 9 
ne  put  plus  être  souffert ,  ils  le  massacrèrent: 
ils  tuèrent  de  même  Alexandre ,  qui  vouloit  ré- 
tablir la  discipline  j  et  parloit  de  les  punir  (i). 

Ainsi  un  tyran ,  qui  ne  s'assuroit  point  la 
vie ,  mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes ,  pé- 
rissoit ,  avec  ce  funeste  avantage ,  que  celui 
qui  voudroit  faire  mieux  périroit  après  lui. 

Après  Alexandre ,  on  élut  Maximin ,  qui  flit 
le  premier  empereur  d'une  origine  barbare.  Sa 
taille  gigantesque,  et  la  force  de  son  corps > 
l'avoient  fait  connoître. 

Il  fut  tué  avec  son  fils  par  les  soldats.  Leis 
deux  premiers  Gordiens  périrent  en  Afrique. 
Maxime ,  Balbin ,  et  le  troisième  Gordien 
furent  massacrés.  Philippe,  qui  avoit  fait  tuer 
le  jeune  Gordien  ,  fut  tué  lui-même  avec  son 
fils  :  et  Dece ,  qui  fut  élu  en  sa  place ,  périt 
à  son  tour  par  la  trahison  de  Gallus  (3). 

(1)  Dans  ce  temps-là ,  tout  le  inonde  se  croyoit  boH 
pour  parvenu*  à  l'empire.  Voyez  Dion^  liv.  LXXK. 

(2)  Voyez  Lampridîus. 

(3)  Casaubon  remarque  «  sur  Thistoire  augustale,  que  } 
dans  les  160  années  qu'elle  condçnt,  il  y  eut  soixante^ 
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Ce  qu'on  appelloit  l'empire  romain  ,  dans 
te  siècle-là,  étoit  une  espèce  de  répui>lique 
irrégulière,  telle  à-peu-près  que  l'aristocratie 
d'Alger ,  oh  la  milice ,  qui  a  la  puissance  sou* 
veraine,  fait  et  défait  un  magistrat  qu'on  ap* 
pelle  le  dey  :  et  peut-être  est-ce  une  règle 
assez  généralg,  que  le  gouvernement  militaire 
est,  à  certains  égards,  plutôt  républicain  que 
monarchique. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  pre-^ 
noient  de  part  au  gouvernement  que  par  leurs, 
désobéissances  et  leurs  révoltes  :  les  harangues 
que  les  empereurs  leur  faisoient  ne  furent-elles 
pas  à  la  fin  du  genre  de  celles  que  les  consuls  et 
les  tribuns  avoient  faites  autrefois  au  peuple? 
Et,  quoique  les  armées  n'eussent  pas  un  lieu 
particulier  pour  s'assembler,  qu'elles  ne  se 
conduisissent  point  par  de  certaines  formes  ^ 
qu'elles  ne  fussent  pas  ordinairement  de  sang« 
froid,  délibérant  peu  et  agissant  beaucoup, 
ne  disposoient-elles  pas  en  souveraines  de  la 
fortune  publique  î  Et  qu'étoit-ce  qu'un  empe- 
reur, que  le  ministre  d'un  gouvernement  vio- 
lent, élu  pour  l'utilité  particijlière  des  soldats? 

Quand  l'armée  associa  à  l'empire  Philippe  (*)> 

dix  personnes  qui  eurenty  )usteinent  ou  injustement; 
le  titre  de  César  :  adeb  erant  in  iUo  prîncipatu  ,  quem  tanun 
omnes  mîraniur  ^  comlda  imperii  semper  incerta  :  ce  qui  fait 
bien  voir  la  différence  de  ce  gouvernement  à  celui  de 
France,  où  ce  royaume  n'a  eu,  en  douze  cent  ans  de 
temps ,  que  sobcante-trois  rois. 
(*)  Voyez  Jula  Capïtalin^ 
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qui  étoit  préfet  du  prétoire  du  troisième  Gor- 
dien ,  celui-ci  demanda  qu'on  lui  laissât  le 
commandement  entiér,  et  il  ne  put  l'obtenir; 
il  harangua  l'armée  »  pour  que  la  puissance  fût 
égale  entre  eux ,  et  il  ne  l'obtint  pas  non  plus; 
il  supplia  qu'oh  lui  laissât  le  titre  de  César  , 
et  on  le  lui  refusa;  il  demanda  d'être  préfet 
du  prétoire 9  et  on  rejetta  ses  prières;  enfin 
il  parla  pour  sa  vie.  L'armée ,  dans  ses  divers 
'jugemens,  exerçoit  la  magistrature  suprême. 

Les  barbares ,  au  commencement  inconnus 
aux  Romains ,  ensuite  seulement  incommodes^ 
leur  étoient  devenus  redoutables.  Par  l'événe- 
ment du  monde  le  plus  extraordinaire,  Rome 
.avoît  si  bien  anéanti  tous  les  peuples ,  que  » 
lorsqu'elle  fut  vaincue  elle-même,  il  sembla 
que  la  terre  en  eût  enfanté  de  nouveaux  pour 
la  détruire. 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordinaire* 
rment  peu  de  pays  voisins  qui  puissent  être 
Tobjet  de  leur  ambition  :  s'il  y  en  avoit  eu 
-de  tels,  ils  auroient  été  enveloppés  dans  le 
cours  de  la  conquête.  Ils  sont  donc  bornés 
par  des  mers ,  des  montagnes  et  de  vastes  di- 
serts que  leur  pauvreté  fait  mépriser.  Aussi 
les  Romains  laissèrent-ils  les  Germains  dans 
leUirs  forêts  >  et  les  peuples  du  nord  dans  leurs 
glaces  :  et  il  s'y  conserva,  ou  même  il  s'y 
forma  des  nations  qur  enfin  les  asservirent  eux- 
mêmes. 

Sous  le  règne  de  Gallusi  un  grand  nombre 
de  nations ,  qui  se-  rendirent  ensuite  plus 
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télèbrei ,  ravagèreot  TEurope  ;  et  les  Perses  ^  . 
ayant  envahi  la  Syrie,  ne  quittèrent  leurs  con-j 
quêtes  que  pour  conserver  leiv  butin. 

Cës  ^saims  de  barbares ,  qui  sortirent  aa« 
trefcds  du  nord,  ne  paraissent  plus  aujoiird'htti4 
Les  violences  des  Romains  avoient  fait  retirer 
les  peuples  du  midi  au  nord  :  tandis  que  la 
force  qui  les  contenoit  subsista ,  ils  y  restèrent} 
quand  elle  fut  aiFoiblie,  ils  se  répandirent  de 
toutes  parts  (*).  Là  même  chpse  arriva  quelr 
ques  siècles  après.  Les  conquêtes  de  Charle«p 
magne  et  ses  tyrannies  avoient  une  secondé 
fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au  nord: 
si-tôt  que  cet  empire  fut  affoibli ,  ils  se  poê- 
lèrent line  seconde  fois  du  nord  au  midi.  & 
si  aujourd'hui  un  prince  faisoit  en  Europe  lefe 
mêmes  ravages ,  les  nations ,  repoussées  dans 
le  nord ,  adossées  aux  limites  de  l'univers ,  y 
tiendroient  ferme  jusqu'au  moment  qu'elles 
înonderoient  et  conquerroient  l'Europe  une 
troisième  fois. 

L'affreux  désordre  qui  étoit  dans  la  succes- 
sion à  l'empire  étant  venu  à  son  comble,  on 
vit  paroître ,  sur  la  fin  du  règne  de  Valérien, 
et  pendant  celui  de  Gallien  son  fils ,  trente 
prétendans  divèrs ,  qui ,  s'étant  la  plupart  entre- 
détruits,  ayant  eu  un  règne  très-court,  furent 
nommés  tyrans. 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perses,  et 

(*)  On  voit  à  quoi  se  réduit  la  fameuse  question  4 
pourquoi  U  nord  n*tst  plus  si  peuplé^u'autrefois  ?^ 
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Gallien  son  fils  négligeant  les  aflFaires ,  les  Bâf-î 
bares  pénétrèrent  par-tout;  Tempire  se  trouva 
dans  cet  état  ok  il  fut,  environ  un  siècle  après  ^ 
en  occident  (*);  et  il  auroit  dès-lors  été  dé- 
truit, sans  un  concours  heureux  de  circons- 
tances qui  le  relevèrent. 
•  Odenat ,  prince  de  Palmyre ,  allié  des  Ro- 
mains, chassa  les  Perses,  qui  avoient  envahi 
presque  toute  TAsie.  La  ville  de  Rome  fit  une 
armée  de  ses  citoyens,  qui  écarta  les  Barbares 
qui  venoient  la  piller.  Une  armée  innombrable 
de  Scythes ,  qui  passoient  la  mer  avec  six  mille 
vaisseaux ,  périt  par  les  naufrages,  la  misère , 
la  faim ,  et  sa  grandeur  même.  Et ,  Gallien 
ayant  été  tué ,  Claude ,  Aurélien ,  Tacite  et 
Probus,  quatre  grands  hommes,  qui,  par  un 
grand  bonheur  ,  se  succédèrent ,  rétablirent 
Tempirc  prêt  à  périr. 

{*)  Cent  cinquante  ans  après,  sous  Honorius;  les 
barbares  renvahirenr. 
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CHAPITRE  XVII. 

Changement  dans  Pétat. 

Pour  prévenir  les  trahisons  continuelles  dei 
soldats ,  les  empereurs  s'associèrent  des  per- 
s^oimes  en  qui  ils  avoient  confiance  :  et  Di<>« 
clétien,  sous  prétexte  de  la  grandeur  des  af- 
faires y  régla  qu'il  y  auroit  toujours  deux  em- 
pereurs et  deux  Césars.  Il  jugea  que  les  quatre 
principales  armées  étant  occupées  p^  ceux 
qui  auroient  part  à  l'empire ,  elles  s'intimide- 
roient  les  unes  les  autres;  que  les  autres  ar- 
mées n'étant  pas  assez  fortes  pour  entreprendre 
de  faire  leur  chef  empereur,  elles  perdraient 
peu-à-peu  la  coutume  d'élire  ;  et  qu'enfin  la 
dignité  de  César  étant  toujours  subordonnée  ^ 
la  puissance,  partagée  entre  quatre  pour  la 
sûreté  du  gouvernement ,  ne  seroit  pourtant , 
dans  toute  son  étendue,  qu'entre  le«. mains  dç 
deux. 

Mais  ce  qui  contint  epcore  plus  les  gens  dé 
guerre,  c'est  que  les  richesses  des  particuliers 
et  la  fortune  publique  ayant  diminué ,  les  em- 
pereurs ne  purent  plus  leur  faire  des  dons  si 
considérables  ;  de  manière  que  la  récompense 
fie  fut  plus  proportionnée  au  danger  de  faire 
une  nouvelle  élection. 

D'ailleurs  les  préfets  du  prétoire  9  qui,  pouç 
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le  pouvoir  et  pour  les  fonctions ,  étoient  à-peu* 
près  comme  les  grands-visirs  de  ces  temps-là"^ 
et  faisolent  à  leur  gré  massacrer  les  es^pereurs 
pouf  se  mettre  en  leur  place ,  furent  fort  abaissés 
par  Constantin ,  qui  ne  leur  laissa  que  les  fonc* 
tions  civiles',  et  eh  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à 
être  plus  assurée  ;  ils  purent  mourir  dans  leur 
Ht,  et  cela  sembla  avoir  un  peu  adouci  lemi 
fiiœttrs  ;  Us  ne  versèrent  plus  le  sang  avec  tant 
de  férocité.  Mais ,  comtne  il  falloit  que  ce  pou^ 
voir  immense  débordât  quelque  part,  on  vit 
un  autre  genre  de  tyrannie ,  mais  plus  sourde  : 
ce  ne  jfiirent  plus  dés  massacres ,  mais  dés  juge^ 
mens  iniques  ,  des  formes  de  justice  qui  sem^ 
bloient  n'éloigner  îa  mort  que  pour  flétrir  là 
Vie  :  la  cour  fut  gouvernée  et  gouverna  pai 
jplus  d*artifices,  par  des  arts  plus  exquis,  aveè 
fen  plus  grand  silence  :  enfin ,  au  lieu  de  cette 
hardiesse  à  concevoir  une  mauvaise  action  , 
*t  de  cette  impétuosité  à  la  commettre,  on 
«e  vit  plus  régner  que  lés  vices  des  aimes 
foibles,  et  des  crimes  réfléchis. 

Il  s'établit  un  nouveau  genre  de  corruptîori; 
lies  pi?ertïiers  empereurs  aîmoîent  les  plaisirs, 
ceux-ci  la  mollesse  :  ils  se  montrèrent  moins 
aux  gens  de  guerre;  ils  forent  plus  oisifs,  pluS 
livrés  à  leurs  domestiques ,  plus  attachés  à 
leurs  palaii  i  et  plus  séparés  de  Tempire. 

Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force,  à 
mesure  qu'il  fut  plus  séparé  :  on  ne  dit  rierf, 
en  insinila  tout;  les  grandes  réputations  furent 
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4ioute3  attaquées  ;  et  les  ministres  et  les  officier^ 
fde  guerre  furent  mis  sans  cesse  à  la  discrétion 
de  cette  sorte  de  gens  qui  ne  peuvent  servir 
Fétat  ni  souffrir  qu'on  le  serve  avec  gloire  (*)♦ 

Enfin  y  cette  affabilité  des  premiers  ernpe* 
reurs,  qui  seule  pouvoit  leur  donner  le  moyen 
de  connoître  leurs  affaires  ,  fut  entièrement 
bannie.  Le  prince  ne  sut  plus  rien  que  sur  U 
rapport  de  quelques  confidens  y  qui ,  toujours 
de  concert ,  souvent  même  lorsqu*ils  sembloient 
être  d'opinion  contraire ,  ne  faisoient  auprès 
de  lui  9  que  l'office  d'un  seul. 

Le  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie ,  et 
leur  perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  Perse  ^ 
firent  qu'ils  voulurent  être  adorés  comme  eux; 
et  Dioclétlen ,  d'autres  disent  Galère ,  l'ordonna 
par  un  édit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatique  s'établis^ 
sant,  les  yeux  s'y  accoutumèrent  d'abord  :  et, 
lorsque  Julien  voulut  mettre  de  la  simplicité 
et  de  la  modestie  dans  ses  manières ,  on  ap^ 
pella  oubli  de  la  dignité ,  ce  qui  n'étoit  quf 
la  mémoire  dçs  anciennes  moeurs.  j 

Quoique  depuis  Marc-Aurèle  il  y  eût  eu 
plusieurs  empereurs,  il  n'y  avoit  eu  qu'un 
empire  ;  et  l'autorité  de  tous  étant  reconnue 
dans  la  province ,  c'étoit  une  puissance  unique 
exercée  par  plusieurs. 

Mais  Galère  et  Constance  Chlore  n'ayant 

O  Voyt^  ce  que  les  auteurs  nous  disent  de  la  coior 
fie  Constantki ,  de  Valens,  &c. 
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pu  s^accorder,  ils  partagèrent  réellement  Tem^ 
pire  (i)  :  et,  par  cet  exemple,  qui  fut  suivi 
dans  la  suite  par  Constantin ,  qui  prit  le  plan 
de  Galère ,  et  non  pas  celui  de  Dioclétien ,  il 
s'introduisit  une  coutume  qui  fut  moins  uû 
changement  qu'une  révolution. 
:  De  plus ,  l'envie  qu'eut  Constantin  de  faire 
une  ville  nouvelle ,  la  vanité  de  lui  donner 
son  nom ,  le  déterminèrent  à  porter  en  Orient 
le  siège  de  l'empire.  Quoique  l'enceinte  de 
Rome  ne  fût  pas,  à  beaucoup  près ,  si  grande 
qu'elle  est  à  présent,  les  fauxbourgs  en  étoient 
|>rodigieusenient  étendus  (2)  :  l'Italie,  pleine 
(it  maisons  de  plaisance ,  n'étoit  proprement 
que  le  jardin  de  Rome  :  les  laboureurs  étoient 
en  Sicile,  en  Afrique,  en  Egypte  (3)  ;  et  les 
jardiniers  en  Italie  :  les  terres  n'étoient  presque 
-  cultivées  que  par  les  esclaves  des  citoyens 
romains.  Mais,  lorsque  le  siège  de  l'empire 
fat  établi  en  Orient,  Rome  presque  toute  en» 
tière  y  passa,  les  grands  y  menèrent  leurs 
«sclaves,  c'est-à?^ire ,  presque  tout  le  peuple; 
et  l'Italie  fut  privée  de  ses  habitans. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien 

(i)  Voyez  Oro^tf,  liv.  VIII,  et  Aitrelïus  Victor. 

(i)  Exspaùentia  uctamukas  addiderc  urbts^  dit  Pline  ^ 
hist.  nat.  Uv.  IIL 

(3)  On  portoit  autrefois  d'Italie ,  dit  Tacite^  du  bled 
dans  les  provinces  reculées ,  et  elle  n*est  pas  encore  sté- 
rile; mais  nous  cultivons  plutôt  TAfrique  et  TEgypte, 
let  nous  aimons  mieux  exposer  aux  acddens  là  vie  du 
peuple  romain.  ArmaUsy  liv.  XUi, 
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à  l'aïKienne, -Constantin  voiilwt  qu'on  y  dis- 
tribuât aussi  du  bled  ,  et  ordonna  que  celui 
tfEgypte  seroii  envoyé  à  Gbnstantinople ,  et 
celui  de  PAfrïque  à  Rôme;  ce  qui  ,me  semble, 
n'étoit  pas  fort  censé. 

Dans  le  temps  de  la  république,  le  peuple 
romain ,  souverain  de  tous  les  autres ,  devoit 
naturellement  avoir  part  aux  tributs;  cela  fit 
que  le  sénat  lui  vendit  d'abord  du  bled  à  bas 
prix ,  et  ensuite  le  lui  donna  pour  rien.  Lors- 
que le  gouvernement  fut  devenu  monarchique, 
cela  subsista  contre  les  principes  de  la  monar- 
chie; on  laissoit  cet  abus,  à  cause  des  incon- 
véniens  qu'il  y  auroit  eu  à  le  changer.  Mais 
Constantin,  fondant  une  vitle-  nouvelle,  Vf 
établit  sans  aucune  bonne  raison. 

Lorsque  Auguste  eut  conquis  l'Egypte ,  il 
apporta  à  Rome  le  trésor  des  Ptolomées  ;  cela 
y  fit,  à-peu*près,  la  même  révoiution  que  la 
découverte  des  Indes  a  faite  depuis  en  Europe , 
et  que  de  certains^  systèmes  ont  fait  de  nos 
jours  :  les  fonds  doublèrent  de  prix  à  Rome 
Et^  comme  Rome  continua  d'attirer  à  elle  les 
richesses  d'Alexandrie ,  qui  recevoir  elle-même 
celles  de  l'Afrique  et  de  l'Orient,  Tor  et  l'argent 
devinrent  très»  communs  en  Europe  ;  ce  qui  * 
mit  les  peuples  en  état  de  payer  des  impôts 
très-considérables  en  espèces. 

(*)  Suétone ,  in  August,  Oroze ,  livre  VL  Rome 
avoit  eu  souvent  de  ces  révolutions.  J'ai  dit  que  les  . 
trésors  de  Macédoine ,  qu'on  y  apporta ,  avoient  fait 
cesser  tous  les  tributs.  Cicérofl ,  des  Offices ,  liv.  II. 
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Mais,  lorsque  l'empire  eut  été  divisé^  tts(. 
richesses  allèrent  à  Constantinople.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  mines  d'Angleterre  n'étoient 
|j^int  encore  ouvertes  (i)  ;  qu'il  y  en  avoit 
très-peu  en  Italie  et  dans  les  Gaules  (i);  que^ 
depuis  les  Carthaginois,  les  mines  d'Espagne 
n'étoient  guère  plus  travaillées ,  ou  du  moins, 
n^étoient  plus  isi  riches  (3)  :  l'Italie,  qui  n'avoir 
plus  que  des  jardins  abandonnés ,  ne  pou  voit  ^ 
par  aucun  moyen  ,  attirer  l'argent  de  l'Orient  > 
pendant  que  l'Occident ,  pour  avoir  de  ses  mar-^ 
chandises ,  y  envoyoit  le  sien.  L'or  et  l'argent 
devinrent  donc  extrêmement  rares  en  Europe^' 
mais  les  emperetirs  y  voulurent  exiger  les 
mêmes  tributs  :  ce  qui  perdit  tout. 

Lorsque  le  gouvernement  a  une  forme  de- 
puis long-te<nps  établie,  et  que  les  choses  se 
sont  mises  dans  une  certaine  situation,  il  est 
presque  toujours  de  la  prudence  de  les  y  lais-» 
ser  ;  parce  que  les  raisons ,  souvent  compli- 
quées et  inconnues ,  qui  font  qu'un  pareil  état  a 
subsisté ,  font  qu'il  se  maintiendra  encore  :  mais  , 
quand  on  chai>ge  le  système  total ,  on  ne  peut 

(1)  Tacite,  dt  morîhus  Germanorum^  le  dit  formelle- 
ment. On  sait  d^ailleurs ,  à-peu-prés,  Tépoque  de  Vm^ 
verture  des  mines  d'Allemagne.  Voyez  Thomas  SesréU 
bénis  f  sur  Torigine  des  mines  du  H^rts.  On  croit  celles 
de  Saxe  moins  anciennes. 

(2)  Voyez  Pline,  liv.  XXXVII  »  art.  77. 

(3)  Les  Carthaginois,  dit  Diodore^  surent  très-bien 
Tart  d'en  profiter,  et  les  Romains,  celui  d'empêcher  que 
les  autres  n'en  profitassent. 
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dans  laitHécfrîe»  et  ocbemUiss^  4'9ujtr€54}Se4îi 
pratiqu)e«tii'epeuti»ceil€iGoi^     ^:  P  ^  - 

gian^  iktidhrisioabqa^on  hfpfi&ler^iQa^j^fMii^ce 
que  toiiles  les  parties  de  ce  grand  Corps ,  depms 
cns^od^ijasSétqfiqittj^^pôur  iîinsi 
dire  i?^«»(ée9^  fQ^r^yiheMr%^ef^àépmàu  les 
unes'ides  ^aUarpsoijri  enoinr/b  sK-  -  "aoo  c:::r> 
.ti&iosta»ftm:{)i)yiap9èsiv0it  (a^bîblî  1»  cAf]A 
taie  9  frappa  un  autre)coup  sur  les-froiioèlpêd) 
il  ç«i/leq  i^tinsiii^i^hj^nt^'sm  te  botd>  des 
grands  fiéuyefi9ift(iesedisp«rsâHdtiis  lei 
vince^  ziiÂ  qttbprodaigHâdettX>inàu«  :  l'^nv^^^ 
la:»i>acrîèifii(îaûiQCRtteftoitf3nqr4de^^^  &a 
ôtée\  ttrii'àiitre^  %e Tes  ^Idats  (a)  v)écif9Wt 
«t  s'athcdlifeeiiijâhns  ^leifairqulÀt  dàhselî^liia^ 
très  (})"4ini:  l  tiul  )  .:-:!'Oo  ob  m-r  '.'lEq  «-iis^b 
-I  Lor2xiue]Coh$tamiu&  c^^ùm^^U  :âans)le» 

5^«?R"^#  p,¥X^^?*^?^  ffi«7fi4^«  J^-^^^g  W8fe 

du  rapport ar  la  pieté,  et. non  ^de  reiks  qui  en  oi^t  au 
ffoikérti^Mdû  f  état.  Eùièfô  ;  i/à^itConsUràîn^.lîv.  if 

(})  Depuis  rétablissement  du  chrisdanisme,  les  corn- 
bats  des  ^hdiateurs  devinrent  rares.  G>nstantin  défçndit 
é'^  èoëx»  }4M^rdnt  éatiééedli^lé6ir$^^rà 
rius«  comme  il  paroit  par  Théodoret  et  OAon  de'  Fri- 
siffle; 'É^Rëifibin^iiè^ë^ënt^^^^  ^p^c- 
tadès^S^iief^e  Hjjài»  poùVt>k  àfifoibK^  les  coviragés,  et 
servoit  d'attrait  à  la  voy  ^fi"^  -  »  - 
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ïtic)Bjbmi(ii)'i)  OToirfnft^éâé  farines iparirtd  8bî^ 
bares  ;  que  lmipiaKuicoiî»roîe»|  sÛsaoa^^el^ 

:qtf&leàe«d  nohir^^îehnèim  rfaisot^ 

ÉiirjjL  c.^r  :-::  b«û"îS         c>iî'inq  E^f  eotJM;'  > 

suite  continuelle  d'actions  hérotqi^  ttbhassd 

Ut^iQ%;  ^bdiâttqaîksaxkUgiçiis'jii^  ^ees' 

(tai-ag^etCF^»  itmpi^ei)rGntflcaiûf4^ 

e^:^pUs«:r£et)ikl3B^fmdre!,  m^àméàia^hiétoy 
dienj,  paroît  plein  de  courage  dans  Lamp^îdUTSi? 
ce  i  Giiâ^en  9  diftAtdçQ)rër|>^ 
lostorgue  le  compare  à  Néron. 

troupes,  leur  donnerjlgi^mpy^ ^^r>»P^Kîejtb 
Mais  il  arriva  dans  le  0uàridfe.>ilfa,«*^4c)nt 

fait  de  ce  prioce,  Uv^  XïXVti,^i^î>^  ^Hf?ioi5%if{)»&ï9'SS*i 
de  ITiistoire  de  Jean  d'Anyftdw^,^     ^  n'fi-îm'b  :i  >v.- 
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^fBCï  détermina  Valens  ,*  son  frère ,  à  ouvrir  lé 
Danube  ,  et  ^ut  d'effi-oyaMesi  suites. 

Dans  le  pays  qui  tst  enite  tes  Patus-Mëo* 
tîde3  »  les*  montagnes  du  Caucase^  ^  la  mer 
Caspienne ,  îl  y  avoit  plusieurs  peuples  qui 
étoiént la  plupart  de  la  natkm  des  Hims  ou  de 
celle  des  Alaîns  ;  leufs  terres  étoiént  extrê-> 
mement  fertiles  ;  ils  aimoient  la  guerre  et  le 
brigandage;  iis  étoiént  presque  toujours  à  che* 
val  ou  SUT  letirs  chariots^  et  erroient  dans  le 
pays  où  ils  étoiént  enfermés  :  îls  ^isolent  bien 
quelques  ravages  sur  les  frontières  de  Perse 
et  d'Arménie  ;  mais  on  gardoit  aisément  les 
portes  Caspiennes ,  «t  ils  pouvoient  diffici- 
lement péniétrer  dans  la  Perse  par  aiUeurs; 
Comme  ils  n'imaginoient  point  qu'il  iut  pos- 
sible de  traverser  les  Palus-Méotides  (i) ,  ils 
ne  connoissoient  pas  les  Romains  ;  et,  pendant 
que  d'autres  Barbares  ravageoient  l'empire ,  ils 
restoieht  dam  tes  limites  que  leur  ignorance 
leur  aVoit  dc^nnées.' 

.  QudqueSfuns  (x)  ont  dit  que  le  limon  que 
le  Tamaïs  avoir  apporté,  avoit  formé  une  es- 
pèce .  de  croûte  siu-  le  Bosphore  cimmérien , 
sur  laquelle  ils  avoient  passé  ;  d'autres  (3)  ^ 
que  deux  jeunes  Scythes^  poursuivant  une 
bicixe  qui  traversa  ce  bras  de  mer  y  le  traver- 


(2)  2oiimc,  îiv.lV. 

(3)  Joraandès,  de  rébus  getïcis.  Histoire  mêlée  de 


Procope. 
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sèrent  aussi.  Ils  furent  étonné^  de  voir  un 
nouveau  monde;  et  »  retournant  dans  Ystnckri^ 
ils  apprirent  à  leurs  compatriotes  les  nouvelles 
terres  j  et,  si  j'ose  me  servir  de  ce  tern\e,  les 
Jndes  qu'ils  avoient  découvertes  (i). 
:  D'^hprd ,  des  corps  i  innombrables  de  Huns 
passèrent;  et,  rencontrant  les  Goths  les  pre- 
miers ,  ils  les  chassèrent  devant  eux..  Il  sembloit 
que  ces  nations  se  précipitassent  les  unes  sur 
les  autres;  et  que  T-^sie,  pour  peser  sur  TEuf 
rope ,  eût  acquis  un  nouveau  poid^.  : 

Lc^s  'Goths  effrayés  se  . présentèrent  sur  les 
bords  du  Danube  9  et,  les  mains  Jointes  ^  de^ 
mandèrent  une  retr^he..  Le^  flatteurs  de  Valent 
^aisirenjt  cette  ocjcasioa.,  et  la  lui  i;epré$en^ 
tèrent  comme  une  conquête  heureuse  d'uA 
liouveau  peuple,  qui  y  ejîoit  défendre  Tempire; 
et  Tenrichir  (x).  ; 

Yalens  ordonna  qu'ils  passeroientsansa^mes; 
mais,  pour  de  l'argent ^  ses  officièrs  leur  en 
laissèrent  tant  qu'ils  voulurent  leur  fit 

c^stribuer  dès  tarres  ;  mais  ,  à  la  xtifference 

(i)  Voyez  So^omhne^  lîv.  VI.  "  ' 

i  (2)  Amm.  MarcilUn,  llv.  XXIX. 

(3)  De  ceux  qui  aVoient  reçu  ces  ordres,  celui -c! 
conçut  un  amour  infâme  ;  celui-là  fut  éprîi  de  la  beauté 
d'une  femme  barbare  ;  le$  autres  furent  corrompus  par 
des  présens»  des  habits  de  lin  et  des  couvertures  bordées 
de  franges  :  on  n'eut  d'autres  soin  que  de  remplir  sa 
maison  d'esclaves ,  et  ses  fermés  de  bétail.  Histoire  de 
Dcxlpe. 
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4c$  Huns  ^  les  Goths  n'en  cultivoicnt  point  (i)  : 
les  pfiVâ  mêiriê  du  l>led  qu'on  leur  avoit 
promis^  iU  oUKiroient  de  faim, .et  ils  étoient 
an  milieu  d'un  pays  riche;  ils  ëtoient  armés , 
et  on  leurfaisoit  des  injustices.  Ils  ravagèrent 
tout,  depuis' le  Danube  jusqu'au  Bosphore, 
exterminèrent  Valens  et  son  armée,  et  ne  rer 
passèrent  le  Danube  que  pour  abandonner 
l'affreuse  solitude  qu*ils  avoient  ifaite  (1). 

(1)  Voye»  FhîstoirQ  gothicpttf  de  Priscus,  où  cettè 
dlfFérsnce  est  bien  établie* 

On  demandera ,  peut-être  »  cooimçiit  des  cations  qtii 
ne  cuhivoient  point  les  terres ,  pouvoient  devenir  si 
puissantes,  tandis  que  ceUes  de  l'Amérique  sont  si  pe- 
tites. Cest  que  les  peuples  pasteurs  eût  unp  sij)sistance 
bien  plus  assurée  que  les  peuples  chasseurs. 
.  Il  parott^  par  Ammien  Marcellin,  que  les- Huns  î 
flans  legr  prennére  demeure,  ne  labpuroieat  point  U$ 
champs;  ils  ne  vivoient  que  de  leur$;  troupeaux  ^  dans 
un  pays  abondant  en  pâturages,  et  arrosé  par  quantité 
de  fleuves ,  cômme  font  encore  aujourd'hui  les  petits 
Tartares ,  qui  habitent  une  partie  du  même  pays.  Il  y 
à  apparettce  que  ces  peuples  «^èpuî^téur  départ ,  ayatit 
habité  des  lieux  moins  propres  i  la  nourriture  des  trou- 
peauxycommencsèreat  à  cultiver  les  terres. 

(2)  Vpycz  tourne  ^  Uy.  IV.  Voyez  aussi  Dexîpe^ 
dans  Vcxtraït  des  amiasiades  de  Constantin  Porphyrogénète^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E   XV  I  IL 

'Nouvelles  maximes  prises  par  Us  Ron\ains. 

UELQUi^FQis  la. lâcheté  des  empereurs, 
souvent  U  faiblesse,  de  i*empire ,  firent  que  Tott 
chercha  à  appaiser,  par  de  Pargent,  les  peuples 
qui  i?f)enaçoieot  d'envahir  (î).  Mais  la  , paix  ne 
peut  pas  s'acheter ,  parcé  que  celui  qui  Ta 
vendue  n'en  esT  q^è  jrtus  en  étftt  de  k  faire 
îacheter  encore.  ' 

Il  vaut  mieux,  courir  le  risque  de  faire  une 
guerre  malheureuse  ^  que  de  donner  de  l'argent 
pour  avoir  4a,  paix;  car  dn  respecte  toujours 
uô  prince ,  lorsqii'on  sait  qu'on  ne  le  vaincra 
qu'après  unè  longue  résistance. 

D'ailleurs  ,  ce$  sortes  de  gratifications  sé 
chaugeoient  en  tributs  ;  et,  libres  au  commen- 
cement ,  devenoient  nécessaires  :  elles  fiirent 
regardées  comme  des  droits  acquis  ;  et ,  lors-i 
qu'un  empereur  Ifes  refusa  à  quelques  peuples  , 
ou  voulut  donner  moins,  ils  devinrent  de 
mortels  ennem*is.  Entre  mille  exemples ,  l'armée 
que  Julien  mena  contre  les  Perses  flit  pour- 
suivie ,  dans  sa  retraite ,  par  des  Arabes  à  qui 
il  avoit  refusé  le  tribut  accoutumé  (i)  ;  et 

(i)  On  donna  d*abord  tout  aux  soldats  ;  ensuite  on 
donna  tout  aux  ennemis, 
(i)  Ammiftt  Marccllïn^  Uv.  XXV. 
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d^^bord  a[»rès9  sous  Tempire  de  Valentinieny 
1^  Allemands ,  à  qui  on  avoit  offert  des  ptésens 
moins  considérables  qu'à  Tordinaire  9  s'en  in- 
digitèrent  ;  et  ces  peuples  du  Nord  9  déjà 
gouvernés  par  le  point  d'honneur ,  se  ven«- 
gèrent  de  cette  insulte  prétendue  4)ar  une^ 
cruelle  guerre. 

Toutes  ces  nations  (i),  qui  entouroient 
l'empire  en  Europe  et  en  Asie,  absorbèrent 
peu*à*peu  les  ricbess€;s  des  Romains  :  et ,  comme 
Us  s'étoient  agrandis  parce  que  l'or  et  l'argent 
de  tous  les  rois  étoit  porté  chez  eux  (i),  ils 
s'afeiblirent  parce  que  leur  or  et  leur  argent 
étoient  portés  chez  fes  autres.         .  ■< 

Les  fautes  que  font  les  honnnes  d'Eut  ae 
sont  pas  toujours  libres  ;  souvent  ce  soht  des 
suitfes  nécessaires  de  la  sitràtion  oir  l'oii  est) 
et  les  inconvéniens  c»|t  Êiit  naître  les  i&don^ 
vénîens«  ,  > 

La  milice,  comme  on- a  déjà  vu^  étoit  de* 
venue  très  à  charge  à  l'Etat  :  le^  soldats  avcdent 

(0  Amwàen  MaretlUn,  liv-  XXVL 

(2)  a  Vous  voulez  des  richesses  (disolt  un  emper 
s>  reur  à  son  armée  qui  murmuroît)  :  voilà  le  pays 
»  'des  Perses  :  allons-en  chercher.  Croyez-moi ,  de  tant 
19  <ie  trèsèrs  que  possèdoit  la  république  romidne ,  i) 
'ir  ;ne  reste  plus  rien  ;  et  le  mû  vient  de  ceux  qui  ont 
)9  appris  aux  princes  à  acheter  la  paix  des  barbares* 
n  Nos  finances  sont  épuisées  ^  nos  villes  détruites ,  nos 
»  provinces  ruinées.  Un  empereur,  qui  ne  connoît 
n  d'autres  biens  que  ceux  de  Tame ,  n*a  pas  honte 
»  d*avouer  une  pauvreté  honnête  99.  Ammkn  MarceUm  i 
Kv.XXIV. 
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trois  sortes  d'avantages  >  la  paie  or4inaire,  la 
récoihpense  après  le  service,  et  les  libéralités 
^'accident ,  qui  ddvenoient  très-souvent  des 
4roits  pour  des  gens  qui  avoient  k  peuple  et 
le  princcL  entre  leurs  mains» 

L'impuissance  où  l'on  se  trouva  de  payer 
ces  charges ,  fit  que  Ton  prit  une  imiliçe  moitis 
chère.  On  fit  des  traités  avec  des  nations  bar- 
bares s,  qui  û'avoient  ni  le  luxe  des  soldats 
romains ,  ni  lé  même  esprit  ^  ni  lés  mêmes 
pré^ntions. 

Ujr) avoir  une  autre  commodité  à  cela: 
coi^me  les  Barbares  tômboient  tout-à-^coup  sur 
un  pays,  n'y  ayant  point  chez  eux  de^répa^^ 
ratifs  après  la  résoluftion  de  partir,  il  étoit 
diffidiie  de  faire  des  levéei  à  temps  dans  îles 
provinces.  On  prencût  donc  un  autre  coqis 
de  baib&res ,  toujours  prêt  à  recevoir  de  Tar» 
gent ,  à  piller  et  à  se  battre*  On  était  servi 
pour  le-  moment  r  mais ,  dan^  la  suite  ^  on 
avoiit  ^autant  de  peine  à  réduire  les:  auxiliaires 
que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  (*)  ne  mettoient 
point ,  dans  leurs  armées,  tm  plus  grand  riôrtibVe 
^e  troupes  auxiliaires  que  de  romaines,  et^ 
quoique  leurs  alliés  fiissent  propremeol;  desr 
sujets  4  ils  ne,vouloiéntpoint  avoir  pour  sujets 
des  peuples  plus  belliqueux  qu'eux-mêmes. 

(*)  C'est  une  observation  dç  Fégècc;  çt  U  Pfiroîr, 
Çar  7ï/e-I;v^,  que  si  le  nombre  des  auxiliaires  cxcéd4 
quelquefois,  ce  fut  de  bien  peu.  ,   -  . 
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c  Mais»  dafis  le$  derniers- temps,  non-sçple-* 
Hient  ils  n'<>bsjçrvèreiit  pas  c^tte:  proportioo 
4es  troupes  auxiliaires,  tuais  même  iû  rem* 
plirent  de  soldats  barbares  les  corps  de  troupe* 
nationales^ 

Ainsi  ils  établissoient  des  usages  tofit  coibf 
traires  à  ceux  qui  les  ayoient  rendus  maîtres 
de  tout  s  et^  comme  autrefois  leur  politique 
çonstantç  fut  de  se  réserver  Tart  milkaka,  et 
d'en  priver  tous  leurs  voisins ,  ik  le  détrutfioieilt 
pour  lors  chez,  eux,  et  rétîabtifisoiérit  chez  les 
autres.  ,      ,  .  . 

Voici,  en  un  mot,  l'histoire  des  .Romains i 
^s  vdiofquireAt;  tous  les  peupli^s .  p^r  lêUrs 
^aximes  j^  sYiàis>  lorsqu'ils  y  furent  p^venusi^ 
îept»  iî^bli$[ue  ne  put;  subsister  ;  il  fallut 
changer  de  g<HiVerjtèment:i:  '<t  des  maximes 
f0ntr^ire£;9ux  pi^imèijes ,  employées  dansic^ 
gouvememein .  nouveau ,  :  firent,  tomber  leiur 
grandeun  •    ;  ,    :  , 

Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  t 
on  peut  lerdemander  aiix  ftoirtdins  ^  qui  eurent 
mie  suite  oontinuelle  de  prospérités  quand  ils 
^  gouvernèi^ent  sur  un  certain  pléu,  et  une 
suite  non  interrompue  de  reveiis  :kîffsqu*ils  se 
eoiidui^îre<K  sur  un  autre.  U  y  a  des  causes 
générales ,  soit  morales,  soit  physiques,  qui 
agissent  dans  chaque  tnoliasichte ,  Télèvent ,  la 
maintiennent,  ou  la  précipitent }  tous  les  acci« 
dens  sont  soumis  à  ces  caims  ;  et  ,  si  le  hasard 
d'une  bataille ,  c'est-à-dire  une  cause  particu- 
lière, a  ruiné  un  Etat,  il  y  avoir  une  cause 
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génériale  qiû  faisoit  que  cet  Etat  devoit  périr 
pàr  une  seule  bataille  :  enmn  mot,  Tallurè 
principale  entraîne  avec  elle  tous  tes  accident 
particuliers.  ,  -  I 

Nous  voyons  que,  dépuis  près  de  deux 
siècles  ^  tes  troupes  de  terre  de  Danemarck 
ont  presque  toujours  été  battues  par  celles 
de  Suède  :  il  faut  qu'indépeAdaiîiment  du  cou- 
rage des  deux  nations  et  du  sott  des  arnfies 
il  y  ait  dans  le  gouvernemeiH  Dànôi^ ,  mili-* 
taire  ou  civil,  un  vice  intérieur  qui  âit  produit 
cet  effet  ;  et  je  ne  le  crois  point  difficile  à 
découvrir. 

*  Enfin,  les  Romains  perdirent le«r4i^cîplihé 
militaire  ;  ils  abandonnèrértf  jusqu'à  \tn¥ê 
propres  armes.  Végèce  dit  que  les  sôldàts  les 
trouvant  trop  pesantes,  ils  obtinrent  de  l'eitt^ 
pereur  Gratien  de  quitter  Jeiir  cuirasse  ,  "H 
içnsiiite  leur  casque;^  façon  qu'e?iposés  au* 
coups  sans  défense ,  ils  ne  songèrent  plui  qii'à 

:  li  ajoute  qu-ils  avoient  perdu  fe'îcoétumë 
de  fortifier  leur  camp;  et  qu^j-pai*  cette  néJ 
gligertce ,  leurs  armées  furent  enlevées  pat  la? 
cavalerie  des  barbares.  ^ 
'  La  cavalerie  fiit  peu  nombreuse  chez  léâ 
premiers  Romains;  elle  ne  faisoit  que  la  on- 
zième partie  de  la  légion  ,  et  très -souvent 
moins  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  ils 
èn  avoiènt  beaucoup  moins  que  nous,  qui 

C)  De  ft  mlkan,  liv.  I,  eh.  XX. 
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tVoas  taot  de  sièges  à  faire  où  la  cavalerie  est 
peu  utile.  Quand  les  Romains  furent  dans  la^ 
décadence  >  ils  n'eurent  presque  plus  que  de 
la  cavalerie.  Il  me  semble  que ,  plus  une  natioa 
se  rend  savante  dans  l'art  militaire,  plus  elle 
agit  par  son  infanterie  ;  et  que  »  moins  elle 
le  connoît,  plus  elle  multiplie  sa  cavalerie  : 
c'est  que ,  sans  la  discipline  9  l'infanterie  pesante 
ou  légère  n*est  rien  ;  au  lieu  que  la  cavalerie 
va  toujours  dans  son  désordre  même  (*). 
L'action  de  celle-ci  consiste  plus  dans  son 
impétuosité  et  im  certain  choc  ;  celle  de  l'autre , 
dans  sa  résistance  et  une  certaine  immobilité; 
c'est  plutôt  une  réaction  qu'une  action.  Enfin , 
la  force  de  la  cavalerie  est  momentanée  :  l'in- 
^nterie  agit  plus  long-temps;  mais  il  faut 
de  la  discipline  pour  qu'elle  puisse  agir  long- 
temps. 

Les  Romains  parvinrent  à  commander  à. 
tous  les  peuples,  non-seulement  par  l'art  de^ 
la  guerre ,  mais.aussi  par  leur  prudence ,  leur,  sa-  - 
gesse ,  leur  constance ,  leur  amour  poiu-  la  gloire 
et  pour  la  patrie.  Lorsque,  sous  les  empereurs , 
toutes  ces  vertus  s'évanouirent ,  l'art  militaire, 
leur  resta ,  avec  lequel ,  malgré  la  foibtesse, 
et  la  tyrannie  de  leurs  princes,  ils  conser** 
vèrent  ce  qu'ils  avoient  acquis;  mais,  lorsque, 

(*)  La  cavalerie  tartare ,  sâns  observer  aucune  de 
nos  maximes  militaires,  a  fait,  dans  tous  les  temps, 
de  grandies  choses.  Voyc\^  les  relations ,  et  celle  de  la 
dernière  conquête  de  la  Chine. 


Digitized  by 


»74  Grandeur  et  décadence 
la  corruption  se  mit  dans  la  milice  même ,  ils 
devinrent  la  proie  de  tous  les  peuples. 
^  Un  empire  fondé  par  les  armes  a  besoin 
de  se  soutenir  par  les  armes.  Mais  comme» 
lorsqu'un  Etat  est  dans  le  trouble ,  on  n'imagine 
pas  comment  il  peut  en  sortir;  de  même  lors-^ 
qu'il  est  en  paix ,  et  qu'on  respecte  sa  puissance, 
il  ne  vient  point  dans  l'esprit  comment  cela 
peut  changer  :  il  néglige  donc  la  milice ,  dont 
il  croit  n'avoir  rien  à  espérer  et  tout' à  craindre  ^ 
et  souvent  même  il  cherche  à  TafFoiblir. 

C'étoit  une  règle  inviolable  des  premiers 
Romains ,  que  quiconque  avoit  abandonné  son 
poste ,  ou  laissé  ses  armes  dans  le  combat ,  étoit 
puni  de  mort.  Julien  et  Valentinien  avoient,  à 
cet  égard ,  rétabli  les  anciennes  peines.  Mais 
les  barbares  pris  à  la  solde  des  Romains , 
accoutumés  à  faire  la  guerre  comme  la  font 
aujourd'hui  les  Tartares ,  à  fuir  pour  combattre 
encore ,  à  chercher  le  pillage  plus  ^ue  l'hon- 
neur (*).,  étoient  incapables  d'une  pareille 
discipline* 

Telle  étoit  la  discipline  des  premiers  Ro* 
mains ,  qu'on^  avoit  vu  des  généraux  con- 
damner leurs  enfâns  à  mourir ,  pour  avoir  ^ 
sans  leur  ordre,  gagné  la  victoire  :  mais» 
quand  ils  furent  mêlés  parmi  les  Barbares,  ils 

(*)  Ils  ne  voiiloient  pas  s'assujettir  aux  travaux  des 
soldats  romains.  Voyez  Ammien  MarccUîn^  liv.  XVIII, 
qui  dit ,  comme  une  chose  extraordinaire ,  qu'ils  s'y 
soumirent  en  une  occasion  ,  pour  plaire  à  Julien ,  qui 
vouloi(  mettre  des  places  en  état  de  défense. 
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y  contractèrent  un  esprit  d'indépendance  qui 
Êûsoit  le  caractère  de  ces  nations  :  et ,  si  Ton 
lit  ks  guerres  de  Bélisaire  contre  les  Goths, 
enverra  un  général  presque  toujours  désobét 
par  ses  officiers. 

Sylla  et  Sertorius  ,  dans  la  fureur  des  guerres . 
civiles,  aimoient  mieux  périr  que  de  faire 
quelque  chose  dont  Mithridate  pût  tirer  avan- 
tage :  mais,  dans  les  temps  qui  suivirent,  dès  ^ 
qu'un  ministre  ou  quelque  grand  crut  qu'il 
importoit  à  son  avarice  i  à  sa  vengeance ,  à' 
son  ambition  ,  de  faire  entrer  les  barbares 
dans  l'empire ,  il  le  leur  donna  d'abord  à 
ravager  (i). 

Il  li'y  a  point  d'Etat  oîi  l'on  ait  plus  besoin 
de  tributs  que  dans  ^eux  qui  s'aâfoiblissent  ; 
de  sorte  que  Ton  est  obligé  d'augmenter  les 
charges ,  à  mesure  que  Ton  est  moins  en  état 
de  les  porter  :  bientôt ,  dans  les  provinces 
romaines ,  les  tributs  devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire ,  danis  Salvien ,  les  horribles 
exactions  que  l'on  faisoit  sur  les  peuples  (i). 

(1)  Cela  n'étoit  pas  étonnant  dans  ce  mélange  avec 
des  nattons  qui  avoiënt  été  errantes ,  qui  ne  connoii^« 
soient  point  de  patrie ,  et  où  souvent  les  corps  entiers 
de  troupes  se  joignoient  à  l'ennemi  qui  les  avoit  vain- 
cus, contre  leur  nation  n^ènie.  Vojrcz,  dans  Proccpe^" 
ce  que  c'étoit  que  les  Goths  sou$  Vitigès. 

(2)  Voyez  tout  le  liv.  V  de  gubematwne  Dcu  Voyez 
.    aussi  «  dans  X'ambassade  écrite  par  Prisfus^  le  discours  d*qii 

Romain  établi  parmi  ^es  Huns»  sur  sa  félicité  dans  ce  > 
pays-là. 
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Les  citoyens ,  poursuivis  par  les  traitaos  » 
n'a  voient  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier 
chez  les  Barbares ,  ou  de  donner  leur  liberté 
au  premier  qui  la  vouloir  prendre. 

Ceci  servira  à  expliquer ,  dans  notre  histoire 
Françoise ,  cette  patience  avec  laquelle  les  Gau- 
lois souffrirent  la  révolution  qui  devoit  établir 
çette  différence  accablante  ,  entre  une  nation 
poh\e  et  une  nation  roturière.  Les  Barbares ,  en 
rendant  tant  de  citoyens  esclaves  de  la  glèbe, 
c'est-à-dire  du  champ  auquel  ils  étoient  atta- 
chés ,  n'introduisirent  guère  rien  qui  n'eût  été 
plus  cruellement  exercé  avant  eux  (i). 

^   i  —  ^ 

CHAPITRE  XIX. 

1.  Grandeur  d*JttUd.  t.  Cause  de  titahlisserrurit 
•  des  Barbares.  3.  Raisons  pourquoi  V empire. 
d^Occident  fut  le  premier  abattu. 

Comme,  dans  le  temps  queTempire  s'affoi- 
blissoit,  la  religion  chrétienne  s'établisoit ,  les 
chrétiens  reprochoient  aux  payens  cette  dé- 
cadence, et  ceux-ci  en  demandoient  compte 
à  la  religion  chrétienne.  Les  chrétiens  disoient 
que  Dioclétien  avoit  perdu  l'empire  en  s'asso- 
ciant  trois  collègues  (2)  ,  parce  que  chaque 

(1)  Voyez  encore  Salvïen ,  liv.  V  ;  et  les  loix  du 
code  et  du  dîgeste  là-dessus. 
(%\  Lactancc ,  de  la  mort  des  persécuuurs. 

empereiur 
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iMeipereur  VDUlok  faire  d'aussi  grandes  dé- 
penses ,  et  entretenir  d'aussi  fortes  armées  que 
s^il  avoit  éti'seul  ;  que  par4à ,  le  nombre  de  ceux 
qui  recevoient  n'étant  pas  proportionné  au 
liombre  de  ceux  qui  donnoient ,  les  charges 
devinrent  si  grandes ,  que  les  terres  furent 
abandonnées  par  les  laboureurs ,  et  se  cban* 
gèrent  en  forêts.  Les  payens ,  au  contraire 
lté  cessôient  de  crier  contre  un  culte  nouveau , 
imoui  jusqu'alors  :  et  comme  autrefois ,  dans 
Rome  florissante ,  on  attribuoit  les  déborde- 
fliens  du  Tybre  et  les  autres  effets  de  la  nature 
à  la  colère  des  Dieux  ;  de  même ,  dans  Rome, 
mourante ,  on  imputoit  les  malheurs  à  uoi 
nouveau  culte ,  et  au  renversement  des  ancieas 
autels. 

:  Ce  fiit  le  préfet  Symmacfue,  qui,  dans  une. 
lettre  écrite  aux  empereurs,  au  sujet  de  l'autel 
de  la  victoire,  fît  le  plus  valoir,  contre  la 
religion  chrétienne,  des  raisons  populaires,  et 
par  conséquent  très-capables  de  séduire, 
.  «  Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire' 
à  Uconnoissance  des  Dieux,  disoit-il,  que 
»  l'expérience  de  nos  prospérités  passées  ?  Nous 
»  devons  être  fidèles  à  tant  de  siècles,  et 
»  suivre  nos  pères  qui  ont  suivi  si  heureuse^ 
»  ttient  les  leurs.  Pensez  que  Rome  vous  parle 
'à  et  vous  dit  :  grands  princes  ,  pères  de  la 
»  patrie,  respectez  mes  années,  pendant  les^î 
»  quelles  j'ai  toujours  observé  les  cérémonies 
»  de  mes  ancêtres  :  ce  culte  a  soumis  l'univers 
g  à  mes  loix  :  c'est  par-là  qu'Annibal  a  é^é 
Jom^  Vj,  M 
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»  tepmm  4e  nos  eiivfijnes,         les  G»a>n 

«  vidtgète$#        n'tflttraf^  pcMiit  dam  desi 
oi^sti.  tî'Mpm  Hftvàûn^  (pffrif^t  pffiàre$>»  cH 

mupiç.  OfWfi  cermpQ^a  $Qn  Umm  >  podir 
pcom«r  qtt'il  y  avoift  40uj(èi»ir9;  daat  Ié. 
monde  dfausû  gr^aés  malclkiii^  que  eeax  d^Htf: 
sepia^aoicfit  peiyws^  Suivit  a  ât  Uvr^  ^ 
aà  il  sooDÎem  qtte  t'àtcmnt  1»  déiféglemeas  dm: 
i^ÀLeas  qiû  aisekot  attbé  ravages  des. 
barbares  (i)  :  et  saint  Augustin  fît  voir  que  la 
âtji  àa  ciçL  4)Qlf  i^T»ï^ts  die  (;eMe  cité,  de 
la  terre  (j)  ok  le^  fkf^iism  IloxBains>  p<nif  ! 
que^oM  v^vÊ}ùS.kvim^xxi»,9  a^qient  reçu  des 
i^écpoipens^i       vainssi  <|lis^  ces  yer^» 

Nousayoosdkqw^daB3  lies  piemiee&tcmps,^ 
la  poUtopie  dtte  Jkâmàm  fut  ibr  divises  ttmes 
ks  pukanctts  jquckw  fai^oidolt  amba^çe  ;  d^s< 
kl  suke  9.  ikoTy  r^itâsifi  U.&Uut  sot^ir 

qu'Alla  soumît  toutes  nation»  du  nof d  & 
A  s^étB&dit  deptui&  \»  Ifamibe  iasqsn'aa  IUmh  ^ 
éfoiiisil:  toifts.  Ibet^  et^  t^u5  l«s  ouvragesi 
ifa'on  avoit  f^ils  sut  cet  Anives^  et  tendit  ie« 
éaix  csnpims.^bitiaâres^. 

(^i)  Xo^Ttf^  de  Symmaqiie,  liv.  X,  lettre  54. 
(a)  i>«  gouvernement  de  Dieu. 
-       Dê  la  du     JUm.  ^ 
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^  Théodos€^  dîsoît-il  insolemment  »  est  dU 
'»  d'un  père  très-noble  f  ai^ssi  bien  que  moifi 
n  mais ,  en  me  payant  le  tribut  »  il  est  déchu  d« 
^  sa  noblesse ,  et  est  devenu  mon  esclave  ;  il 

n'est  pas  juste  qu'il  dresse  des  embûches  à 
p  son  maître,  comme  un  esclave  mécbdnt  (i). 
Il  ne  convient  pas  à  l'empereur ,  dtsoit-il 

dans  une  autre  occasion,  d'être  menteur» 
»  Il  a  promis  à  un  de  mes  sujets  de  lui  donnet 
M  en  mariagt  la  fille  da  Saturnilus  i  s'il  nt 
>^  veut  pas  tenir  s»  parole ,  je  lui  déclare  It 
»  guerre  j  s'il  ne  le  peut  p^is,  et  qu'il  soit  danf 
>f  cet  état  qu'on  ose  lui  désobéir^  je  màrehe  à 
^  soa  secours 

H  ne  £uit  pas  croire  que  ce  fût  pjir  modé- 
ration qu'Attila  laissa  subsister  les  Roam^; 
il  suivoit  les  moeurs  de  sa  nation  ,  qui  le  poi^? 
toient  à  soumettre  les  princes,  et  non  pas  A 
les  conquérir.  Ce  peuple,  dans  sa  m$isOn  dé 
bois  oii  nous  le  représente  Pri^cus  maître 
de  toutes  les  nations  barbares ,  et ,  en  quel^ 
façon  (3)  f  de  presqiie  toutes^  ceHes  qui  étoîenK 
policées  f  étoit  un  des  grands  mo^sarque»  donc 
l'histoire  ait  jamais  parlé. 

On  voyok ,  à  sa-  cour  ^  te^  ambassadeuiis 

(1)  IDsioirégothhpu.  et  relation  de  ramba^wdc  écrifs 
par  Priscus.  C'étoit    héodose  le  jeune. 

(2)  Histoire  jothiqlje  :  Hé  Mis  rel^  bMàÀéà  tatàn 
itntfàh^  héc  cOfûi  c'fvîàiiSy^  Mkâiiùùt  pPépOrkhat.  Jot^ 
nandes,  dt  rébus  geûcis. 

(5)  IkjaÉok,  par  k  ^ebdon' dé^Priscuf ,  qU'o^  pen- 
soit  à  la  ccMr  d'A^tikr  ï  SQiunttre  ebcere  les 
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des  Romains  d*Orient ,  et  de  ceux  d'Occident  J 
qui  venoient  recevoir  ses  loix ,  ou  implorer 
sa  clémence.  Tantôt  il  demandoit  qu'on  lui 
rendît  les  Huns  transfuges ,  ou  les  esclaves 
romains  qui  s'étoient  évadés  ;  tantôt  il  vouloit 
qu'on  lui  livrât  quelque  ministre  de  Tempereuri 
Il  avoit  mis,  sur  l'empire  d'Orient,  un  tribut 
de  deux  mille  cent  livres  d'or.  Il  recevoit  les 
appointemens  de  général  des  armées  romaines; 
Il  envoyoit  à  Constantinople  ceux  qu'il  vouloit 
récompenser,  afin  qu'on  les  comblât  de  biens, 
fiiisant  un  trafic  continuel  de  la  frayeur  des 
Romains. 

Il  étoit  craint  de  ses  sujets ,  et  il  ne  paroîf 
pas  qu'il  en  fût  haï  (*).  Prodigieusement  fier, 
et  cependant  rusé  ;  ardent  dans  sa  colère ,  mais 
sachant  pardonner  ou  différer  la  punition  sui« 
yant  qu'il  convenoit  à  ses  intérêts  ;  ne  faisant 
jamais  la  guerre,  quand  la  paix  pouvoit  lui 
donner  assez  d'avantages  ;  fidèlement  servi  des 
rois  même  qui  étoient  sous  sa  dépendance  ; 
il  avoit  gardé ,  pour  lui  seul ,  l'ancienne  $in> 
plicité  des  mœurs  des  Huns.  Du  reste ,  on  ne 
peut  guère  louer  sur  la  bravoure  le  chef  d'une 
nation  oîi  les  enfans  entroient  en  fureur  au  récit 
des>  beaux  faits  d'armes  de  leurs  pères  ,  et  oii 
les  pères  versoient  des  larmes ,  parce  qu'ils  nç 
pouvoient  pas  imiter  leurs  enfâns. 

Après  sa  mort,  toutes  les  nations  barbaresf 

(*)  Il  faut  consulter  j  sur  le  caractère  de  ce  prinCQ 
l^t  les  mœurs  de  sa  cour,  Jornandcs  et  Priscus^ 
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te  redivisèrent  ;  mais  les  Romains  étoient  si 
foibles ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  si  petit  peuple 
qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasiôn  qui 
perdit  l'empire ,  ce  furent  toutes  les  invasions*. 
Depuis  celle  qui  fut  si  générale  sous  Gallus  ^ 
il  sembla  rétabli ,  parce  qu'il  n'ayoit  point 
perdu  de  terrein  ;  mais  il  alla ,  de  degrés  en 
degrés,  de  la  décadence  à  sa  chute,  jusqu'à 
ce  qu  il  s'affaissât  tout-à-coup  sous  Arcadius  et 
Honorius,  ^  , 

En  vain  on  avoit  rechassé  les  barbares  dans, 
leur  pays  ;  ils  y  seroient  tout  de  même  rentrés: 
pour  mettre  en  sûreté  leur  butin.  En  vain  on, 
les  extermina  ;  les  villes  n'étoient  pas  moins, 
saccagées,  les  villages  brûlés,  les  familles  tuées 
ou  dispersées  (*).  r 

Lorsqu'une  province  avoit  été  ravagée ,  les 
barbares  qui  succédoient,  n'y  trouvant  plus 
rien ,  dévoient  passer  à  une  autre.  On  ne  ra- 
vagea, au  commencement,  que  laThrace,  Ja 
Misie  ,  la  Pannonie  ;  quand  ces  pays  furent, 
dévastés ,  on  ruina  la  Macédoine,  la  Thessalie  >  : 
la  Grèce  ;  de-là  ,  il  fallut  aller  aux  Noriques». 
L'empire,  c'est-à-dire,  le  pays  habité,  se  retré- 
cissoit  toujours,  et  l'Italie  devenoit  frontière, 

La  raison  pourquoi  il  ne  se  fît  point  sous 

(*)  Çétoit  une  nation  bien  destructive  que  celle  des 
Goths  :  ils  avoient  détruit  tous  les  laboureurs  dans  Is 
Thrace ,  et  coupé  les  mains  à  tous  ceux  qui  menoienr 
les  chariots.  Histoire  bi^anùnc  de  Malchus ,  dans  Vixtrair 
des  ambassades. 

M  j 
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Callus  et  Galiien  ,  d'établissement  de  bar-^ 
bares ,  c'est  qit'ils  trouvoient  encore  de  quoi 
piller. 

Ainsi  9  lorsque  les  Normande  ,  image  des 
conquérans  dè  Tempire  ,  eurent  »  pendant 
plusieurs  siècles,  ravagé  la  France ,  ne  trouvant 
plus  rien  à  prendre ,  ils  acceptèrent  une  pro- 
vince qui  étoit  entièrement  déserte  ^  et  se  I2 
partagèrent  (i). 

La  Scythie ,  dans  ces  temps-là ,  étant  presque 
toute  inculte  (2) ,  les  peuples  y  étoient  sujets 
à  des  famines  fréquentes;  ils  subsistoient/en 
partie ,  par  un  commerce  avec  les  Romains , 
qui  leur  portoient  des  vivres  des  provinces 
voisines  du  Danube  (3).  Les  Barbares  don* 
noient  en  retour  les  choses  qu'ils  avoient 
pillées,  les  prisonniers  qu'ils  avoient  faits, 
î-or  et  l'argent  qu'ils  recevoient  pour  la  paix. 
Mais,  lorsqu'on  ne  put  plus  leur  payer  des 

(1)  yoyei,  dans  les  chroniques  recueillies  par  André 
du  Chesne ,  Tétat  de  cette  province ,  vers  la  fin  du 
neuvième  et  le  commencement  du  dixième  siècle.  5cri/;r. 
Norm.  kïsK  veuns, 

(2)  Les  Goths,  cdmme  ûous  Tavofis  dk,  ne  culd«: 
v.oienç  p^nt  la  terre. 

Les  Vandales  les  ^pe\lQÎei^t  TrtdUs  ^  du  Qom  clHilie 
petite  mesure  ;  parce  que ,  dans  une  famine  ^  ils  leur 
vendirent  fort  çher  une  pareille  mesure  de  bled.  Otym* 
pfodore,  dans  la  bib^othèq^e  de  Pbot^uf  j  Uv.  XXIjL 

(3)  On  voit,  di^ns  VAUfoirt  dt  Prisau^  qu'il  y  avok 
4es  marchés,  éubfis  psu:  1^  traités  t  suir  ks  bords  dtt 
Danube* 
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tribli»  sMt  (<ftts  (TOUT  tes  fâîrt  iulnister^  ils 
farent  forcés  de  s'établir  (t). 
*  L'entpîfe  d*Oecidait  fut  It  pr^^r  abâttut 
•n  rùici  les  râi$oni^ 

Les  Barbam  ayMt|>assé  leDdfinbe^  tmu^ 
vm$iit  à  leur  gauche  i«  Bosphore  ^  OM^tanti*' 
nople ,  et  toutes  les  fortes  de  rempire  dX>iefit^ 
^ui  les  ârrêtôkTit  :  cela  fai^oît  qu'ils  se  to»r- 
iioiemà  main  droite,  du  cÀté  de  Illlyde,  èt 
le  poussofem  vers  VOcçiient  II  se  fit  an  reéa^ 
de  nations  et  im  transport  de  peuples  de  ce 
eôré^làJ  Les  passages  de  TAsie  étant  tàiéù% 
gardés,  tout  refoaloit  vers  TEurdpe;  àu  lieu 

dans  la  première  invasion ,  sous  Gallus  , 
les  forces  des  Barbares  se  partagèrent* 

L'empire  ayant  été  réellement  diviié ,  tei 
empereurs  d'Orient,  qui  avdient  des  alliancei 
avec  les  Barbares,  ne  voulurent  piisles  rompra 
pour  sècouHr  ceu)t  d'Occident.  Cette  division 
dans  Tadmini^tration ,  dit  Priscus  (i) ,  An 
très«pré]udiciable  au»  aiflaires  d'Occident.  Ainsi 
les  Romains  d'Orient  (5)  refusèrent  à  éeuM 

(1)  Quand  les  GodiS  etiirôyêfôfit  prltt  téMti  àt 
îfeceTOif  dans  son  alliance  Théuéért€,  fils  delVîaiii», 
aux  conditions  qu*il  avoit  accordées  à  Th«udirîc  ,  Sk 
de  Balamer;  le  sénat,  consulté,  répondit  que  les  reve- 
nus de  l'état  n*étoi«rit  paS  saffisans  pour  noarHr  itux^ 
peuples  Goths ,  et  qu'il  falloit  choisit  Taniitté  de  l'un 
<es  deut.  Hi^tàih  d$  Mahhus  »  dans  ïcmrM  du  imz 
hassade^. 

(2)  Prîscus^  liv.  IL 
(})  Ibïd. 
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d'Occident  une  armée  navale  ^  à  cause  de  Iéu£ 
alliance  avec  les  Vandales.  Les  Visigoths ,  ayant 
fait  alliance  avec  Arcadius  ,  entrèrent  en  Occi-» 
dent  9  et  Honorius  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Ravenne  (i).  Enfin,  Zénon,  pour  se  défaire 
de  Théodoric,  le  persuada  d'aller  attaquer 
ritalie  qu'Alaric  avoit  déjà  ravagée. 

Il  y  avoit  une  alliance  très-étroite  entre  Attila 
et  Genséric,  roi  des  Vandales  (i).  Ce  dernier 
craignoit  les  Goths  (j)  :  il  avoit  marié  son 
fils  avec  la  fille  du  roi  des  Goths;  et,  lui 
ayant  ensuite  fait  couper  le  nez ,  il  Tavoit 
renvoyée  :  il  s'unit  donc  avec  Attila.  Les  déux 
empires ,  comme  enchaînés  par  ces  deux  princes, 
n*osoient  se  secourir.  La  situation  de  celui 
d'Occident  fut  sur-tout  déplorable  :  il  n'avoit 
point  de  forces  de  mer;. elles  étpient  toutes 
en  Orient  (4) ,  en  Egypte ,  Chypre ,  Phénicie 
lonie,  Grèce,  seuls  pays  oîi  il  y  eût  alors 
quelque  commerce.  Les  Vandales,  et  d'autres 
peuples ,  attaquoient  par-tout  les  côtes  d'Occi- 
dent. Il  vint  une  ambassade  des  Italiens  à 
Constantinople ,  dit  Priscus  (5) ,  pour  faire 
savoir  qu'il  étoit  impossible  que  les  affaires 
se  soutinssent  sans  aucune  réconciliation  avec 
les  Vandales. 

(1)  Procope,  guerre  des  Vandales. 

(2)  Prîscusy  liv.  IL 

(3)  Voyez  Joraandes>  de  rébus  getïcis  ^  ch.  XXXVi 

(4)  Cela  parut,  sur-tout,  dans  la  guerre  de  Coas^ 
tantin  et  de  Licinîus. 

(5)  Prïscus ,  Uy.  IL  ^  ^ 
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,  Ceux  qui  gouvernoient  en  Occident  ne  mgn- 
Iquèrent  pas  de  politique.:  ils  jugèrent  qu'il 
falloit  sauver  Tltalie ,  qui  étoit ,  en  quelque 
façon  9  la  tête ,  et  en. quelque  façon,  le  cœur 
de  Tenipire.  On  fit  passer  les  Barbares  aux 
extrémités ,  et  on  les  y  plaça.  Le  dessein  étoit 
bien  conçu ,  il  fut  bien  exécuté.  Ces  nations 
ne  demandoient  que  la  subsistance  :  on  leur 
donnoit  les  plaines  ;  on  se  réservoit  les  pays 
montagneux,  les  passages  des  rivières,  les  dé- 
filés ,  les  places  sur  les  grands  fleuves ,  on 
gardoit  la  souveraineté.  Il  y  a  apparence  que 
ces  peuples  auroienl  été  forcés  de  devenir  Ro- 
mains ;  et  la  facilité  avec  laquelle  ces  destruc- 
teurs furent  eux-mêmes  détruits  par  les  Francs , 
par  les  Grecs ,  par  les  Maures ,  justifie  assez 
cette  pensée.  Tout  ce  système  fut  renversé  par 
une  révolution  plus  fatale  que  toutes  les  autres  : 
Tarmée  d'Italie ,  composée  d'étrangers ,  exigea 
ce  qu'on  avoit  accordé  à  des  nations  plus 
étrangères  encore  :  elle  forma,  sousOdoacer, 
une  aristocratie  qui  se  donna  le  tiers  des  terres 
de  ritaire  ;  et  ce  fut  le  coup  mortel  porté  à 
cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs,  on  cherche,  avec 
une  curiosité  triste,  le  destin  de  la  ville  de 
Rome  :  elle  étoit,  pour  ainsi  dire,  sans  défense; 
elle  pouvoit  être  aisément  affamée  ;  l'étendue 
de  ses  murailles  faisoit  qu'il  étoit  très-difficile 
de  les  garder;  comme  elle  étoit  située  dans 
une  plaine ,  on  pouvoit  aisément  la  forcer  ;  il 
n'y  avoit  point  de  ressource  dans  le  peuple  ^ 
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qui  en  étoit  extrêmement  diminué.  Les  empè^ 
reurs  furent  obligés  de  se  retirer  à  Ravenne , 
ville  autrefois  défendue  par  la  mer,  comme 
Venise  Test  aujourd'hui. 

Le  peuple  romain,  presque  toujours  aban- 
«donné  de  ses  souverains ,  commença  à  le 
devenir,  et  à  faire  des  traités  pour  sa  con- 
servation (i)  ;  ce  qui  est  le  moyen  le  plus 
légitime  d'acquérir  la  souveraine  puissance  : 
e'est  ainsi  que  FArmorique  et  la  Bretagne  com- 
mencèrent k  vivre  sous  leurs  propres  loix  (2). 

Telle  fut  la  fin  de  l'empire  d'Occident.  Rome 
$*étoit  agrandie ,  parce  qu'elle  n'avoît  eu  que 
des  guerres  successives  ;  chaque  nation ,  par 
un  bonheur  inconcevable ,  ne  l'attaquant  que 
quand  l'autre  avoit  été  ruinée.  Rome  fut  dé- 
truite ,  parce  que  toutes  les  nations  l'attaquèrent 
à  la  fois  et  pénétrèrent  par-tout. 

(1)  Do  temps  dlIon<mus ,  Alaric ,  qui  assiégeoit 
Jlomf  »  oUigea  cetto  ville  à  prendre  son  alliance,  mèm0 
contre  rcmpcreqr,  qui  ne  put  s'y  opposer.  Procope^ 
furre  des  Got/is^  liv.  I.  Voye?  Zoiime^  Uv.  VI, 

(2)  Zoiîmt ,  ibîJ. 
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CHAPITRE  XX. 


I.  l?is  e€^qu4(es  de  Jusîinicn.  2.  Dt  son 


Vu^OMMfi  tous  ces  peuples  eniroient  péle-mêle 
dans  Tempire ,  ils  s'iircommodoient  récipro- 
quement :  et  toute  la  politique  de  ces  temps-là 
fut  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres  ;  ce 
qui  étoitâisé»  i  cause  de  leur  férocité  et  de 
leur  avarice.  Il  s'entre-détruisirent  pour  la  plu- 
part ,  avant  d^^voir  pu  s'établir  ;  et  cela  fil  que 
Tempire  d'Orient  subsista  encore  du  temps. 

D'ailleurs ,  le  Nord  s'épuisa  lui-même ,  et 
Ton  n'en  vit  plus  sortir  ces  armées  imiom* 
brables  qui  parurent  d'abord  :  car,  après  les 
premières  invasions  des  Goths  et  des  Huns , 
sur-tout  depuis  la  mort  d'Attila ,  ceux-ci ,  et 
les  peuples  qui  les  suivirent ,  attaquèrent  avec 
moins  de  forces. 

Lorsque  ces  nations ,  qui  s'étoient  assemblées 
en  corps  d'armée  ,  se  furent  dispersées  en 
peuples  f  elles  s'affoiblirent  beaucoup  ;  répan- 
dues dans  les  divers  lieux  de  leurs  conquêtes, 
elles  furent  elles-mêmes  exposées  aux  invasions. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jûstinien 
entreprit  de  reconquérir  l'Afrique  et  l'Italie, 
et  fit  ce  que  nos  François  exécutèrent  aussi 
heureusement  contre  hs  Visigoths ,  les  Bour- 
guignons,  tes  Lombards  et  les  Sarrasins. 


gouvcmimtnt. 
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Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  apportée 
aux  Barbares ,  la  secte  arienne  étoit ,  en  quelque 
façon ,  dominante  dans  Tempire.  Valens  leur 
envoya  des  prêtres  ariens,  qui  furent  leurs 
premiers  apôtres.  Or,  dans  l'intervalle  qu'il  y 
eut  entre  leur  conversion  et  leur  établissement, 
cette  secte  fut,  en  quelque  façon,  détruite  chez 
les  Romains  :  les  Barbares  ariens  ayant  trouvé 
tout  le  pays  orthodoxe,  n'en  purent  jamais» 
gagner  l'affection  ;  et  il  fut  facile  aux  empereurs 
de  les  troubler. 

D'ailleurs ,  ces  Barbares ,  dont  Part  et  k  ^ 
génie  n'étoient  guère  d'attaquer  les  villes ,  et 
encore  moins  de  les  défendre,  en  laissèrent 
tomber  les  murailles  en  ruine.  Procope  nous- 
^tpprend  que  Bélisaire  trouva  celles  d'Italie  en 
cet  état.  Celles  d'Afrique  avoierit  été  démante-  ' 
lées  par  Genséric  (i) ,  comme  celles  d'Espagne  ^ 
le  furent  dans  la  suite  par  Vitisa  (2) ,  dans  l'idée 
de  s'assurer  de  ses  habitans. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  Nord ,  établis 
dans  les  pays  du  midi,  en  prirent  d'abord  la 
mollesse,  et  devinrent  incapables  des  fatigues 
de  la  guerre  (3)  :  les  Vandales  languissoient  > 
dans  la  volupté  ;  une  table  délicate ,  des  habits 
efféminés,  des  bains,  la  musique,  la  danse,, 
les  jardins ,  les  théâtres ,  leur  étoient  devenu!  ^ 
nécessaires. 

» 

(1)  Vrocope ,  guerre  des  Vandales  ^\W.  I.  — * 

(2)  Mariana,  histoire  d'Espagne  y  liv.  VI,  ch..  XIX. 

(3)  Procope,  guerre  des  Vandales,  liv.  II. 
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Us  ne  donnoient  plus  d'inquiétude  aux  Ro- 
mains (i) ,  dit  Malchus  (i) , depuis  qu'ils  avoieiït 
cessé  d'entretenir  les  armées  que  Genséric  tenok 
toujours  prêtes ,  avec  lesquelles  il  prévenoit 
ses  ennemis  9  étonnoit  tout  le  monde  par  la 
facilité  de  ses  entreprises.  î 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  très-exercée 
à  tirer  de  l'arc  ;  mais  celle  des  Goths  et  dei 
Vandales  ne  se  servoit  que  de  Tépée  et  de  là 
lance ,  et  ne  pouvoit  combattre  de  loin  (3)  : 
c'est  à  cette  différence  que  Bélisaire  attribuok 
une  partie  de  ses  succès. 
-  Les  Romains  (sur -tout  sous  Justinien) 
tirèrent  de  grands  services  des  Huns ,  peuples 
dont  étoient  sortis  les  Parthes ,  et  qui  com- 
battoient  comme  eux.  Depuis  qu'ils  eurent 
perdu  leur  puissance  par  la  défaite  d'Attila  , 
et  les  divisions  que  le  grand  nombre  de  seis 
enfans  fit  naître ,  ils  servirent  les  Romains  en 
qualité  d'auxiliaires ,  et  ils  formèrent  leur 
meilleure  cavalerie. 

■Toutes  ces  nations  barbares  se  distinguoient 
chacune  par  leur  manière  particulière  de  com- 
bâitre  et  de  s'armer  (4).  Les  Goths  et  les 

(1)  Du  temps  d'Honoric. 

(2)  Histaire  byzantine ,  dans  Y  extrait  des  ambassades^ 

(3)  Voyez  Procope ,  guerre  des  Vandales,  liy.  I,  <t 
le  même  auteur  ^  guerre  des  Goths\  liv.  L  Les  archers 
gotfîs  étoient  à  pied;  ils  étoient  peu  instruits. 

(4)  Un  passage  remarquable  de  Jornandes  nous  donne 
toutes  ces  différences  :  c'est  à  l'occasion  de  la  bataille 
que  les  Gépidcs  donnèrent  aux  enfiins  d'AttUa«. 
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Vandales  étoient  redoutables  Vépéé  k  îa  màini 
h$  Huns  ctoîent  des  ardwfs  îfdinirables  ;  les 
Sttèves  de  boiis  hommes  d'mfamerte;  les  Alakis 
Soient  pesamment  armés;  et  lesHérolés  éfoîént 
tine  trotipe  légère.  Les  Romains  prenoiént  dani 
toutes  ces  nations  ^  ks  divef  s  corpig  de  troupes 
^  conyenoient  à  leurs  desseins,  et  combat^ 
toiem  contre  ttne  seule  avec  les  avantages  de 
toutes  les  autres. 

n  est  singulier  que  )es  nations  les  plus  foibles 
Qtent  été  celles  qui  firent  de  plusgrabds  établis^ 
semens.  On  se  tromperoit  beaucoup ,  si  VùA 
jugeoit  de  leurs  forces  par  leurs  conquêtes. 
X)^s  cette  longue  suite  d'incursions,  les  peuples 
barbares,  ou  plutôt  les  essains  sortis  d'eux ^ 
4étrwsoieot  ou  étoient  détruits;  tout  dépendoit 
des  circonstances  :  ety  pendant  qu'uine  grande 
^lation  éloit  conibattue  ou  arrêtée ,  on^  troupe 
•d'aventuriers  qui  trouvoient  un  pays  ouvert, 
y  faîsoient  des  ravage»  e^royables.  Les  Goths, 
que  le  désavantage  de  leurs  at*mes  fie  fuir  de- 
yaàt  tant  de  nations ,  s'établirent  en  ha'lie  »  en 
Gaule  et  en  Espagne  :  les  Vandales^,  quittant 
Tf^spagoe  par  foiblesse,  passèrent  en  Afrique» 
où  ils  fondèrent  un  grand  empire. 

Justinien  ne  put  équiper,  centre  l€$  Van- 
dales ,  qué  cinquante  vaâsseauit  ;  et ,  quand 
Bélisaire  débarqur,  il  n'avoit  qtié  cinq  rtiillç 
soldats  (*).  Cétôit  ûne  entreprise  bien  hardie  : 
et  Léon ,  qui  avoit  autrefois  Envoyé  contre 

(*)  Pjpocope,  ptffTc  dtf  G(Hk$p  Uv*  11^ 
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tîXKr  une  flotte  compoisçe  de  tous  les  vaisseaux 
de  i'Ôrient ,  sur  laquelle  il  avoît  cent  aïilie 
howves,  n'a  voit  pas  çonquis  TAfrique,  et 
^voit  pensé  perdre  Tempire. 

Ce$  grandes  jBLpttes ,  non  plus  que  les  grandes 
^mées  de  terre ,  n'ont  guère  jamais  réussi. 
Çomnîe  elles  épuisent  un  Etat ,  si  Texpédition 
est  longue,  ou  que  quelque  malheur  leur  arrive, 
elles  ne  peuvent  être  secourues,  ni  réparées: 
si  une  partie  se  perd ,  ce  qui  reste  n'est  rien  ^ 
parce  quq  les  vaisseaux  de  guerre ,  ceux  de 
transport,  la  cavalerie,  l^infanterie ,  les  mu-- 
nitions ,  enfin  les  diverses  parties  dépendent 
du  toivt  ensemble.  La  lenteur  de  Tentreprise 
6it  qu'on  trouve  toujours  des  ennemis  pré-» 
parés  :  outre  qu'il  est  rare  que  l'expédition  se 
i^sse  jamais  dans  une  saison  commode  ;  on 
tombe  dans  le  temps  des  orages,  tant  de  choses 
n'étant  presque  jamais  prêtes  que  quelques  mois 
plus  tard  qu'on  ne  se  l'étoit  promis. 

Bélisaire  envahit  ^Afriq^e  ;  et  çe  qui  lui 
servit  beaucoup ,  c'est  qu'Ê  tira  de  Sicile  une 
grande  quantité  de  provisions  ,  en  conséquence 
d'un  traité  fait  avec  Amalasonte ,  reine  des 
ôoths.  Lorsqu'il  fut  envoyé  pour  attaquer 
l'Italie^,  voyant  que  les  Goths  tiroient  leur 
subsistance  de  la  Sicile ,  il  commença  par  la 
conquérir  ;.il  aifama  ses  ennemis ,  et  se  trouva 
dans  l'abondance  de  toutes  choses. 

.  Bélisaire  pçit  Çarthage ,  Rome  et  Ravenne  > 
et  envoya  les  rois  des  Goths  et  des  Vandalesr 
captifs  à  Cortsftwmno^le ,      l'on  vit,,  après 
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tant  de  temps,  les  anciens  triomphes  retiou*^ 
vellés  (i). 

On  peut  trouver,  dans  les  qualités  de  ce 
grand  homme  (i),  les  principales  causes  de  ' 
ses  succès.  Avec  un  général  qui  àvoit  toutes 
les  maximes  des  premiers  Romains ,  il  se  forma' 
une  armée  telle  que  les  anciennes  armées 
romaines. 

Les  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  perdent 
ordinairement  dans  la  servitude  ;  mais  le  gou- 
vernement tyrannique  de  Justinien  ne  put^ 
ôpprimer  la  grandeur  de  cette  ame,  ni  la  supé- 
riorité de  ce  génie, 

L*eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à  ce 
règne  pour  le  rendre  illustre.  Elevé  dans  le 
palais ,  il  avoit  plus  la  confiance  de  l'empereur  ; 
car  les  princes  regardent  toujours  leurs  cour- 
tisans comme  leurs  plus  fidèles  sujets. 

Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justinien ,  ses 
profusions , ses  vexations ,  ses  rapines,  sa  fureur 
de  bâtir ,  de  changer ,  de  réformer,  son  incons- 
tance dans  ses  desseins ,  un  règne  din:  et  foible, 
devenu  plus  incommode  par  une  longue  vieil- 
lesse ,  furent  des  malheurs  réels,  mêlés  à  des 
succès  inutiles  et  une  gloire  vaine.' 

Ces  conquêtes,  qui  avoienj  pour  cause ,  noa 
la  force  de  l'empire ,  mais  de  certaines  circons- 
tances [Particulières ,  perdirent  tout  :  pendant 

(i)  Justinien  ne  lui  accorda  que  le  triomphe  da 
l'Afrique. 

(a)  Voyez  Suidas^  à  Tanidc  Sélisakc, 

qu'on 
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^on  Y  occupoit  les  armées ,  de  nouveaux 
peuples  passèrent  le  Danube ,  désolèrent  HUy- 
rie,  la  Macédoine  «t  la  Grèce;  et  les  Perses , 
dans  quatre  invasions ,  firent  à  TOrient  àei 
plaies  incurables  (i).  '  , 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides ,  moins 
élles  eurent  un  établissement  solide  :  l'Italie 
et  l'Afrique  furent  à  peine  conquises,  qu'il 
fallut  les  reconquérir. 

Justinien  avoit  pris  sur  le  théâtre  un'^  femme 
qui  s'y  étoit  long-temps  prostituée  (i)  ;  ellë 
le  gouverna  avec  un  empire  qui  n'a  point 
d'exemple  dans  les  histoires;  et,  mettant  sans 
cesse  dans  les  aiFaires  les  passions  et  les  fan- 
taisies de  son  sexe,  elle  corrompit  les  victoires 
et  les  succès  les  plus  heureux. 

En  Orient,  on  a,  de  tout  temps,  multiplié 
l'usage  des  femmes,  pour  leur  ôter  l'ascendant 
prodigieux  quVles  ont  sur  nous  dans  ces  cli- 
mats :  mais  à  Constantinople ,  la  loi  d'une 
seule  femme  donna  à  ce  sexe  l'empire  ;  ce  qui 
mit  quelquefois  de  la  foiblesse  dans  le  gou- 
vernement. * 

Le  jpeuple  de  Gonstantrnople  étoit  de  tout 
temps  divisé  en  deux  factions,  celle  des  tleus^ 
et  celle  des  verds  :  elles  tiroient  leur  origine 
de  Taffection  que  Ton  prend  dans  les  théâtres  , 
pour  de  certains  acteurs  plutôt  que  pour  d'autres. 

(1)  Les  deux  empires  se  ravagèrent  d'autant  plus  » 
t[à*on  n'espèroit  pas  conserver  ce  qu'on  avoit  conquis* 

(2)  L'impératrice  Tjiéodora, 

Tome  K.  N 


Digitized  by 


Ï94  Oranpçur  et  décapencï 

Paii3  li^  jeux  du  cirque ,  les  çhariots  dont  Ie« 
çQcbers  étoieni;  habillés  de  verd  disputoient 
le  prqc  à  ceux  qui  étoient  habillés  de  bleu  ;  et 
çhacun  y  prenoit  intérêt  jusqu'à  la  fureur. 

Ces  deux  factions,  répandues  dans  toutes 
les  villes  de  Tendre»  étoient  plus  ou  moins 
îuriçuseSy  à  proportion  de  la  grandeur  des 
^iUe^,  ç'çst-à-dire  de  Toisiveïé  d'une  grande 
partie  du  peuple. 

Mais  le$  divisions  toiijpurs  nécessaires  4ans 
yn  gouver()en^nt  républicain  pour  le  main- 
tenir >  ne  poi^voient  être  que  fatales  à  celui 
4es  emp?re^rs  ;  parcç  qu'elles  ne  produisoient 
que  h  changement  du  souverain  ^  et  non  le  ré- 
tablissement des  1q4X  et  la  cessation  des  abus» 

Justinien  ^  qui  favorisa  les  iléus ,  et  refusa 
toute  justicç  aux  verd^,  (i)  9  aigrit  les  deux  fac- 
tions 9  et  par  cQn$équent  les  fortifia. 

Elles  allèrept  jusc^^'à  anéantir  l'autorité  desf 
Siagtsitrats  :  les  ifc^is  ne  çr^gnoient  point  les 
Ipix,  parce  que  Tempereuç  les  protégeoit  contre 
çUes;  Içs  vcrds  cessèrent  df  les  respecter ,  parc^ 
qu'elles  ne  pouvoient  plus  les  défendre  (1). 

Tous  les  liens  d'amitié  ^  de  parenté ,  de 
devoir  9  de  recon«a;$sa|ic^ ,  furent  otés  :  les 

(1)  C^e  niaise  4toit  a^KÎ^anç*  Suétone  dit  qpq 
C^lkula ,  s^tt^çhé  k  la  f^ion  des  ycrds  ^  baissoit  le 
peuple ,  parce  qu'iV  applaudissoit  à  Tautre. 

(2)  Pour  prendre  une  idée  de  Tesprit  de  ces  temps-là; 
^       voir  Thèophanct,  qui  »ppor^  UM  longue  Con^ 

pereur. 
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fitmilles  sVntre-détruisirent  :  tout  scélérat  qui 
voulut  faire  un  crime  fut  de  la  faction  dba 
kUus;  tout  homme  qui  fut  volé  ou  assassiné 
fut  de  celle  des  v^ds.  v 
Un  gouvernement  si  peu  sensé  étoit  encore"^ 
plus  cruel  ;  l'empereur  »  non  content  de  faire  \ 
à  ses  sujets  une  injustice  générale  en  les  acca* 
blant  d'^impôts  excessif ,  les  désoloit  par  toutes 
sortes  de  tyrannies  dans  leurs  aiSiires  piirti? 
culières. 

Je  ne  serois  point  naturellement  porté  à 
croire  tout  ce  que  Procope  nous  dit  là-dessus 
dans  son  histoire  secrète;  parce  que  les  éloges 
qiagnifiques  qil'il  a  faits  de  ce  prhice  ^  dans 
ses  autres  ouvrages  ^  affaiblissent  son  témoi- 
gnage dans  celui-ci,  où  il  nous  le  dépeint 
comme  leplus  stupide  et  le  plus  cruel  des  tyrans* 

Mais  j'avoue  que  deux  choses  (ont  que  ft 
^s  pour  l'histoire  secr^e.  La  première,  c'est 
qu'elle  est  mieux  liée  avec  l'étonnante  foiblesse 
x>ù  se  trouva  cet  empire  à  la  fin  de  ce  règn? 
«t  dans  les  suivans. 

L'autre  est  un  monument  qui  existe  encore 
parmi  noua  :  ce  sont  les  loix  de  cet  empereur ^ 
où  l'on  voit,  dans  le  cours  de  quelques  années, 
la  jurisprudence  varier  davantage  qu  elle  n'a 
iait  dans  les  trois  cent  dernières  années  de 
notre  monarchie. 

Ces  variations  sont  la  plupart  sur  des  choses 
si  petite  importance      ,  qu'on  ne  voit 

C)  Y«i>:a  les  mv$lks  it  Ju{à/iun. 

N  i 
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aucune  raison  qui  eût  dû  porter  un  législateur 
à  les  Aire,  à  moins  qu  on  n'explique  ceci  par 
f  histoire  secrète,  et -qu'on  ne  dise  qiie  ce  prince 
vendoit  également  ses  jugemens  et  ses  loix. 
''  Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à  l'état  po- 
litique du  gouvernement ,  fut  le  projet  qu'il 
conçut  de  réduire  tous  les  hommes  à  une  même 
opioion>  sur  les  matières  de  religion ,  dans  des 
ciroopstances  qiii  rèndoient  son  zèle  entière- 
ment indiscret* 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur 
empire  en  y  laissant  toute  sorte  de  culte  ;  dans 
la  suile  Oà  le  réduisit  à  rien,  en  coupant ,  Tune 
après  l'autre,  les  sectes  qui  ne  dominoient  pas. 
-  Ces  sectes  étoient  des  nations  entières.  Les 
unes,  après  qu'elles  avaient  été  conquises  par 
les  Romains ,  avoient  conservé  leur  ancienne 
religion ,  comme  les  Samaritains  et  les  Juifs. 
Les  autres  s'étoient  répandues  dans  un  pays, 
comme  les  sectateurs  de  Montan  dans  la  Phry- 
;gie  ;  les  Manichéens ,  les  Sabatiens ,  les  Ariens» 
dans  d'autres  provinces.  Outre  qu'une  grande 
partie  des  gens  de  la  campagne  étoient  encore 
idolâtres ,  et  entêtés  d'une  religion  grossière 
.comme  eux-^mêmes. 

Justinien,  qui  détruisit  ces  sectes  par  l'épéê 
;ou  par  ses  loix ,  et  qui ,  les  obligeant  à  se 
révolter,  s'obligea  à  les  exterminer,  rendit 
incultes  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir  aug- 
unenté  le  nombre  des  fidèles  ;  il  n'avoit  fait 
que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que ,  par  la  destruction 
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ijes  S^firliains ,  la'  Palestine  dcîvint  déserte>  , 
çt  ce  qui.tçnd  ce  fait  sirtguUery  c'est  qu'oa  i 
^fFoiblit  Teinpire ,  par  zèlç  pQur  la  religion 
du  çoté  par  où  ^  quelques  régnés  après ,  leii 
Arabes  pénétrèrent  pour  la  détruire.    '    _  : 
,  Ce  qu'il  y  avoir  de  désespérant  ^  c^est  q\»e  i 
pendant  que  Tettipereur  portoil  si  loin  l^into^ 
lérance ,  il  ne  convenoit  pas  lui-même  aveç 
Timpératrice  sur  lès  points  les  plus  essentiels-: 
il  suivoit  le  concile  de  Chalcédoine  ;  et  Tim- 
pératrice  favorisoit  ceux  qui  y  étoient  opposés  j 
soit  qu'ils  fussent  de  bonne-foi ,  dit  Evagrei 
soit  qu'ils  le  fissent  à  dessein  (i)/  ^  . 

[  Lorsqu*an  lit  Procope  5ur  les.  édifices  dé  "N^ 
Justinien ,  et  qu'on  voit  les  places  et  les  forts;  ^ 
que  ce  prince  fit  élever  par  -  to^t ,  il  vient 
toujours  '  dans  l'esprit  une-  idée ,  mais  bien 
fausse ,  d'un  Etat  fïôrissant, 

D'abôrd  les  Romains  n'avoîent  point,  de 
places  :  ils  mettoient  toute  leur  confiance  dans 
leurs  armées  ,  qu'ils  plaçoient  le  long  des 
fleuves ,  où  ils  élevoient  des  tours ,  de  dis- 
tance en  distance ,  pour  loger  les  soldats. 

Mais ,  lorsqu'on  n'eut  plus  que  de  mauvaises 
armées ,  que  souvent  même  an  n'en  eut  point 
du  tout ,  la  frontière  ne  défendant  plus  l'in- 
térieur ,  il  fallut  le  fortifier  ;  et  alors  on  eut 
plus  de  places  et  nK>ins  de  forces ,  plus  de 
retraites  et  moins  de  sûreté  (2).  La  campagne 

(1)  Liv.  IV,  ch.  X. 

(2)  Auguste  ayoit  établi  neuf  frontières  ou  marches  i 
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n'étant  plus  habitable  qu'autour  des  placé# 
Ibrtes,  on  en  bâtit  de  toutes  parts.  Il  en  étoit 
comme  dé  la  France  du  femp$  des  Normands  (*), 
^i  n'a  jamais  été  si  foible  que  lorsque  tous 
ses  villages  étoient  entourés  de  murs. 

Ainsi  toutes  ces  listes  de  noms  des  forts 
<jue  Justinien  fit  bâtir ,  dont  Procope  couvré 
ées  pages  entières ,  ne  sont  que  des  monumens 
de  la  foiblesse  de  l'empire. 

$dus  les  einpeftBiirs  sniTsins  ^  le  nonibrc  en  suginentsi. 
Les  Barbares  se  montroient  là  où  ils  n'avoîent  point 
encore  paru.  Et  Dion^  liv.  LV,  rapporte  que,  de  son 
temps,  sous  Tcmpire  d'Alexandre ,  il  y  en  avoit  treize. 

voit,  par  h  notice  de  Tempire,  écrite  depuis  Ar- 
eadius  6t  Ht>tiôniis,  que ,  dans  le  seul  empire  dX>rient  ^ 
il  y  en  âvoît  quinze.  Le  nombre  en  ai^enta  toujourSè 
La  Pamphyiie^  U  Lycaonie ,  la  Pysidie  »  devinrent  de$ 
marches  ;  et  tout  Tempire  fat  couvert  de  fortificatioiis^ 
jUirélien  avoit^èté  obUgé  de  fortifier  Rome» 
(*)  Et  Ici  Anglois. 
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Distrdres  de  rtmphi  SOriau, 

D  ANS  ces  témpis«-là ^  les  Perses  étoîent 
fbns  uhe  situation  pltts  fatureœe  t}ue  tes  Ro^ 
mains  :  ils  craigmtàent  peu  les  peuples  da 
nord  (i) ,  parce  qu'une  partie  du  mont  Taurus , 
entre  la  mer  Caspienne  et  te  Pont-Euxk ,  lei 
^n  séparoit  ;  et  (Qu'ils  gardinent  un  pasiagd 
fort  étroit ,  fermé  par  une  p^e  (i) ,  qui  étoit 
le  seul  ei!Îdroit  par  oh  la  cavalerie  pouvoit 
passer  :  pàr«tout  ailleurs  9  ces  btirbares  étdieni 
obligés  de  descendre  par  des  précipices  >  et 
de  quitter  leilrs  ehevauk  ipii  {assoient  tottte 
leur  force  ;  mais  ils  étoient  encore  arrêtés  pa# 
TAraxe ,  rivière  profonde  qui  coule  de  l'ouest 
à  l'est  9  et  doht  on  défbiidoit  aisément  les 
passages  (3). 

De  plus  i  les  Perses  étôient  tranquilles  da 
côté  de  rt)rient;  au  aùdi^  ils  étéient  bornés 
|>ar  la  mer.  Il  leinr  étoit  fiicile  d'efatrefemt  li 
division  parmi  les  priiice)^  Arabès  ,  qui  ilè 
6ongeoient  qu'à  se  piUer  les  uns  les  autrè& 
n'avoient  donc  pr<^rëmfiiit  d'enneiAis  que  les 
Romains.  «  Nous  savons ,  disoit  un  aadiHissa^ 

(1)  Les  Huns. 

(2)  Les  portes  Caspiennes. 

(})  Procope,  puhc  des  Perses^  llr.  ï. 

N4 
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»  deur  de  Hormisdas  (*) ,  que  les  Romaîn# 
ît>  sont  occupés  à  plusieurs  guerres ,  et  ont  à 
»  combattre  contre  presque  toutes  les  nations  ; 
»  ils  savent^  au  ^ntraire,  que  nous  n'avons 
»  de  guerre  que  contre  eux  )t. 

Autant  que  les*  Romains  a  voient  négligé  Tart 
militaire ,  autant  les  Perses  Tavoient-ils  cultivé. 
«  Les  Perses ,  disoit  Béfisaire  à  ses  soldâtes ,  ne 
H  vous  surpassent  pokit  en  coûrage  ;  ils  n'ont 
»  sur  vous  que  l'avantage  de  la  discipline 
,  Ils  prirent,  dans  les  négociations,  la  même 
supériorité  que.  dans  la  guerre.  Sous  prétexte 
qu'ils  tenoient  une  garnison  aux  portes  Cas- 
piennes,  ils  demandoient  un  tribut  aux  Ro- 
mains ,  comme  si  chaque*  peuple  n'avoit  pas 
ses  frontières  à  garder  :  ils  se  faisoient  payer 
pour  la  paix ,  pour  les  trêves ,  pour  les  suspen- 
sions d'armes ,  pour  le  temps  qu'on  employoit 
à  négocier ,  pour  celui  qu'on  avoit  passé  à 
faire  la  guerre.  '  '  ■  ' 
;  Les  Avares  :  ayant  traversé  le  Danube,  les 
Romains  ,  qui,  la  plupart  du  temps,  n'avoient 
point  de  troupes  à  leur  opposer,  occupés 
contre  les  Perses  lorsqu'il  auroit.  fallu  com- 
battre les  Avares,  et  contre  les  Avares  quand 
îl  auroit. ÊiUu  arrêter  les  Perses,  furent  encore 
forcés  de  se  soumettre  à  un  tribut;  et  la  ma- 
7esté  de  l'empire  fut  flétrie  chez  toutes  les 
nations. 

Justin ,  Tibère  et  Maurice  ,  travaillèrent 
(*)  Ambassades  de  Ménandre» 
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ivec  soin  à  défendre  l'empire  rce  dernier  avoit 
des  vertus ,  mais  elles  étoient  ternies  par  unç 
avarice  presque  inconcevable  dans  un  grand, 
prince. 

Le  roi  des  Ayares  offrit  à  Maurice  de  luî 
rendre  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits ,  moyen- 
nant une;demi-piece  d'argent  par  tête;  sur  son 
refus ,  il  les  fit  égorger.  L'armée  romaine  in- 
dignée se  révolta  ;  et  les  verds  s'étant  soulevé^ 
en  même  temps  ,  un  centenier ,  nommé  Phocas , 
fut  élevé  à  l'empire,  et  fit  tuer  Maurice  et 
ses  enfans. 

.  L'histoire  4^  l'empîre  grec,  c'est  ainsi  que 
nous  nommerons  dorénavant  l'empif  e  romain , 
n'est  plus  qu'un  tissu  de  révoltes ,  de  séditions  et 
de  perfidies.  Les  sujets  n'avoient  pas  seulement 
l'idée  de  la  fidélité  que  l'on  doit  aux  princes  : 
et  la  successipn  des  empereurs  fut  si  inter- 
rompue, que  le  titre  de  porphyrogénhte  ^  c'est- 
à-dire  ,  né  dans  Tappartement  où  accouchoient 
les  impératrices ,  fut  un  titre  distinctif  que  peu 
de  princes  des  diverses  familles  impériales 
purent  porter. 

Toutes  les  voies 'furent  bonnes  pour  par- 
venir à  l'empire  ;  on  y  alla  par  les  soldats^ 
par  le  clergé,  par  le  sénat,  par  les  paysans, 
par  le  peuple  de  Constantinople ,  par  celui  des 
iiutres  villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  domi- 
nante dans  l'empire,  il  s*éleva  successivement 
plusieurs  hérésiés  qu'il  fallut  condamner.  Arius 
ayant  nié  la  divinité  du  Verbe  ;  les  Macédo- 
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nieùÇy  celle  du  Saint-Esprit  ;  Nestorius ,  Punît^ 
de  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  Eutichès,  sei 
deux  natures  ;  ies  Mônothélites ,  Ses  deux  vo- 
lontés ;  il  fallut  assembler  des  conciles  contre 
^wt  :  mais  les  décisions  n'en  ayant  pas  été 
d'abord  universellement  reçues ,  plusieurs  em- 
pereurs séduits  revinrent  aux  erreurs  condam- 
nées. Et ,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  nation 
^ui  ait  porté  une  haine  si  violente  aux  héré- 
tiques que  les  Grecs ,  qui  se  croyoient  souilléi 
lorsqu'ils  parloient  à  un  hérétique  ou  habitoient 
avec  lui,  il  arriva  que  plusieurs  empereur^ 
perdirent  l'affection  de  leurs  sujets  ;  et  les 
peuples  s'accoutumèrent  à  penser  que  des 
princes ,  si  souvent  rebelles  à  Dieu ,  n'avoient 
pu  être  choisis  par  la  Providence  pour  les 
'gouverner. 

Une  certaine  opinion ,  prise  de  cette  idéé 
qu'il  ne  falloit  pas  répandre  le  sang  des  Chré- 
tiens, laquelle  s'établit  de  plus  en  plus  lorsque 
les  Mahométans  eurent  paru,  fît  que  les  crimes 
qui  n'intéressoient  pas  directement  la  religion 
furent  foiblement  punis  :  on  ^e  contenta  de 
crever  les  yeux  ou  de  couper  lé  nez  ou  les 
cheveux,  ou  de  mutiler  de  quelque  manière 
ceux  qui  avoient  excité  quelque  révolte ,  ou 
attenté  à  la  personne  du  prince  (*)  :  dés  actions 
pareilles  purent  se  commettre  sans  danger^  et 
même  sans  courage. 

{*)  Zénon  contribua  beaucoup  à  établir  ce  relâche* 
ment.  Voyez JW4&*w^, histoire bywuitine,  dans  l'extrait 
du  atabassadcs^^  « 
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Un  certain  respect  pour  les  omemens  im- 
•  pénaux  fit  que  Ton  jetta  d'abord  les  yeux  sur 

ceux  qui  osèrent  s'en  revêtir.  Cëtoit  un  crime 
de  porter  ou  d'avoir  chez  soi  des  étoffes  de 
pourpre;  mais  dès  qu'un  homme  s'en  vêtissoit^ 
IX  étoit  d'abord  suivi,  parce  que  le  respect 
etoit  plus  attaché  à  l'habit  qu'à  la  personne.  ,  ^ 

L'ambition  étoit  encore  irritée  par  l'étrangé 
inanie  de  ces  temps -là,  n'y  ayant  guère 
d'homme  considérable  qui  n'eût ,  pardeveri 
lui,  quelque  prédiction  qui  lui  promettoit 
l'empire.  (   ^^^^  , 

Comme  les  maladies  de  l'esprit  ne  se  gué«       y^^^;  , 
tissent  guère  (*) ,  l'astrologie  judiciaire  et  Tatt 
de  prédire  par  les  objets  vus  dans  l'eau  d'uà  ^ 
bassin  ,  avoient  succédé ,  chez  les  Chrétiens  ^ 
aux  divinations  par  les  entrailles  dès  victimes  , 
ou  le  vol  des  oiseaux,  abolies  avec  le  paga-  . 
nisme.  Des  promesses  vaines  furent  le  motif 
de  la  plupart  des  entreprises  téméraires  des 
particuliers ,  comme  elles  devinrent  la  sagesse 
du  conseil  des  princes. 

Les  malheurs  de  l'empire  croissans  tous  les 

{ours ,  ont  fut  naturellement  porté  à  attribuer 
es  mauvais  succès  dans  la  guerre ,  et  les  traités 
honteux  dans  la  paix ,  à  la  mauvaise  conduitè 
de  ceux  qui  gouvernolent. 

Les  révolutions  même  firent  les  révolutions, 
et  l'effet  devint  lui-même  la  cause.  Comme 
les  Grecs  avoient  vu  passer  successivement 

O  Voyez  Nicétas,  vu  dTAndromc  Comtâm. 


Digitized  6y  GoOglC 


104  Grandeur  ET  DÉçADfiNce- 

tant  de  diverses  ftnjilles  sur  le  trône ,  ils  rj?é^ 
toient  attachés  à  auçunei  et  la  fortune  ayant 
pris  des  empereurs.dans  toutes  .  les  conditions  j 
il  n'y  avoit  pp. 4e. naissance  ass,ez  basse,  m 
cle  mérite  si  mince^  qui  pût  ôter  Tespcrance.  . 
'  Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en 
formèrent  Tesprit  général  ^  et  .firent  les  mœurs  l 
qui  régnent  ai^ssi  impérieusement  que  les  loix. 
,  11  semble  que  les  grandes  entreprises  spient, 
parmi  nous  ,  plus  difficiles  à  piener  que  chez 
les  anciens.  Ôo  ne  peut  guère  les  çacher;  parce 
que  la  communication  est  telle  aujourd'hui 
entre  les  nations  >  que  chaque  prince  a  des 
ministres  dans  toutes  les  cours^  et  peyt  avoir 
des,  traîtres  dans  tous  les  cabinets. 

L'invention  des  postes  fait  que  les  nouvelles 
Volent  et  arrivent  de  toutes  parts.  < 

Comme  les  grandes  entreprisesf  ne  peuvent 
se  faire  sans  argent^  et  que,  depuis  Tinventiott 
.des  lettres-derchange  >  les  négocians  eh  sont 
Jies  maîtres ,  leurs  affaires  sont  très-souvent  liées 
"avec  les  secrets  de  l'Etat  ;  et  ils  ne  négligent  rien 
pour  les  pénétrer.  _  /. 

.  Des  variations ,  dans  le  cha;nge sans  une 
cause  connue,  font  que  bien  des  gens  la 
cherchent  ,  et  la  trouvent  à  (a  fin. 

L'invention  de  rimprîmerie ,  qui  a  mis  les 
livres  dans. les- maîns  de  tout  le  monde;  celle 
,de  la  gravure^  qui  a  rendu  les  cartes  géo^ra- 
,phiques  si  comrpimes;  enfin,  rétabrissemenjt 
des  papiers  politiques,  font  assez  connoître  à 
chacun  les  intérêts  généraux  ^  pour  pouvoir 
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iplus  aisément  être  éclaircis  sur  les  faits  secrets.* 
Les  conspirations  dans  TEtat  sont  devenues 
difficiles,  parce  que,  depuis  l'invention  des  \ 
postes ,  tous  les  Secrets  particuliers  font  dans  le 
pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude  ^  ^ 
parce  qu'ils  ont  les  forces  de  TEtat  dans  leurs 
mains;  les^  conspirateurs  sont  obligés  d'agii^  };  n 

lentement ,  parce  que  tout  leur  manque  :  mais  : 
à  présent,  que  tout  s'éçïaircit  avec  plus  de 
facilité  et  de  promptitude ,  pour  peu  que  ceux-ci 
perdent  de  temps  à  s'arranger ,  ils  sont  dé- 
couverts. 
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FoiUcssc  de  Fempirc  XOritnu  ^  C  • 

Phocas,  dans  la  confusion  des  choses  ^     ^  l 
étant  mai  affermi ,  Héraclius  vint  d'Afrique,  ^  ^  i 
et  le  fit  mourir  :  il  troava  les  provinces  en-  ^ 
vahies  et  «les  liions  détruites. 

A  peine  avoit-il  donné  quelque  remède  à 
ces  maux ,  que  les  Arabes  sortirent  de  leur 
pays ,  pour  étendre  la  religion  et  l'empire  que 
Mahomet  avoit  fondés  d'une  même  main.  : 

Jamais  on  ne  vit  des  progrès  si  rapides.: 
ils  conquirent  d'abord  la  Syrie,  la  Palestine  ^ 
TEgypte,  l'Afrique ,  et  envahirent  la  Perse. 

Dieu  permit  que  sa  religion  cessât  en  tant 
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de  lieux  d'être  dominante  ;  non  pas  qu'il  Tefit 
abandonnée,  mais  parce  que  y  qu'elle  soit  dans 
la  gloire  ou  dans  l'humiliation  extérieure,  elle 
est  toujours  également  propre  à  produire  soa 
c&t  naturel ,  qui  est  de  sanctifier. 

La  prospérité  de  la  religion  est  différente 
^  celle  des  empires.  Un  auteur  célèbre  disoit 
.  qu'il  étpit  bien  aise  d'être  malade ,  parce  que 
|a  maladie  est  le  vrai  état  du  chrétien.  On 
poorroit  dire  de  même  que  les  humiliations 
de  réglise,  sa  dispersion,  la  destruction  de 
ses  temples ,  les  souffrances  de  ses^  martyrs  , 
sont  te  temps  de  sa  gloire  ;  et  que ,  Içrsqu'awç 
yeux  du  monde  elle  paroît  triompher  ,  c'est 
it  temps  ordinaire  de  son  abaissement. 

Pour  expliquer  cet  événement  fameux  de  la 
conquête  de  tant  de  pays  par  les  Arat^ ,  il 
ne  £mt  pas  avoir  recours  au  seul  enthousiasme. 
Les  Sarrasins  étoient ,  depuis  long-temps ,  dis- 
tingués parmi  les  auxiliaires  des  Romains  et 
ides  Perses  ;  les  Osroéniens  et  eux  étoient  les 
jneiUeurs  hommes  de  trait  qu'il  y  eût  au  monde  ; 
Sévère,  Alexandre  et  Maximin  en  avoient  ea- 
gagé  à  leur  service  autant  qu'ils  avoient  pu, 
et  s'en  étoient  servis  avec  un  grand  succès 
contre  les  Germains,  qu'ib  désoloient  de  loia: 
.sous  Valens,  ks  Goths  ne  pouvoient  leur  ré- 
sister (*)  ;  enfin ,  ils  étoient ,  dans  ces  temps-là, 
Ja  meUteure  cavalerie  du  monde. 

Nous  avons  dit  que,  çhca  les  Rosiatns,  les 
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légions  d'Europe  valoient  mieux  que  celles 
d'Asie  :  c'étoit  tout  le  contraire  pour  la  cava<- 
lerie  :  )e  parle  de  celle  des  Parthes  >  des  Osroé- 
iiienSy  et  des  Sarrasins  ;  et  c'est  ce  qui  arrêta 
les  conquêtes  des  Romains  ;  parce  que  ^  depuis 
/intiochus^  un  nouveau  peuple  t^irtare,  dont 
la  cavalerie  étoit  la  meilleure  du  monde ,  s'eni* 
para  de  la  haute  Âsie« 

Cçtte  cavalerie  étoit  pesante  (i) ,  et  celle 
d'Europe  étoit  légère;  c'est  aujourd'hui  tou|: 
le  contraire.  La  Hollande  et  la  Frise  n'étoient 
point ,  pour  ainsi  dire  9  encore  faites  (2)  ;  et 
l'Allemagne  étoit  pleine  de  bois ,  de  lacs  ^  et 
de  marais ,  oii  la  cavalerie  servoit  peu. 

Depuis  qu'on  a  donné  un  cours  aux  grands 
fleuves,  ces  marais  se  sont  dissipés,  et  l'Ai* 
lemagne  a  changé  de  face.  Les  ouvrages  de 
Valentinien  sur  le  Neker ,  et  ceux  des  Romains 
SIM:  le  Rhin  (3),  ont  fait  bien  des  change« 
mens  (4)  9  et  le  commerce  s'étant  établi ,  des 
pays  qui  ne  produisoient  point  de  chevaux  en 
pnt  donné  9  et  on  en  a  fait  usage  (5). 

(1)  Voyei  ce  que  dit  Zo{hne ,  liv.  I ,  sur  la  cava^' 
lerie  d'Aurélien  et  celle  dte  Pîdmyre.  Voyez  aussi  Am^, 
men  Marcellin,  sur  la  cavalerie  des  Perses. 

(2)  Cétoit,  pour  la  plupart,  des  terres  submergées; 
que  l'art  a  rendu  propres  à  être  la  demeure  des  hommes», 

(3)  Voyez  Amnàen  MarceUin^  liv.  XXVII. 

(4)  Le  climat  n'y  est  plus  aussi  froid  qne  le  disoient 
les  anciens. 

(5)  César  dit  que  les  chevaux  des  Germains  étoîent 
irilains  et  petits |  liv^  ÎV,  ^«  ^«  Et  Tacite,  des  mmm. 
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Constantin,  fils  d'Héraclius,  ayant  été  em* 
|>oîsonné^  et  son  fils  Constant  tué  en  Sicile^ 
Constantin-le-Barbu ,  son  fils  aîné ,  lui  suc- 
céda (i)  :  les  grands  des  provinces  d'Orient 
s'étant  assemblés ,  ils  voulurent  couronner  ses 
deux  autres  frères,  soutenant  que,  comme  H 
faut  croire  en  la  Trinité ,  aussi  étoit-il  raison*^ 
nable  d'avoir  trois  empereurs. 

L'histoire  grecque  est  pleine  de  traits  pareils; 
et,  le  petit  esprit  étant  parvenu  à  faire  le  ca- 
ractère de  la  liation ,  il  n'y  eut  plus  de  sa- 
gesse dans  les  entreprises ,  et  Ton  vit  des 
troubles  sans  cause ,  et  des  révolutions  sans 
motifs.  ' 

Une  bigoterie  universelle  abattit 'les  cou- 
rages, et  engourdit  tout  Tempire.  Constanti- 
nople  est,  à  proprement  parler,  le  seul  pays 
'd'Orient  où  la  religion  chrétienne  ait  été  do- 
minante. Or,  cette  lâcheté ,  cette  paresse,  cettd 
mollesse  des  nations  d'Asie ,  se  mêlèrent  dans 
la  dévotion  même.  Entre  mille  exemples , 
ne. veux  que  Phtlippicus,  général  de  Maurice, 
qui ,  étant  près  de  donner  une  bataille ,  se  mit 
•à  pleârer ,  dans  la  considération  ^u  gr^nd 
nombre  de  gens  qui  alloient  être  tués  (2)  !  - 

Ce  sont  bien  d'autres  larmes,  celles  de  ces 
^Arabes,  qui  pleurèrent  de  douleur  de  ce  que 

'des  Germains ,  dit:  ùermanîa  pecorum  fœcunda^  sed  fU* 
raque  împrocera. 

(1)  ï^naras,  vu  de  Cormantln^le-Sarbu, 

(2)  Théophile,  liv.  II,  ch.  III  ,  histoire  de  V empereur, 
"Maurice.  "  *  •  ' 

leur 
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leur  général  avoit  tait  une  trêve  qui  les  em« 
pêchok  de  répandre  le  sang  des  chrétiens  (ï)f 
.  C'e&i  que  la  différence  e^t  totale  entre  une 
armée  fanatique  et  une  armée  bigote.  On  It 
vit^  dans  nos  temps  modernes,  dans  uœ  ré- 
volution fameuse  »  lorsque  Tarmée  de  Ctom- 
vel  étoit  comme  celle  des  Arabes,  et  les  ar« 
Biées  d'Irlande  et  d'Ecosse  comme  celle  des 
Grecs, 

Une  superstition  gro«îsrère ,  qui  abaisse  l'es- 
prit autant  que  la  religion  l'élève,  plaçt  toute 
la  vertiii  toute  la  confiance  des  hommes  dans 
une  ignorante  stui^id^lé  pour  les  images  ;  et 
l'on  vit  des  généraux  lever  un  siège  (») ,  et 
perdre  une  ville  (^)  ,  pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrctienne  dégénéra ,  sous  l'em- 
pire grec,  au  point  où  elle  étoit  de  nos  jours 
chez  les  Moscovites ,  avant  que  le  czar  Pierre 
eût  fait  renaître  cette  nation ,  et  introduit  plus 
de  changemens  dans  un  état  qu'il  gouvernoir^ 
que  les  conq4iérans  n'«n  font  dans  ceux  quils 
usurpent* 

.  On  peut  aisément  croire  que  les  Grecs  tom- 
bèrent dans  une«spèce  d'idolâtrie*  On  ne  soup- 
✓  çpnnera  pas  les  Italiens  ni  les  Allemande  de 

ces  temps-là  d'avoir  été  peu  attachés  au  culte 
extérieur  :  cependant ,  lorsque  les  historiens 

(i)  Histoire  de  la  conquête  de  It  Syne  ^  de  It  Perse  e$ 
de  f Egypte^  par  hs  Surns'vs;  par  M.  Ockley. 
(i)  Zonare ,  vie  de^  Romùn  Lacapïne* 
())  Nicétas^  vm  dt  Jtun  Comnène. 
Tom  O 
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grecs  prient  cki  mépris  des  premiers  pour  les 
reliques  et  les  images,  on  diroit  que  ce  sont 
nos  controversi^es  qui  s'échaufFeni  contre  Cal- 
vin. Quand  les  Allemands  passèrent  pour  aller 
dans  la  Terre-Sainte,  Nicétas  dit  que  les  Ar- 
méniens les  reçiurent  comme  amis ,  parce  qu'ils 
n'adoroient  pas  les  images.  Or  si,  dans  la  ma- 
jiière  de  penser  des  Grecs ,  les  Italiens  et  les 
Allemands  ne  rendoient  pas  assez  de  culte 
aux  images,  quelle  de  voit  être  Ténormité  du 
leur? 

Il  pensa  bien  y  avoir ,  en  Orient ,  à-peu-près 
la  même  révolution  qui  arriva ,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  en  Occident,  lorsqu'au  renou- 
vellement des  lettres ,  comme  on  commença 
à  sentir  les  abus  et  les  déréglemens  où  Ton 
étoit  tombé ,  tout  le  monde  cherchant  un  re- 
mède au  mal,  des  gens  hardis  et  trop  peu 
dociles  déchirèrent  l'église,  au  lieu  de  la  ré- 
former. 

Léon  VIsaurUn ,  Constantin  Copronyme,  Léon 
son  fils ,  firent  la  guerre  aux  images  ;  et,  après 
que  le  culte  en  eut  été  rétabli  par  l'impéra- 
trice Irène,  Léon  VJrmémen^  Michel  le  bègue ^ 
et  Théophile,  les  abolirent  encore.  Ces  princes 
crurent  n'en  pouvoir  modérer  le  culte  qu'en 
le  détruisant  ;  ils  firent  la  guerre  aux  moines 
qui  incommodoient  l'état  (*)  :  et ,  prenant 

{*)  Long-temps  avant ,  Valens  avolt  fait  une  loi  » 
pour  les  obliger  d'aller  à  la  guerre ,  et  fit  mer  tous  ceux 
qui  n'obéirent  pas.  Jornandes ,  de  re^n»  sucuss.;  et  la 
loi  XXVI^cod.  dc'duur. 
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toujours  les  voies  extrêmes ,  ils  voulurent  le^ 
exterminer  par  le  glaive,  au  lieu  de  chercher 
à  les  régler. 

Les  moines  (i),  accusés  d'idolâtrie  par  les 
partisans  des  nouvelles  opinions ,  leur  don- 
nèrent le  change,  en  les  accusant ,  à  leur  tour, 
de  magie  (i)  :  et,  montrant  au  peuple  les 
églises  dénuées  d'images ,  et  de  tout  ce  qui 
;avoit  fait ,  jusques-là ,  l'objet  de  sa  vénéra- 
tion, ils  ne  lui  laissèrent  point  imaginer  qu'elles 
pussent  servir  à  d'autre  usage  qu'à  sacrifier  aux 
<lémons. 

Ce  qui  rendoit  la  querelle  sur  les  images 
si  vive ,  et  fit  que ,  dans  la  suite ,  les  gens 
sensés  ne  pouvoient  pas  proposer  un  culte 
modéré ,  c'est  qu'elle  étoit  liée  à  des  choses 
,bien  tendres  :  il  étoit  question  de  la  puissance; 
€t  les  moines  l'ayant  usurpée,  ils  ne  pouvoient 
l'augmenter  ou  la  soutenir ,  qu'en  ajoutant  sans 
cesse  au  culte  extérieur,  dont  ils  faisoient  eux- 
mêmes  partie.  Voilà  pourquoi  les  guerres  contre 
les  images  furent  toujours  des  guerres  contre 
eux;  et  que,  quand  ils  eurent  gagné  ce  point, 
leur  .pouvoir  n'eut  plus  de  bornes. 

Il  arriva ,  pour  lors ,  ce  que  l'on  vit  quelques 

(1)  Tout  ce  qu'on  verra  ici  sur  les  moines  grecs  ne 
porte  point  sur  leur  état;  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'une 
chose  ne  soit  pas  bonne ,  parce  que ,  dans  de  certains 
temps,  ou  dans  quelque  pays,  on  en  a  abusé. 

(2)  Léon  le  grammairien ,  vie  de  Léon  l'Arménien,  IbkL 
vie  de  Thcophîle.  Voyez  Suidas  y  à  Tarticle  de  Con^tan". 
àn^  âls  de  Léon. 
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siècles  après,  dans  la  querelle  qu'eurent  Bar- 
laam  et  Acyndine  contre  les  moines ,  et  qui 
tourmenta  cet  empire  jusqu'à  sa  destruction. 
On  disputoit  si  la  lumière  qui  apparut  autour 
de  Jésus-Christ  sur  le  Thabor,  étoit  créée  ou 
'incréée.  Dans  le  fond ,  les  moines  ne  se  sou- 
cioient  pas  plus  qu'elle  fût  Tun  que  Tauirc  ; 
mais,  comme  Barlaam  les  attaquoit  directe- 
ment eux-mêmes ,  il  falloit  nécessairement  que 
cette  lumière  fut  incréée.  ' 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclastes 
-déclarèrent  aux  moines ,  fit  que  Ton  reprit  un 
peu  les  principes  du  gouvernement;  que  Ton 
employa ,  en  faveur  du  public ,  les  revenus 
publics  ;  et  qu'enfin  on  ôia  au  corps  de  Tétat 
ses  entraves. 

Quand  je  pense  à  l'ignorance  profonde  dans 
laquelle  le  clergé  grec  plongea  les  laïques  , 
je  Jie  puis  m'empêcher  de  les  comparer  à  ces 
Scythes  dont  parle  Hérodote  (i) ,  qui  cre- 
Voient  les  yeux  à  leurs  esclaves ,  afin  que  rien 
ne  pût  les  distraire  et  les  empêcher  de  battre 
leur  lait. 

L'impératrice  Théodora  rétablit  les  images; 
et  les  moines  recommencèrent  à  abuser  de  la 
piété  publique  :  ils  parvinrent  jusqu'à  opprimer 
le  clergé  séculier  même  :  ils  occupèrent  tous 
les  grands  sièges  (2) ,  et  exclurent  peu-à-peu 
tous  les  ecclésiastiques  de  l'épiscopat;  c'est 

(i)  Liv.  IV. 

(a)  Voyez  Pachymin^  liv,  VIH 
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ke  qui  rendit  ce  clergé  intolérable  :  et,  si 
Ton  en  fait  le  parallèle  avec  le  clergjé  latin 
si  Ton  compare  la  conduite  des  papes  avec 
celle  des  patriarches  de  Constantinopîe ,  oit 
verra  des  gens  aussi  sages  que  les  autres  étoient 
peu  sensés. 

Voici  une  étrange  contradiction  de  Tesprit 
humain.  Les  ministres  de  la  religion,  chez 
les  premiers  Romains,  n'étant  pas  exclus  des 
charges  et  de  la  société  civile,  s'embarrassèrent 
peu  de  ses  affaires.  Lorsque  la  religion  chré*- 
tienne  fut  établie,  les  ecclésiastiques,  qui  étoient 

ÎAixs  séparés  des  affaires  du  monde ,  s'en  mâ- 
èrent  avec  modération  :  mais ,  lorsque^  dans 
la  décadence  de  l'empire  ,  tes  moines  furent 
le  seul  clergé ,  ces  gens ,  destinçs ,  par  uné 
profession  plus  particulière,  â  fuir  et  à  craindre 
les  affaires ,  embrassèrent  toutes  les  occasions  , 
qui  purent  leur  y  donner  part;  ils  ne  cessèrent 
de  faire  du  bruit  par-tout,  et  d'agiter  ce  monde 
qu^ils  avoient  quitté. 

Aucune  aff^re  d'état,  aucune  paix,  aucune 
guerre,  aucune  trêve,  aucune  négociation , 
aucun  mariage  ne  se  traitèrent  que  par  le  mi- 
nistère des  moines  :  tes  conseils  du  prince  eii 
furent  remplis  ,  les  assemblées  de  la  nation 
presque  toutes  composées. 

On  né  sauroit  croire  quel  mal  il  en  résulta. 
Ils  afFoiblirent  l'esprit  des  princes ,  et  leur 
firent  faire  imprudemment  même  les  choses 
bonnes.  Pendant  que  Basile  occupoit  les  sol* 
dats  de  son  armée  dé  mer  à  bâtir  ime  égfisQ 
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à  saint  Michel,  il  laissa  piller  la  Sicile  paî* 
les  Sarrasins ,  et  prendre  Syracuse  :  et  Léon 
son  successeur ,  qui  employa  sa  flotte  au  même 
usage ,  leur  laissa  occuper  Tauroménie  et  Tisle 
fle  Lemnos  (i), 

'  Andronic  Paléologue  abandonna  là  marine  y 
parce  que  l'on  assura  que  Dieu  étoit  si  content 
de  son  zèle  pour  la  paix  de  Téglise ,  que  ses 
ennemis  n'oseroient  Tattaquer.  Le  même  crai- 
gnoit  que  Dieu  ne  lui  demandât  compte  du 
temps  qu'il  employoit  à  gouverner  son  état, 
et  qu'il  deroboit  aux  affaires  spirituelles  (2), 
/  Les  Grecs ,  grands  parleurs ,  grands  dispu* 
teurs ,  naturellément  sophistes ,  ne  cessèrent 
cTembrouiller  la  religion  par  des  controverses» 
(tomme  les  moines"  avoient  un  grand  crédit 
à  la  cour,  toujours  d^autant  plus  foible  qu'elle 
etoit  plus  corrompue ,  il  arri  voit  que  les  moines 
et  la  pour  se  corrompoient  réciproquement^ 
et  que  le  mal  étoit  dans  tous  les  deux;  d'oîi 
il  suivoit  quje  tojute  l'attention  des  emperèurs 
étoit. occupée  quelquefois  à  calmer,  souvent 
à*  irriter  des  disputes  théologîques ,  qu'on  a 
toujours  remarqué  devenir  frivoles,  à  mesure 
Qu'elles  sbnt  plus  vives. 

Michèl  Paléologue ,  dont  lé  règne  fut  tant 
agité  par  des  disputes  sur  la  religion  ,  voyant 
les  affreux  ravages  des  Turcs  dans  l'Asie ,  di- 
^oit ,  en  Soupirarit ,  que  le  zèle  téméraire  de 

(i)  Zonaras  et  Nlcèphore ,  v'us  Je  Basile  et  de  Léon^ 
(éf  Pàchymire,  m.  yil. 
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leertaioes  persoMes,  qiû^  tti  décriant  sa  con- 
duite 9  avoient  soulevé  se^  sujets  contre  Ipi  » 
Tavoit  obligé  d/appliquer  tous  ses  soins  à  ^ 
propre  conservation ,  et  de  négliger  la  ruine 
des  provinces.  «  Je  me  suis  contenté ,  disoit-il, 
^  de  pourvoir  à  ces  parties  éloignées  par  le 
»  ministère  des  gouverneurs ,  qui  m'en  ont  dis- 
»  simulé  les  besoins ,  soit  qu'ils  fussent  gagnas 

par  argent ,  soit  qu'ils  appréhendassent  d^tre 
»  punis  (i)  ». 

Les  patriarches  de  Cpnstantinople  avoient 
un  pouvoir  immense.  Comme,  dans  les  tu- 
multes populaires ,  les  empereurs  et  les  gran4s 
de  l'état  se  retiroient  dani  les  églises  j  que 
le  patriarche  étoit  maître  de  les  livrer  ou  non, 
^t  exerçoit  ce  droit  à  sa  fantaisie ,  il  se  trouvoit 
toujours  ,  quoique  indirectement  ^  arbitre  de 
toutes  les  affaires  publiques* 

Lorsque  le.  vieux  Andronic  (i)  fit  dire  au 
patriarche  qù'il  se  mêlât  dès  .affaires  de  l'église , 
et  le  laissât,  giouverner  (belles  de  l'empire  >; 
«  C'est  9  lui  répondît  1^  patriarche ,  comme  si 
y>  le  corps  disoit  à  Vaine  ;  je  ne  prétends  avoir 

rien  de  commun  avec,  vous >  et  je  n'ai  quiç 
»  faire  de  votre.secours  pour  exercer  me$  fçnic> 
»  tions  ». 

De  si  monstrueuses  prÉteWtioils  étant  insVip- 

;  ■  > 

(1)  Pachymere,  liv.  VI,  cli,  XXÎX.  On  a  employé 
la  traduction  de  M.  le  président  Cousin. 

(2)  PaUologue.  Voyez  Vhistçke  des  deux  Andronk  ^ 
.écrite  par  Caiitacuz€ne>.Uy,i^j^cl^  L. 
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portables  aux  princes,  les  patriarches  fmettl 
très-souvent  chasses  de  leurs  sièges.  Mais ,  chez 
une  nation  superstitieuse, o^Fon  croyoit  aboi* 
minabtes  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques 
qu'avait  pu  fa>e  un  patriarche  qu'on  croyoit 
intrus ,  cela  produisit  des  schismes  continuels  ; 
chaque  patriarche,  l'ancien,  te  nouveau,  le 
plus  nouveau,  ayant  chacun  leurs  sectateurs. 

Ces  sortts  de  querelles  éioient  bien  plus 
tristes  que  celles  qu'on  pouvoir  avoir  sur  \e 
dogme,  parce  qu^e^les  éroient  comme  une  hydre 
qu'une  nouvelle  déposition  pouvoit  toujouis 
reproduire. 

La  fureur  des  disputes  devînt  un  état  si  na- 
/  turel  aux  Grecs ,  que ,  lorsque  Cantacuzène 
prît  Constantinople ,  il  trouva  l'empereur  Jean 
et  rimpératrice  Anne  occupés  à  un  concilie 
contre  quelques  ennemis  des  moines  (i)  :  et, 
quand  Mahomet  II  l'assiégea,  ii  ne  put  sus- 
pendre les  haines  théologiques  (i);  et  on  j 
éto  t  plus  occupé  du  concile  de  Florence,  que 
de  Tarnoée  des  Turcs  (3). 

Dans  les  disputes  ordinaires ,  comme  chacun 
sent  qu'il  peut  se  tromper ,  l'opiniâtreté  et 
l'obstination  ne  sont  pas  extrêmes  :  mais,  dans 

(1)  Catuaat^ène ,  liv.  III  «  ch.  XCIX. 

(2)  Ducas^  histoire  des  derniers  Paléologues. 

(3)  On  se  demandoit  si  on  avoit  entendu  la  messe 
d'un  prêtre  qui  eut  coasenti  à  Tunion  ;  on  Tauroît  fui . 
comme  le  feu  :  on  regardait  la  grande  église  c^mme  un 
temple  profane.  Le  moine  Gennadius  knçoit  ses  ana- 
thèmes  sur  tous  ceux  qui  destroicnt  la  paix.  Ducas^  iHi» 
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«(Defles  que  nous  avons  sur  la  religion ,  comme  ^ 
par  la  nature  de  la  chose,  chacun  croit  être 
sûr  que  son  opinion  est  vraie  ;  nous  nous  in« 
dignons  contre  ceux  qui ,  au  lieu  de  changer 
tux-mêmes,  s'obstinent  à  nous  faire  changer. 

Ceux  qui  liront  l'histoire  de  Pachymère ,  con« 
noîtront  bien  l'impuissance  oh  étoient  et  oit 
sefont  toujours  les  théologiens,  par  eux-mêmes, 
d'accommoder  jamais  leurs  différends*  On  y 
voit  un  empereur  (*)  qui  passe  sa  vie  à  les 
assembler,  à  les  écouter,  à  les  rapprocher: 
on  voit,  de  l'autre,  une  hydre  de  disputes  qui 
renaissent  sans  cesse  ;  et  Ton  sent  qu'avec  la 
même  méthode ,  là  même  patience,  les  mêmes 
espérances,  la  même  envie  de  finir,  la  même 
simplicité  pour  leurs  intrigues ,  le  même  res- 
pect pour  leurs  haines,  ils  ne  se  seroient  jar 
mais  accommodés  qu'à  la  fin  du  monde* 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A 
la  sollicitation  de  l'empereur,  les  partisans  du 
patriarche  Arsène  firent  une  convention  avec 
ceux  qui  s^uivoient  le  patriarche  Joseph ,  qui 
portoit  que  les  deux  partis  écriroient  leurs 
prétentions,  chacun  sur  un  papier;  qu'on  jet- 
.teroit  les  deux  papiers  dans  un  brasier;  que^ 
sij'un  des  deux  demeuroit  entier,  le  jugement 
de  Dieu  seroit  suivi  ;  et  que ,  si  tous  les  deux 
étoient  consumés ,  ils  renonceroient  à  leurs 


les  deux  partis  se  réunirent ,  la  paii(  dura  ua 
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jour;  mais,  le  lendemain ,  ils  dirent  que  leur 
changement  auroit  du  dépendre  d'une  persua- 
sion intérieure ,  èt  non  pas  du  hasard ,  et  la 
guerre  recommença  plus  vive  que  jamais  (i). 

On  doit  donner  une  grande  attention  aux 
disputes  des  théologiens,  mais  il  faut  la  cacher 
autant  qu'il  est  possible  :  la  peine  qu'on  parok 
prendre  à  les  calmer  les  accréditant  toujours:, 
en  faisant  voir  que  leur  manière  de  penser  est 
si  importante ,  qu'elle  décide  du  repos  de  l'état 
«  de  la  sûreté  du  prince. 

On  ne  peut  pas  ;  plus  finir  leurs  affaires  en 
-écoutant  leurs  subtilités,  qu'on  ne  pourroit 
abolir  les  duels  en  établissait  des  écoles  o^ 
l'on  rafEneroit  sur  le  point-d'hokipeur^ 

Les  empereurs  grecs  eurent  si  peu  de  pru- 
dence ,  que  y  quand  les  disputes  furent  endor*- 
mies ,  ils  eureht  la  rage  de  les  réveiller.  Ana^ 
tase  (i) ,  Justinien  (3),  Héraclius  (4),  Ma- 
nuel Comnène  (5) ,  proposèrent  des  pointé 
de  foi  à  leur  clergé  et  à  leur  peuple ,  qui  au- 
roit méconnu  la  vérité  dans  leur  bouche  >  quand 
même  ils  Tauroient  trouvée.  Ainsi,  péchant 
-toujours  dans  la  forme  et  ordinairement  dans 
Je  fond ,  voulant  faire  vok  leur  pénétration^ 
qu'ils  auroient  pu  si  bien  montrer  dans  tai^ 
d'autres  aiFaires  qui  leur  étoient  confiées ,  ils 

(1)  Pachymcre^  liv.  I.  , 

(2)  Evagre^  liv.  IIL 

(3)  Procope-y  histoire  secrète.  ' 

(4)  Zonare  ,  vie  d'Héraclius. 

(5)  Nïcétasy  vie  de  Manuel  Comnèiiê^ 
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Entreprirent  des  disputes  vaines  sur  la  nature 
de  Dieu,  qui^  se  cachant  aux  sa  vans,  parce 
qu'ils  sont  orgueilleux ,  ne  se  montre  pas  mieux 
aux  grands  de  la  terre. 

C'est  une  erreur  de  croire  qu*il  y  ait  dan$ 
le  monde  une  autorité  humaine  à  tous  les 
égards  despotique  ;  il  n'y  en  a  jamais  eu ,  et 
il  n'y  en  aura  jamais  ;  le  pouvoir  le  plus  im- 
mense est  toujours  borné  par  quelque  coiir. 
Que  le  grand-seigneur  mette  un  nouvel  impôt 
à  Constantinople ,  un  cri  général  lui  fait  d'abord 
trouver  des  limites  qu'il  n'avoit  pas  connues* 
Un  roi  de  Perse  peut  bien  contraindre  un  fils 
de  tuer  son  père ,  ou  un  père  de  tuer  soh 
fils  (*)  ;  mais  obliger  ses  svîjtts  de  boire  dtH 
vin^  il  ne  le  ^wt  pas.  Il  y  a ,  dans  chaquè 
nation ,  un  esprit  général ,  sur  lequel  la  puis- 
sance même  est  fondée  ;  quand  elle  choque 
cet  esprit,  elle  se  choque  elle-même,  et  elle 
s'arrête  nécessairement. 

La  source  la  plus  empoisonnée  de  tous  les  ^ 
malheurs  des  Grecs ,  c'est  qu'ils  ne  connurent  k 
jamais  la  nature  ni  les  .bornes  de  la  puissance  ^^ 
ecclésiastique  et  de  la  séculière;  ce  qui  fit  que  ; 
l'on  tomba,  de  part  et  d'autre,  dans  des  éga- 
remens  continuels.  , 

Cette  grande  distinction ,  qui  est  la  base  sur 
laquelle  pose  la  tranquillité  des  peuples,  est 
fondée ,  non-seulement  sur  la  religion ,  mais 
encore  sur  la  raison  et  la  nature ,  qui  veulent  i 

n  Voyez  Chardin.  f  î 
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que  des  choses  réellement  séparées  ^  et  qui 
peuvent  subsister  que  séparées ,  ne  soient  ja-f 
mais  confondues* 

Quoique  9  chez  les  anciens  Romains  ^  le 
clergé  ne  fît  pas  un  corps  séparé,  cette  dis- 
tinction y  étoit  aussi  connue  que  parmi  nous. 
Claudius  avoit  consacré  à  la  Liberté  la  maisoa 
de  Çicéron ,  lequel ,  revenu  de  son  exil ,  la 
demanda;  les  pontifes  décidèrent  que,  si  elle 
avoit  été  consacrée  sans  un  ordre  exprès  du 
peuple ,  on  pouvoit  la  lui  rendre  sans  blesser 
la  religion.  «  Ils  ont  déclaré,  dit  Cicéron  (*), 
^  qu'ils  n'avoient  examiné,  que  la  validité  de 
^  la  consécration,  et  non  la  loi  faite  par  le 

peuple  ;  qu'ils  avoient  jugé  le  premier  chef 
^  comme  pontifes,  et  qu'ils  jugeroient  le  se? 
M  cond  comme  sénateurs  >u 

(*)  Lettres  à  Atûcus^  lettre  4, 
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^    - 

CHAPITRE  XXIIL 

i.  Raison  de  la  durée  de  C empire  £  Orient,  a.  Sa 
destruetion. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'empire 
grec  j  il  est  naturel  de  demander  comment  il 
a  pu  subsister  si  long-temps.  Je  crois  pouvoir 
en  donner  les  raisons. 

Les  Arabes  Payant  attaqué ,  et  en  ayant  con- 
quis quelques  provinces ,  leurs  chefs  se  dispa« 
tèrent  le  caliphat  ;  et  le  feu  de  leur  premier 
-zèle  ne  produisit  plus  que  des  discordes  civiles; 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perse  ^ 
et  s'y  étant  divisés  ou  affoiblis ,  les  Grecs  ne 
furent  plus  obligés  de  tenir  sur  TEuphrate  les 
principales  forces  de  leur  empire. 

Un  architecte  )  nommé  Callinique»  qui  étoit 
venu  de  Syrie  à  Constantinoplci  ayant  trouvé 
la  composition  d'un  feu  que  Ton  soufHoit  par 
un  tuyau ,  et  qui  étoit  tel  que  l'eau  et  tout  ce 
qui  éteint  les  feux  ordinaires,  ne  faisoit  qu'en 
augmenter  la  violence;  les  Grecs,  qui  en  firent 
usage,  furent  en  possession ,  pendant  plusieurs 
siècles,  de  brûler  toutes  les  flottes  de  leurs 
enneçnis ,  sur-tout  celles  des  Arabes  qui  ve« 
noient  d'Afrique  ou  de  Syrie,  les  attaquer  jus^ 
qu'à  Constantinoplè. 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  secrets  de  l'état; 
ft  Constantin  Porphyrogénète  ,  dans .  soa 
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ouvrage  dédié  à  Romain  son  fils ,  sur  Tadmî-^ 
nistration  de  l'empire ,  Taverm  que ,  lorsqUè 
les  Barbares  lui  demanderont  du  feu  grégeois  , 
il  doit  leur  répondre  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
de  leur  en  donner;  parcé  qu'un  ange ,  qui  l'ap- 
porta d  l'empereur  Constantin ,  défendit  de  le 
communiquer  aux  autres  nations;  et  que  ceux 
qui  avoient  osé  le  faire ,  avoient  été  dévorés 
par  le  feu  du  ciel ,  dès  qu'ils  étoient  entrés 
dans  réglise# 

Constantinople  faisoit  le  plus  grand  et  pres- 
que le  seul  commerce  du  monde ,  dans  un 
temps  oii  les  nations  gothiques  d'un  côté ,  et 
les  Arabes  de  l'autre ,  avoient  ruiné  le  com- 
merce et  l'industrie  par-tout  ailleurs  :  les  ma^ 
pufactures  de  soie  y  avoient  passé  de  Perse  ; 
et ,  depuis  l'invasion  des  Arabes ,  elles  furent 
fort  négligées  dans  la  Perse  même  :  d  ailleurs  » 
les  Grecs  étoient  maîtres  de  la  mer  ;  cela  mit 
dâns  l'état  d'immenses  richesses;  et,  par  con- 
séquent, de  grandes  ressources;  et,  si-tôt  qu'il 
eut  quelque  relâche,  on  vit  d'abord  reparoître 
la  prospérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  An^ 
dronic  Comnène  étoit  le  Néron  des  Grecs  : 
mais  comme,  parmi  tous  ses  vices,  il  avoit 
une  fermeté  admirable  pour  empêcher  les  in- 
justices et  les  vexations  des  grands,  on  re- 
marqua que  (*) ,  pendant  trois  ans  qu'il  régna, 
plusieurs  provinces  se  rétablirent, 

(*)  Nicétas,  vie  d^Andronïc  Comninc^ 
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Enfin ,  les  Barbares ,  qui  habitoient  les  bords 
«lu  Danube ,  s'étànt  établis ,  ils  ne  furent  plus 
si  redoutables^  et  servirent  même  de  barrières 
contre  d'autres  Barbares. 

Ainsi ,  pendant  que  Tempire  étoit  affaissé 
sous  un  mauvais  gouvernement,  des  causes 
particulières  le  soutenoient.  Cest  ainsi  que . 
nous  voyons  aujourd'hui  quelques  nations  de 
l'Europe  se  maintenir ,  malgré  leur  foiblesse , 
par  les  trésors  des  Indes  ;  les  états  temporels 
du  pape ,  par  le  respect  que  l'on  a  pour  le 
souverain;  et  les  corsaires  de  Barbarie,  par 
l'empêchement  qu'ils  mettent  au  commerce 
des  petites  nations ,  ce  qui  les  rend  utiles  aux 
grandes  (i). 

L'empire  des  Turcs  est  à  présent ,  à-peu- 
près,  dans  le  même  degré  de  foiblesse  où  étoit 
autrefois  celui  des  Grecs  ;  mais  il  subsistera 
long-temps;  car,  si  quelque  prince  que  ce  fût 
jnettoit  cet  empire  en  péril,  en  poursuivant 
ses  conquêtes ,  les  trois  puissances  commer- 
çantes de  l'Europe  connoissent  trop  leurs  af- 
faires pour  n'en  pas  prtndre  la  défense  sur  le 
champ  (1). 

(f)  Us  u-oublent  la  navigation  des  Italiens  dans  la 
Méditerranée. 

(2)  Ainsi  les  projets  contre  le  Turc ,  comme  celui 
qui  fut  fait  sous  le  pontiHcat  de  Léon  X ,  par  lequel 
l'empereur  devoit  se  rendre,  par  la  Bosnie,  à  Constan- 
tinople ,  le  roi  de  France  par  l'Albanie  et  la  Grèce , 
d'autres  princes  s'embarquer  dans  leurs  ports  :  ces  pro- 
jets ,  dis-je ,  n'étoient  pas  sérieux ,  ou  étoient  faits  par 
des  gens  qui  i|e  voyoient  pas  l'intérêt  de  l'Europe. 
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Cest  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qull 
y  ait  dans  le  monde  des  Turcs  et  des  Espa« 
gnols,  les  hommes  du  monde  les  plus  propre^ 
à  posséder  inutilement  un  grand  empireé 

Dans  le  temps  de  Basile  Porphyrogénète^ 
la  puissance  des  Arabes  fut  détruite  en  Perse  ^ 
Mahomet,  fils  de  Sambraël,  qui  y  régnoit» 
appella  du  nord  trois  mille  Turcs  en  qualité 
d*auxilïaires  (*).  Sur  quelque  mécontentement^ 
il  envoya  une  armée  contre  eux  ;  mais  ils  là 
mirent  en  fuite^.  Mahomet ,  indigné  contre  ses 
soldats,  ordonna  qu'ils  passeroient  devant  lui 
v^tus  en  robes  de  femmes;  mais  ils  se  )oi-* 
gnirent  aux  Turcs,  qui  d'abord  allèrent  ôter 
la  garnison  qui  gardoit  le  pont  de  l'Araxe ,  et 
ouvrirent  le  passage  à  une  multitude  innom*» 
brable  de  leurs  compatriotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perse,  ils  se  répan« 
dirent ,  d'Orient  en  Occident ,  sur  les  terres 
de  l'empire  ;  et  Romain  Diogène  ayant  voulu 
les  arrêter ,  ils  le  prirent  prisonnier ,  et  sou- 
mirent presque  tout  ce  que  les  Grecs  avoient 
en  Asie  jusqu'au  Bosphore. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d'Alexis 
Comnène ,  les  Latins  attaquèrent  l'Occident* 
H  y  avoit  long-temps  qu'un  malheureux  schisme 
avoit  mis  une  haine  implacable  entre  les  na- 
tions des  deux  rites  :  et  elle  auroit  éclaté 
plutôt ,  si  les  Italiens  n'avoient  plus  pensé  à 

(*)  Histoire  écrite  par  Nképhore  Bryéne-César,  vîet 
Je  Constantin  Ducas  a  de  Romain  Diogène» 
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réprimer  les  empereurs  d'Allemagne ,  qu'ils 
craignoienty  que  les  empereurs  grecs ,  qu'ils 
ne  faisoient  que  haïr.  , 

On  étoit  dans  ces  circonstances  »  lorsque  ^ 
tout-à-coup  il  se  répandit,  en  Europe,  une  I 
opinion  religieuse ,  que  les  lieux  où  Jésus  Christ  ! 
étotjc né,  ceux  oîi  il  avoit  souffert,  étant  pro- 
fanés ^ar  les  infidèles ,  le>  moyen  d'effacer  ses 
péchés  étoit  de  prendre  les  armes  pour  les 
en.chassen  L'Europe  étoit  pleine  de  gens  qui 
aimoient  la  guerre  ^  qui  avoient  beaucoup  de 
crimes  à  expier ,  t%  qu'on  leur  proposoit  d'ejc-  j 
pier  en  suivant  leur  passion  dominante;  tout  / 
le  .  monde  prit  donc  la  croix  et  les  armes. 

Les  croisés  ,  étant^arrivés  en  Orient,  assié- 
*  gèrent  Nicée,  et  1;^  prirent;  ils  la  rendirent 
aux  Grecs  :  et,  dans  la  consternation  des  infi* 
dèles ,  Alexis  ét  Jeap  Comnène  rechassèrent 
les  Turcs  jusqu'à.  TEuphra^te.  .  * 

Mais ,  quel  que  fût  l'avantage  que  les  Grecs 
pussent  tirer  des  expéditions  des  croisés^  il 
n'y  avoit  pâs  d'empereur  qui  ne  frémît  du  péril 
4e  voir  passer  au  milieu  de  ses  étfits ,  et  se 
succéder  des. héros  si  fiers  et  de  si. grandes 
armées.  f 

Ils  cherchèrent  donc  à  dégoûter  l'Europe 
de  ces  entreprises  \  et.  les  croisés  trouvèrent 
partout  des  trahisonsi,  de 4a  perfidie,  et  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ennemi  timide. 

Il  faut  avouer  que  les  François ,  qui  avoient 
commencé/Ces  expéditions ,  n'a  voient  rien  £ait 
pour  se  faire  souffrir.  Au  travers  des  invectives 
Tomi  V.  P 
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d'Andronic  Comnène  contre  nous  (i) ,  on 
voit  dans  le  fond  que,  chez  une  nation  étran*- 
gère  ,  nous  ne  nous  contraignons  point ,  et 
que  nous  avions  pour  lors  les  défauts  qu'on 
ilous  reproche  aujourd'hui. 

Un  comte  françois  alla  se  mettre  sur  le  trône  * 
de  l'empereur  :  le  comte  Baudouin  le  tira  par 
le  bras,  et  lui  dit  :  «  Vous  devez  savoir  que 
»  quand  on  est  dans  un  pays,  il  en  faut  suivre 
»  les  usages.  Vraiment,  voilà  un  beau  paysan, 
A  répondit-il,  de  s'asseoir  ici,  tandis  quêtant 
»  de  capitaines  sont  debout  »! 

Les  Allemands ,  qui  passèrent  ensuite ,  et 
qui  étoient  les  meilleurs  gens  du  monde ,  firent 
une  rude  pénitence  de  nôs  étoorderies  ,  et 
trouvèrent  par-tout  des  esprits  que  nous  avions 
révoltés  (i). 

•  Enfin ,  la  haine  fut  portée  au  dernier  comble  : 
et ,  quelques  mauvais  traitémens  faits  à  des 
iharchands  vénitiens,  l'artibition,  l'avarice,  un 
faux  zèle,  déterminèrent  les  François  et  les 
Vénitiens  à  se  croiser  contre  les  Grecs* 

Ils  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que, 
dans  ces  derniers  temps,  les  Tartares  trou-, 
vèrent  les  Chinois,  Les  François  se  moqucient 
de  leurs  habillemens  efféminés  ;  ils  se  prome- 
hoient,  dans  les  rues  de  Constantinople,  re- 
vêtus de  leurs  robes  peintes;  ils  portaient  à 
la  main  une  écritoire  et  du  papier,  par  dérision 

(i)  Ifisioîrc  d'AUxisy  son  père  ,  Hv.  X  et  XI. 
(a)  Nkitasi  histoire  dp  Manuel  G)innène,  Uy,  !• 
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pour  cette  nation ,  qui  avoit  renoncé  à  la  pro- 
fession des  armes  (*)  ;  et,  après  la  guerre, 
ils  refusèrent  de  recevoir  dans  leurs  troupes 
quelque  Grec  que  ce  fut. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d'Occident ,  et  y 
élurent  empereur  le  comte  de  Flandres ,  dont 
les  états  éloignés  ne  pouvoient  donner  aucune 
jalousie  aux  Italiens.  jLes  Grecs  se  maintinrent 
daris  rOrient ,  séparés  dès  Turcs  par  les  mon- 
tagnes, et  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins ,  qui  n'avoient  pas  trouvé  d'obs- 
tacles dans  leurs  conquêtes,  en  ayant  trouvé 
une  infinité  dans  leur  établissement,  tes  Grecs 
repassèrent  d*Asie  eh  Europe ,  reprirent  Côns- 
tantinople  et  presque  tout  TOccident. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fan- 
tôme du  pi-emier ,  et  n*eh  eut  ni  les  ressources 
ni  la  puissance. 

Il  ne  posséda  guère,  eaAsîe,  que  les  pro; 
vinces  qui  sont  en-deçà  du  Méandre  et  du  San'; 
gare':  la  plupart  de  ctUes  d'feurope  furent  di- 
visées en  de  petites  souverainetés. 

De  plus  *,  pendant  soixante  ans  que  Cons-^ 
tantinople  resta  entre  les  mains  dès  Latins  , 
les  vaincus  s'étant  dispersés,  et  les  conguérans 
occupés  à  la  guerre,  le  commerce  passa  en- 
tièrement aux  villes  ditalie  ;  et  Constantinople 
fut  privée  de  ses  richesses. 

Le  commerce  même  de  l'intérieur  se  fit  par 

(*)  Nicétas,  histoire,  après  la  prise  de  Constanti-s 
nople,  ch.  III. 

P  z 
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les  Latips.  Les  Grecs  ^  nouvellement  rétablis  i 
et  qui  Craignoient  tout,  voulurent  se  concilier 
les  Génois ,  en  leur  accordant  la  liberté  de 
trafiquer  sans  payer  de  droits  (i)  :  et  les  Vé- 
nitiens ^  qui  n'acceptèrent  point  de  paix,  mais 
quelques  trêves,  et  qu'on  ne  voulut  pas  irriter, 
n'en  payèrent  pas  non  plus. 

Quoiqu'avant  la  prise  de  Constantinople  , 
Manuel  Comnène  eut  laissé  tomber  la  marine  ; 
cependant ,  comme  le  commerce  subsistoit  en- 
core, on  pouvoit  facilement  la  rétablir  :  mais 
quand,  dans  le  nouvel  empire,  on  l'eut  aban- 
donnée ,  le  mal  fut  sans  remède ,  parce  que 
fimpuissancè  augmenta  toujours. 

Cet  état,  qui  dominoit  sur  plusieurs  isles  » 
qui  étoit  partagé  par  la  mer ,  et  qui  en  étoit 
environné  en  tant  d'endroits,  n'ayoit  point 
de  vaisseaux  pour  y  naviger.  Les  provinces 
n'eurent  plus  de  communication  entre  elles  : 
on  obligea  les  peuples  de  se  réfugier  plus  avant 
dans  les  terres,  pour  éviter  les  pirates;  et, 
quand  ils  l'eurent  fait,  on  leur  ordonna  de  se 
retirer  dans  les  forteresses ,  pour  se  sauver  des 
Turcs  (i). 

Les  Turcs  faisoient,  pour  lors,  aux  Grecs 
line  guerre  singulière  :  ils  alloient  proprement 
à  la  chasse  des  hommes  ;  ils  traversôient  quel- 
quefois deux  cent  lieues  de  pays  pour  faire 
leurs  ravages.  Comme  ils  étoient  divisés  sous 

(l)  Cantacu;^ène^\ïy.  IV. 
*  (^)  Pachymire,  liv.  VII. 
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plusieurs  sultans ,  on  ne  pouvoit  pas ,  par  des 
présens  ,  faire  la  paix  avec  tous  ;  et  il  étoit 
inutile  de  la  faire  avec  quelques-uns  (i).  11$ 
s'étoîent  faits  mahométans,  et  le  zèle  pour 
leur  religion  les  engageoit  merveilleusement 
à  ravager  les  terres  des  chrétiens.  D'ailleurs, 
comme  c'étoient  les  peuples  les  plus  laids  de 
la  terre,  leurs  femmes  étoient  affreuses  comme 
eux  (i)  ;  et,  dès  qu'ils  eurent  vu  des  Grecques , 
ils  n'en  purent  plus  souffrir  d'autres  (3).  Cela 
les  porta  à  des  enlévemens  continuels.  Enfin , 
ils  avoient  été  de  tout  temps  adonnés  aux  bri- 
gandages; et  c'étoient  ces  mêmes  Huns  qui 
avoient  autrefois  causé  tant  de  maux  à  l'em- 
pire romain  (4). 
Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  restoit  à 

(1)  Cantacuiène^  liv.  III,  chap.  XCVI ;  et  Pachymère^ 
liv.  XI,  ch.  IX. 

(2)  Cela  donna  lieu  à  cette  tradition  du  nord  »  rap- 
portée par  le  Goth  Jornandes ,  que  Philimer  ,  roi  des 
Goths,  entrant  dans  les  terres  gétiques,  y  ayant  trouvé 
des  femmes  sorcières ,  il  les  chassa  loin  de  son  armée  ; 
qu'elles  errèrent  dans  les  déserts,  oîi  des  démons  incubes 
s'accouplèrent  avec  elles,  d'où  vint  la  nation  des  Huns. 
Gcnits  ferocissïmum  ,  quod  fuit  prmum  mur  paludes^  nùnu» 
lum ,  Utrum  atque  exile ,  nec  alid  voçe  notum ,  nïsî  qua  hw 
mani  sermoms  îmagînem  assîgnahat. 

(3)  Michel  Ducasy  histoire  de  Jean  Manuel,  Jean  et 
Constantin ,  chap.  IX.  Constantin  Porphyrogénète ,  au 
commencement  de  son  extrait  des  ambassades ,  avertit 
que,  quand  les  Barbares  viennent  à  Constantinople,  les 
Romains  doivent  bien  se  garder  de  leur  montrer  la  gran- 
deur de  leurs  richesses,  ni  la  beauté  de  leurs  femmes. 

(4)  ci-dessus  la  note  (2). 
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Tempire  grec  en  Asie ,  les  habitans  qui  purent 
leur  échapper  fuirent  devant  eux  jusqu'au  Bos- 
phore ;  et  ceux  qui  trouvèrent  des  vaisseaux , 
se  réfugièrent  dans  la  partie  de  l'empire  qut 
étoit  en  Europe;  ce  qui  augmenta  considéra- 
blement le  nombre  de  ses  habitans  :  mais  il 
diminua  bientôt.  11  y  eut  des  guerres  civiles 
si  furieuses ,  que  les  deux  factions  appellèrent 
divers  sultans  turcs  ^  sous  cette  condition  (*), 
aussi  extravagante  que  barbare ,  que  tous  les 
habitans  qu'ils  prendroient  dans  lés  pays  du 
parti  contraire ,  seroient  menés  en  esclavage  : 
et  chacun,  dans  la  vue  de  ruiner  ses  ennemis, 
concourut  à  détruire  la  nation^ 

Bajazet  ayant  soumis  tous  les  autres  sultans , 
les  Turcs  auroient  fait  pour  lors  ce  qu'ils  firent 
depuis  sous  Mahomet  II ,  s'ils  n^avoient  pas 
été  eux-mêmes  sur  le  point  d'être  exterminés 
par  les  Tartares. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères 
qui  suivirent  :  je  dirai  seulement  que,  sous  les 
derniers  empereurs ,  l'empire ,  réduit  aux  faux- 
bourgs  de  Constantinople ,  finit  comme  le 
Rhin ,  qui  n'est  plus  qu'un  ruisseau  lorsqu'il  se 
perd  dans  l'Océan. 

(*)  Voyez  Yhîstoire  dei  empereurs  Jean  Paléologuc  et 
Jean  Cantacuiène,  écrite  par  Cantacuzène, 
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sur  la  tête ,  ibid.  Méprise  le 
sénat ,  et  fait  lui-même  des 
sénatusconsultes,  loi.Coos- 

Firation  contre  lui ,  loi.  Si 
assassinat  de  César  fut  ua 
vrai  crime ,  103*  Tous  les 
actes  qu'il  avoit  faits ,  con- 
firmés par  le  sénat ,  après 
sa  mort ,  105 .  Ses  obsèciues , 
106.  Ses  conjurés  finissent 
presque  tous  leur  vie  oud-* 
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heureusement,  112.  Paral- 
lèle de  César  avec  Auguste, 
116.  Ëxtiûction  totale  de  sa 
maison,  136. 

Champ  de  Mars  ^  14. 

Change  (variations  dans  le).  On 
en  tire  des  inductions  ,  204. 

Chemins  publics.  Bien  entrete- 
nus cnez  les  Romains  ,  17. 

Chevaux,  On  en  élève  en  beau- 
coup d'endroits  qui  n*en 
avoient  pas,  207. 

C^^r/tzeizf  .Opinion  où  Ton  étoit, 
dans  Tempire  grec ,  qu'il  ne 
^loit  pas  verser  le  sang  des 
chrétiens,  205. 

Christianisme,  Ce  qui  facilita 
son  établi^ement  dans  l'em- 
pire romain,  146.  Les  païens 
le  regardoient  comn^e  la 
cause  de  la  chûte  de  l'em- 
pire romain,  176.  Fait  place 
au  mahométisme ,  dans  une 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, 205-206.  Pourquoi 
Dieu  permit  qu'il  s'éteignît 
dans  tant  d'endroits ,  206. 

CicÊRON.  Sa  conduite  après 
la  more  de  César ,  106.  Tra- 
vaille à  l'élévation  d*Oc- 
tave ,  108.  Parallèle  de  Ci- 
céron  avec  Caton ,  ibid. 

Civiles  (guerres).  Celles  de 
Rome  n'empêchent  point 
son  agrandissement ,  9S.  £n 
génér  1,  elles  rendent  un 
peuple  plus  belliqueux ,  et 
plus  formidable  à  ses  voi- 
sins ,  ibid.  De  deux  sortes  en 
France  ,115. 

Claude  ,  empereur.  Donne 
à  ses  officiers  le  droit  d'ad- 
ministrer la  justice,  134. 

Clémence,  Si  celle  d'un  usur- 
pateur heureux  mérite  de 
grands  éloges,  100. 

Cléopâtre.  Fuit  à  la  bataille 
d'Actium,  113.  Avoit  sans 
doute  envie  de  gagner  le 
cœur  d'Octave ,  ibid. 

Colonies  romaines^  29^ 


L  E 

Com/Vei.  Devenus  tamultneinry 

82  «f  suiv. 
Commerce,  Raisons  pourquoi  la 
puissance  où  il  élève  une 
nation  n*est  pas  toujours  de 
longue  durée ,  30.  Etoit  ré- 

{>uté ,  comme  les  arts ,  chex 
es  Romains  ,  une  occupa- 
tion servile ,  88. 
Commode.  Succède  à  Marc- 

Aurèle  ,143. 
Comnène.  Voyez  Andro- 
Nic ,  Alexis  ,  Jeait  ,  Ma- 
nuel. 

Conquêtes.  Celles  des  Romain< 
lentes  dans  les  commence- 
mens ,  mais  continuées ,  8-9. 
Plus  difficiles  à  conserver 
qu'à  faire,  37. 

Conjuration  contre  César,  loi. 

Conjurations,  Fréquentes  dans 
les  commencemens  du  règne 
d Auguste,  103.  Devenues 

F lus  difficiles  qu'elles  ne 
étoient  chez  les  anciens  : 
pourquoi,  205. 
Constant,  petit-fîls  dliéra* 
-  clius  par  Constantin.  Tué  en 

Sicile,  208. 
Constantin.  Transporte  le 
siège  de  l'empire  en  Orient, 

160.  Distribue  du  bled  à 
Constantinople  et  à  Rome, 

161.  Retire  les  légions  ro- 
maines, placées  sur  les  fron- 
tières, dans  l'intérieur  des 
provinces  :  suite  de  cette 
mnovation,  162. 

Constantin  ,  fils  d'Héra- 
clius.  Empoisonné ,  208. 

Constantin  le-Barbu  ,  filr 
de  Constant.  Succède  à  soç 
père,  ibid, 

Constantinople,  Ainsi  nommée 
du  nom  de  Constantin,  i6o. 
Divisée  en  deux  factions  , 
193.  Pouvoir  immense  de 
ses  patriarches ,  21 5 .  Se  sou-' 
tenoit,  sous  les  derniers  em- 
pereurs grecs ,  par  son  com- 
merce, 222.  Prise  par  les 
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croisés,  127.  Reprise  par 

;  les  Grecs ,  ibid.  Son  com- 
merce ruiné ,  aaS, 

CoNSTAWTius.  Envoie  Julien 
dans  les  Gaules,  163. 

Consuls  manuels.  Leur  établis- 
sement à  Rome, 

CoRiOLAM.  Sur  quel  ton  le 
sénat  traite  avec  lui*  35* 

Courage  guerrier.  Sa  déûnition* 

.  ^7. 
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Croisaits ,  115  et  suiw^ 
Croisés,  Font  la  guerre  aux 
Grecs ,  et  couronnent  em- 
pereur le  comte  de  Flan- 
dres ,  127.  Possèdent  Cons- 
tantinople  pendant  soixante 
ans ,  ibid. 
Cynocéphales  (journée  des).  Où 
Philippe  est  vaincu  par  les 
Etoliens  unis  aux  Romains, 
44- 


D. 


Z?-rfyoi.*£*(troupes  de  terre). 
Presque  toujours  battues  par 
celles  de  Suède ,  depuis  près 
de  deux  siècles ,  172. 

Danse,  Chez  les  Romains  , 
n*étoit  point  un  exercice 
étranger  à  Tart  militaire»  14. 

Décadence  de  la  grandeur  ro" 
maine.  Ses  causes ,  7S  et  suiv, 
I.  Les  guerres  dans  les  pays 
lointains ,  79,  2.  La  conces- 
sion du  droit  de  bourgeoisie 
romaine  à  tous  les  alliés» 
So-Si4  3.  L'insuffisance  de 
s;'s  loix  dans  son  état  de 
grandeur,  84,  4.  Déprava- 
tion des  moeurs ,  85  et  suiv, 
y  tJaboiirion  des  triomphes. 
xi8«  6,  Invasion  des  Bar- 
bares dans  rempire,i54 181. 
7.  Troupes  de  Barbares  auxi- 
liaires incorporées  en  arop 
grand  nombre  dans  les  ar- 
mées romaines,  170,  Com- 
paraison des  causes  géné- 
rales de  la  grandeur  de  Ro- 
me, avec  celles  de  sa  dé- 
cadence ,  173. 

Décadence  de  Rome,  Imputée^ar 
les  chrétiens  aux  païens,  et 
par  ceux-ci  aux  chrétiens  , 
176  et  suiv,- 

'Décemvirs,  Préjudiciables  à 
.  Tagrandissemenc  de  Rome, 
26^ 


Deniers,  Distribués  par  les 
triomphateurs,  137, 

Dénombrement  des  habitons  de 
Rome,  Comparé  avec  celui 
qui  fut  fait  par  Démétrius 
de  ceux  d'Athènes»  21.  Oa 
en  infère  quelles  étoient, 
lors^e  CCS  dénombremens , 
les  forces  de  Tune  et  l'autre 
villes ,  21» 

Désertions,  Pourquoi  elles  sont 
communes  dans  nos  armées: 
pourquoi  elles  étoient  rares 
dans  celles  desRomains ,  i6. 

Despotique,  S'il  y  a  une  puis- 
sance qui  le  soit  à  tous 
égards,  21a. 

Despotisme.  Opère  plutôt  Top- 
pression  des  sujets ,  que  leur 
union,  83. 

Dictature,  Son  é^Ussemeût, 
73. 

DiocLÉT  lEir.  Introduit 
l'usée  d'associer  plusieurs 
princes  à  l'empire,  157. 

Discipline  militaire.  Les  Ro- 
mams  réparoient  leurs  per- 
tes, en  la  rétablissant  dans 
toute  sa  vigueur,  1 5.  Adrien 
la  rétablit  :  Sévère  la  laisse 
se  relâcher,  151.  Plusieurs 
empereurs  massacrés ,  pour 
avoir  tenté  de  la  rétablir  , 
ihid,  et  suivantes.  Tout-à-faic 
anéantiC'Chtz  les  Romains , 


Digitized  by 


438  T  A  ] 

17a.  Let  Barbares  incorpo- 
rés dans  lesarmées  romaines 
ne  veulent  pas  s'y  soumet- 

-  tre,  174.  Comparaison  de 
son  ancienne  rigidité  avec 
son  relâchement,  ibid. 

Disputes,  Naturelles  aux  Grecs, 
ai6.  Opiniâtres  en  matière 
de  religion  ,  ibidem.  Quels 

,  égards  elles  méritent  de  la 
part  des  souverains ,  ai8. 

Divination  par  Teau  d^un  bas- 
sin :  en  usage  dans  Tempire 
grec ,  ^07, 

Divisions,  yappaisent  plus  ai- 
sément dans  un  état  monar- 


L  E 

chioue  que  dails  tui  état  ré' 
pubiicain,  17.  Divisions  dans 
Rome,  70  et  suiv, 

DoMiTiEK ,  empereur.  Mons^ 
tre  de  cruauté,  13$. 

Drusile.  L'empereur  Calî- 
gula ,  son  frère ,  lui  fait  dé- 
cerner les  honneurs  divins  , 

DuiLLivs  (le  consul).  Gagné 

une  bataille  navale  sur  les 

Carthaginois,  34. 
DvRONius  (le  tribun  M.^. 

Chassé  du  sénat  :  pourquoi  ^ 

76. 


E. 

École  militaire  des  Ro- 
mains, i4é 

Egypte,  Idée  du  gouvernement 
de  ce  royaume  après  la  mort 
d'Alexandre,  47.  Mauvaise 

•  conduite  de  ses  rois ,  49. 
Conquise  par  Auguste,  161. 

égyptiens,  Ëo  <|uoi  consistoient 
leurs  prineip^es  forces,  50. 

.  Les  Romains  les  privent  des 

i  troupes  auxiliaires  qu'ils  ti- 
roient  de  la  .Grèce,  51. 

Empereurs    romains,  £coient 

.  chefs,  nés  des  armées,.  119. 
Leur  puissance  grossie  par 
degrés ,  12a»  Les  plus  cruels 
n'étoient  point  haïs  du  bas 

-  ;  peuple  :  pourquoi ,  iji. 

^  Ëtoient  {MTOclamés  par  les 
armées  rom»nes,.  135.  In- 

.  ;  convéniçnt  de  cette  forme 

,  d'élection  «  ihid,  et  suiv,  Tâ- 
chent  en  vain  de  feire  res- 

.  pecter  l'autorité  du  sénat , 
136.  Successeurs  de  Néron , 

,  jusqu'à  Vespasien,  138*  Leur 
puissance  pouvoit  paroitre 
plus  tyrannique  que  celle 
des  princes  de  nos  jours  : 
pourquoi ,  143,  Souvent 


étrangers  :  pourquoi,  146. 
Meurtres  de  plusieurs  em- 
pereurs de  suite,  depuis 
Alexandre  iusqu*à  Dece  in- 
clusivement, 152.  Qui  ré- 
tablissent l'empire  chance- 
lant ,155-156.  Leur  vie  com- 
mence a  être  plus  en  sûre- 
té, 158.  Mènent  une  vie 
plus  molle  et  moins  appli- 
quée aux  affaires ,  ibid,  Veu- 
lent  se  faire  adorer,  159. 
Peints  de  diflférentes  cou- 
leurs, suivant  les  passions 
de,  leurs  historiens ,  164. 
Plusieurs  empereurs  grecs 
haïs  de  leurs  sujets ,  pour 
cause  de  religion,  20l«2û2. 
Disp(ysitions  des  peuples  à 
leur  égard ,  203.  Réveillent 
les  dispûtes  théolo^ques  « 
■  aa  lieu  de  les  assoupir,  2iS. 
Laissent  tout-à-fait  périr  la 
marine,  218. 
Empire  romain.  Son  établisse- 
ment ,  99  et  suiv.  Comparé 
au  gouvernement  d'Alger  , 
153.  Inondé  par  divers  peu- 
ples barbares,  154.  Les  re- 
pousse ,  et  s'en  débarrasse  » 
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15^-156.  Association  de  plu- 
sieurs princes  à  Tempire  « 
153-1^  6.  Partage  de  l'empire, 
157-160.  Ne  mt  jamais  plus 
foible  oue  dans  le  temps 
vqueses  frontières  étoient  le 
mieux  fortifiées,  19^. 

Empires,  Voyez  Orient  ^  Ocei" 
dent  y  Grecs  y  Turcs, 

Entreprises  Çles  grandes)  plus 
dimciles  àmener  paritu  nous 
que  chex  les  anciens  :  pour- 
quoi, 204-105. 

Epee,  Les  Romains  quittent  la 
.leur,  pour  en  prendre  à 
l'espagnole,  iS. 

Epicnrismc  Introduit  à  Rome 
sur  la  fin  de  la  republique , 
y  produit  la  corruption  des 
moeurs,  85. 


Eques,  Peuple  belliqueux ,  9* 

Espagnols  modernes.  Comment 
ils  auroient  dû  se  conduire 
dans  la  conquête  du  Mexi« 
que,  65. 

EtoUens,  Portrait  de  ce  peuple  « 
41.  S'unissent  avec  les  Ro- 
mains courre  Philippe ,  45. 
S'unissent  avec  Anciochus 
contre  les  Romains ,  45. 

EuTiCHÉs.  Hérésiarque  : 
quelle  étoit  sa  doctrine  , 
201. 

Exemples.  Il  y  en  a  de  mauvais  , 
d'une  plus  dangereuse-  con- 
séquence que  les  crimes, 74. 

Exercices  du  corps.  Avilis  parmi 
nous  ,  quoique  très-utiles  , 
14. 


F. 


/'j«/^rj5(les)quc  commettent 
•  ceux  qui  gouvernent  sont 
-  quelquefois  des  effets  né- 
cessaires de  la  situation  dès 
affaires,  169. 
Femmes  (par  quel  motif  la  plu- 
ralité des)  est  en  usage  en 
Orient,  195. 
Mes$ins.  Loi  ({ui  en  bomoit  les 
dépenses  iilome ,  abrogée 
par  le  tribun  Duronius,  76. 
Meu  grégeois.  Défense ,  par  les 
empereurs  grecs,  d'en.don- 
r  ner  la  connoissance  aux  Bar- 
bares ,  izi. 
fiefr.  Si  les  loix  des  fiefs  sont» 
,  par  elles-mêmes,  préjudi- 
.  ciables  à  la  durée  d'un  em- 
<  pire,  65. 


Flottes,  Portoîent  autrefois  un 
bien  plus  gjrand  nombre  de 
soldats  qu'à  présent  :  pour- 
quoi, 33.  Une  flotte  en  état 
de  tenir  la  mer,  ne  se  fait 
pas  en  peu  de  temps,  ibid„ 

Fortune.  Ce  n'est  pas  elle  qui 
décide  du  sort  des  empires, 

171.  .  : 

François  croisés.  Leur  mauvaise 
conduite  en  Orient ,  215. 

Fiise  et  Hollande,  N*étoient  aur 
trefois  ni  habitées,  ni  ha- 
bitables, 207. 

Frondeurs  baléaref.  Autrefoisles 
plus  estimés  ,19.  , 

Frontières  de  l'empire  fortifiées^ 
par  Justinien ,  197, 
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Ca^h-k  IV  s.  Vient  deman* 
der  le  triomphe  après  une 
guerre  qu'il  a  entreprise  mal- 
gré le  peuple ,  ii6. 

Gaxba  (l'empereur)  ne  tient 
'  l'empire  que  peu  de  temps , 
138. 

Gallus.  Incursions  des  Bar- 
bares sur  les  terres  de  Tem- 

firc»  sous  son  règne ,  154. 
'ourquoi  ils  ne  s'y  établi- 
rent pas  alors ,  iSi. 
OcuU  (gouvernement  de  la) , 
tant  cis-Alpine  que  trans- 
Alpine,  confié  à  César  ,95. 
Gaulois,  Pàrallèle  de  ce  peuple 

avec  les  Romains ,  24. 
Généraux  des  armées  romaines. 
Cause  de  l'accroissement  de 
leur  autorité ,  79. 
Genséric,  roi  des  Vandales, 

1S4.  • 
Germa Nicus.  Le  peuple  ro- 
main le  pleure ,  iiS. 
Gladiateurs,  On  en  donnoit  le 
spectacle  aux  soldats  ro- 
mains ,  pour  les  accoutumer 
à  voir  couler  le  sang ,  18. 
Gordiens  (  les  empereurs  ) 
-  sontassassinés  tous  les  trois , 

Ooths,  Reçus  par  Valens  sur 
les  terres  de  l'empire ,  166. 

Gouvernement  libre.  Quel  il  doit 
être  pour  se  pouvoir  main- 
tenir ,  78. 

Gouvernement  dé  Rome,  Son  ex- 
cellence, enee  qu'il  conte- 
noit  dans  son  système  les 
moyens  de  corriger  les  abus, 
77. 

Gouvernement  militaire.  S'il  est 
préférable  au  civil,  143.  In- 
convéniens  d'en  changer  la 
forme  totalement,  162. 

Grandeur  des  Hamains,  Causes 


de  son  accroissement,  1  c# 
suiv.  l.  Les  triomphes  9  i* 
II.  L'adoption  qu'ils  faisoienc 
des  usages  étrangers  qu'ils 
jugebicnt  préférables  aux 
leurs,  i^ii.  111.  La  capacité 
de  ses  rois ,  3.  IV.  L'intérêt 
qu'avoient  les  consuls  de  se 
conduire  en  gens  d'honneur 
pendant  leur  consulat,  ^. 

V.  La  distribution  du  butm 
aux  soldats ,  et  des  terres 
conquises  aux  citoyens ,  6, 

VI.  Continuité  des  guerres  » 

7.  VII.  Leur  constance  à 
toute  épreuve ,  qui  les  pré- 
servcit  du  découragement, 

8.  VIII.  Leur  habileté  à  dé- 
truire leurs  ennemis  les  uns 
par  les  autres,  ^1  et  suiv, 
iX.  L'excellence  du  gouver^ 

.nement*,  dont  le  plan  four- 
nissoit  les  moyen?  de  cor- 
riger les  abus ,  77. 
Grandeur  de  Rome,  Est  la  vraie 
cause  de  sa  ruine ,  ibid,  Com4. 
paraison  des  causes  géné* 
raies  de  son  accroissement 
avec  celles  de  sa  décadence». 
173* 

Gravure,  Utilité  de  cet  art  pour 
les  cartes  géographiques  il 
204. 

Gru  (empire).  Quelles  sortes 
d'événemens  offre  son  his* 
,  toire  ,  201.  Hérésies  f^é-*. 

Suentes  dans  cet  empire  » 
fid;  et  suivantes,  £nvahi  en 
grande  partie  par  les  Lati^is 
croisés ,  217.  Repris  par  le» 
Grecs,  ibidem.  Far  quelles 
voies  il  se  soutint  encore, 
après  l'échec  qu'y  ont  donné 
les  Latins,  228.  Chûte  to- 
tale de  cet  empire ,  230. 
Grèce  (état  de  la)  après  la 
conquête 
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conquête  de  Canhage  par 
les  Romains ,  40  et  suiv.  , 
Grande  Grèce,  Portrait  des  ha* 
bitans  qui  la  peuploient ,  9, 
Cf^fue^  (villes).  Les  Romains 
^  les  rendent  indépendantes 
.  des  princes  à  qui  elles 
■  avoient  appartenu,  4^.  As- 
^  sujetties ,  par  les  Romains , 
à  ne  Élire ,  sans  leur  con« 
•  sentemenc ,  ni  guerres ,  ni 
~  alliances,  51.  Mettent  leur 
.  confiance  dans  Mithridate, 
^67. 

Grec*,  Ne  passoient  pas  pour 
.  religieux  observateurs  du 
.  serment^  85.  Nation  laphts 
,  ennemie  des  hérétiques  qu*il 
y  eût»  201. 

Empereurs  grecs.  Haïs  de  leurs 
sujets  pour.caute  de  reli- 
:  gion ,  ibid,  tt  su'tv.  Ne  ces- 
sèrent d'embrouiller  la  re* . 
ligion  par  des  controverses  > 
314. 

Çuerres*  Perpétuelles  sous  les 


*4t 

rois  de  Rome,  5.  Agréables 

au  peuple ,  par  le  profit  qu'il 
en  retiroit ,  6.  Avec  quelle 
vivacité  les  consuls  romain^ 

'  hr  faisbieni  >  7.  Presque  con- 
tinuellct  aussi  sous  les  con- 

.  suis  ,  ihii.  Effets  de  cette 
xontinuâté ,  ibid.  Peu  déci- 
sives dans  les  commencée* 
mens  de  Rome  :  ppurquoi, 

^  La  ' guerre  et  ragriculture 

c  étoient  les  deux  seules  p|ro« 
fessions  des  citoyens  ro* 

'  mains ,  88.  Celle  de  Martus. 
et  de  Sylla ,  89  et  suit.  Quel 
en  étott  le  pnncipa(  m^if  ^ 

Guerres  f  uniques ,  15  e<  suiv» 
Première  ,31.  Seconde ,  28- 
34.  Elle  est  terminée  par 
une  paix  faite  à  des  côn« 
didons  bien  dures  pour  les 

'  Carthaginois ,  39. 

Guerrières  (les  vertus)  restèrent 
à  Rome,  après  qu'on  eut 
perdu  toutes  les  autres,  88, 


H. 


ÏÏéliogabaie.  Veut  sub- 
:  sdtuer  ses  dieux  à  ceux  de 
Rome  ,  146.  Est  tué  par  les 
'  soldats,  151. 

MÉRACLivs.  Fait  mourir  Pho- 
cas ,  etse  met  en  possession 
,  de  Tempire  «  205. 
lfenii^iMj.Peup]e'belIiqueux,(>. 
Histoire  romaine.  Moins  fourme 
de  faits  depuis  les  empe- 
'  reurs  :  par  quelle  raison , 

122, 

Moliande  et  Frise.  Nétoient 
•  autrefois  ni  habitées ,  ni 
habitables,  207* 


Homère.  Justifié  contre  les 
censeurs,  qui  lui  reprochent 
d*avoir  loué  ses  héros  de 
leur  force,  de  leur  adresse, 
ou  de  leur  agilité,  15. 

Honneurs' divins.  Quelques  em* 

Sereurs  se  les  arrogent  par 
esédits  formels,  1^9. 
HoMORius.  Obligé  d'abandon- 
-  rier  Rome,  et  de  s'enfuir  £ 

Ravehne ,  184. 
Hmtx  (les);  Passent  le  Bosphore 
cimmérien  ,  i6f- 166.  Ser« 
:  veiit  les  Romains  en  qualité 
d^auxiliaircs,'t89; 


Tome  V9 
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Iconoclastes.  Fontlaguerte 
aux  images ,  212^  Accusés  de 
magie  par  les  moines  »  ihid. 

JsAH  et  Alexis  Comnèhs, 

•  Rechasseat  les  Turcs  jusqu'à 
.  l'Euphrafie,  225. 
%»>r<utreprofande  oùledefgé 

grec  pfoogeoit  les  laïques , 
212. 

SiyrU  (rois  d*).  EiCtrèmement 
.  abattus  par  les  Romains,  41  • 

{outST^'  C  culte  des).  Poussé  à 
un  excès  ridicule  sous  le^ 

.  empereurs  grecs ,  210.  Ëé> 
fe(s  de  ce  culte  supersti- 
tieux ,  21 1.  Les  Iconoclastes 

•  déclament  contre  cé  culte  » 
;  212.  Quelques  empereurs 

Tabolissent.  L'impératrice 

:  Tbéodora  le  rétablit,  ibid. 

Impériaux  (ornemens).  Plus  res- 

.  pectés  chez  les  Grecs ,  que 
la  personne  même  de  Tem- 
percur,  203. 

Imprimme,  Lumières  qu'elle  a 
répandues  par-tout  »  204. 

Infanterie,  Dans  les  armées  ro- 
maines ,  étoit ,  par  rapport 
à  la  cavalerie ,  comme  de 

^  <li:t  à  un  :  il  arrive ,  par  la 
suite  ,jtoutIe  contraire ,  172. 

Invasion  des  Barbares  du  nord 
dans  Tempire ,  1 54^*181.  Cau^ 
ses  de  ces  invasions  ,  155. 
Pourquoi  il  ne  s'en  fût  plus 

•  de  pareilles,  ihid. 
losoH  et  Arsène.  Se  dis* 

pMtent  le  slèg^e  de  Constan- 
:  tinople  :  opiniâtreté  de  leura 

•  partisans,  217. 

Jfmc,  Portrait  de  ses  divers 
habitans  lors  de  la  naissance 
de  Rome ,  9.  Dépeuplée  par 
le  transport  du  siège  de 
l'empire  en  Orient ,  x6o. 
L'or  et  l'argent,  qui  y  a  voient 
été  en  abondance ,  y  devien* 


L  E 


h 

nent  très-rares,  161.  Gepcm*^ 
dant  les  empereurs  en  exi^ 
^  gent  toujours  Jes  mêmes  tri- 

•  buts,  102.  L'armée  d'ItaHe 
.  Vapproprie  le  tiers  de  cei^e 

région, 

JvGuaTHA.  Les  Romains  le 
somment  de  se  livrer  lui- 

.  même  à  leur  discrétion,  6o. 

JvLiEN  (DiDius).  Proclamé 
empereur  par  les  soldats  , 
est  ensuite  abondosné ,  I43. 

JuLixir  V  surnommé  Vapcstdt» 
Homme  simple  et  modeste» 
159.  Service  que  ce  prince 

•  rendit  à  l'empire  sous  Cont- 
tantius  ««163.  Son  armée 

'  poursuivie  par  les  Arabes: 
pourquoi,  16S. 

JurispnuUncé,  Ses  variations, 
sous  le  seul  règne  de  Justi- 
nien,  1^5.  D'oj^  pouvoient 
provenir  ces  variations»  196. 

Justice  (le  droit  de  rendre  la). 
Confié ,  par  l'empereur 
Claude ,  à  ses  officiers ,  I34« 

JusTiNiEK,  empereur.  En* 
treprepd  de  reconquérir  ».  ' 
sur  les.  Barbares ,  l'Afrique 
^t  l'Italie ,  1S7.  Emploie  uti- 
lement les  Huns,  189.  Ne 
peut  équiper  contre  les  Van- 
dales que  cinquante .  vais- 
seaux ,  190.  Tableaux  de 
son  règne ,  191.  Ses  con- 
quêtes ne  font  qt^afibiblir 
1  empire  ,  192.  Epouse  une 

,  femme  ptostituée  :  empire 
qu'elle  prend  sur  lui,  193, 
Idée  que  nous  en  donne. 
Procope»  195«  Dessein  im« 
prudent  qi:^il  conçut  d'exter« 
miner  tous  les  hétérodoxes  , 
196.  Divisé  de  sentiment 
avec  l'impératrice ,  197.  Fait 
construire  une  prodigieuse 
quantité  de  forts  1  ikid^ 
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.OULX-KAN.  Sa  ctnduite , 
â  Tégard  de  ses  soldats  » 


après  la  conquête  des  Indes»- 
37. 


L. 


JLâcèj^èmonm»  Etat  des  aC» 
faires  de  cette  république, 
àj^rès  la  défaite  des  Cartha. 
gmois  par  les  Romains ,  41. 
luitincs  (villes).  Cofonies  d*Al* 


be  «  par  qui  fondées,  9.' 
-  • 

ibid. 


Latins,  Peuple  belliqueux 


Latins  croisés.  Voyez  Croisés, 

Légion  romaine»  Cômxtient  elle 
^toit  armée,  12.  Comparée 
avec  la  phalange  macédo- 
nienne, 44,  Quarante-sept 
légions  établies  par  Sylla, 
dans  divers  endroits  de  l'ita- 

•  lie,  91.  Celles  d*Asie  tou- 
jours vaincues  par  celles 
aEurope  ,  145.  Levées  dans 
les  provinces  :  ce  qui  s'en 
ensuivit ,  146.  Retirées ,  par 
Constantin,  des  bords  des 
grands  fleuves  ,  dans  Tinté- 
rieur  des  provinces  :  mau- 
vaises suites  de  ce  change* 
tnent,  163. 

LÉOK.  Son  entreprise  contre 
les  Vandales  échoue,  190. 

Xéon  successeur  de  Basile, 
'  Perd ,  par  sa  faute ,  la  Tau- 
roméîiie  et  Tisle  de  Lemnos , 
214. 

Li?iDE.  Paroit  en  armes  dans 


la  place  publique  de  Rome  9 
104,  Uun  des  membres  dtt 
secoiid  triumviraf ,  109.  Ex» 
dus  du  triumvirat  p|(r  Qc* 
^j»Te,  iix  t-r*:*-' 

rates  4  pourquoi,  52,    .  : 
Limiuif  Pbsées  par  la  natiÉr» 
même  à  certains  états ,  46  , 
47- 

Livius  (le  censeur  M.)  non 
trente-quatre  tribus  tout-à« 
lafois  ,75» 

Loïx.  N*ont  j^fl^i  f^iis  dé 
force  que  qtG&d  efle^  se* 
condeat  la  passion  domi- 
nante de  la  nation  pour  qui 
çlles  sont  faites,  28. 

iiéijv  4^  jlomi.  Ne  pturent  pré* 
venît  sa  perte  ^;  pourquoi, 
8$ .  Plus  propre)^  à  son  agç^ 
dissement  qa*àsàfc<»iser^ 
tien ,  ibid. 

Lucrèce.  Violée  par  Sextus 
Tarquin  :  suite  de  cet  atten- 
tat ,  4.  Ce  viol  est  pourtant 
moins  la  cause  qae  rpc<;a- 
sion  de  l'expulsion  de  ses 
rois',  ihid. 
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^IdCÈDOiSt  et  MaeidonUtts» 
Situation  du  pays  :  carac- 
tère de  la  nation  et  de  ses 
rois,  41. 

Macédoniens  (  sectes  det  )• 
Quelle  étoit  leur  doctrine,  ' 

201. 

Machines  de.  fuerres.  Ignorées, 

'  en  Italie ,  dans  les  premières 
années  de  Rome ,  8. 

Magistratures  romaines,  Com* 

"  ment,  à  qui,  par  qui,. et 

/  pour  quel  temps  elles  se  conr 
léroient,  lors  de  la  réj)u- 
blique ,  92.  Par  quelles  voies 
elles  s'obtinrent  soUS  les 

'  enipereurs,  125. 

Mahomet.  Sa  religion  et  son 
empire  font  des  progrès  ra- 
pides, 20J. 

Mahomet,  fils  de  Sambrael. 
Appelle  trois  mille  Turcs  en 
Perse,  ^14.  Perd  la  Perse, 
ibid.  Il  éteint  l'empire  d'O- 
rient, 230, 

Majesté  (loi  de).  Son  objet: 
application  qu'en  fait  Ti» 
bere ,  122.  Crjme  de  /e^c- 
majcsté  écoit ,  sous  cet  em- 
pereur ,  le  crime  de  ceux  à 
<{ui  on  n'en  avoir  point  à 
imputer,  126,  Si  cependant 

,  les  accusations ,  fondées  sur 
cette  imputation,  étoient 

'  toutes  aussi  frivoles  qu'elles 
nous  le  paroissent  ,  127. 

^.Accusations  de  ce  crime 
supprimées  par  Caliguja  , 
129. 

Maladies  de  V esprit.  Pour  l'or- 
dinaire incurables ,  203. 

Malheureux  (  les  honflUes  les 
plus  )  ne  laissent  pas  d'être 
encore  susceptibles  de  crain- 
te ,  128. 

Maklivs,  Fait  mourir  son  fils  ) 


Sour  avoir  vauicu  sans  or* 
re.ij.  .  . 

Manuel  Comnène  (fempe*- 
reur)  néglige  la  marine,  228. 
Marc  Aurèle.  Eloge  de  cet 

empereur,  141. 
Marches  des  armées  romaines* 
Promptes  et  rapides ,  17.  ' 
Marcus.  Ses  tepréseiitations 
'  aux  Romains ,  sur  cé  cu'ils 
faisoient  dépendre  de  Pom- 
pée toutes  leurs  ressources , 
93- 

Marine  des  Carthaginois,  MeiW 

'  le ure  que  celle  desRomains  : 
l'une  et  Tautre  assez  mau- 
vaises, 31. 

Marine,  Perfectionnée  par  l'in-' 
vention  de  la  boussole ,  32. 

Marjus.  Détourne  des  fleu'* 
ves ,  dans  son  expédition 
contre  les  Qmbres  et  les 
Teutons  ,15.  Rival  de  Sylla , 
89. 

MaYs  (champ  de) ,  14. 

Massinisse.  Tenoit  son 
royaume  des  Romains,  55. 
Protégé  par  les  Romains , 
pour  tenir  les  Carthaginois 
en  respect ,  59,  et  pour  sub- 
juguer Philippe  et  Antio- 
chus,  58. 

Maurice  f l'empereur)  et  ses 
enfans.  Mis  à  mort  par  Pho* 
cas',  201. 

Métellus.  Rétablît  lâ  dîscî- 
pTine  militaire  ,15, 

Meurtres  et  confiscations.  Pour- 
quoi moins  communes  parmi 

^  nous  çiue  sous  les  empereurs 
romains,  131. 

Michel  Paléologue.  Plan 
de  son  gouvernement ,  214. 

Milice  romaine^  7S.  A  charge 
à  l'état,  169. 

Militaire  (art).  Se  perfectionne 
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ckez  les  Romains ,  lo.  Ap- 
plication continuelle  des  Ro- 
mains à  cet  art ,  i8.  Si  le  : 
gouvernement  militaire  est 

préférable  au  civil,  14^. 
MiTHRiDATE.  Le  seulroi  qui 
^e  spit  défendu  avec  cou- 
rage contre  le  s  Romains ,  66, 
Situation  de  ses  états,  ses 
.  j^rces sa  conduit^, 
^  4^  suiy.  Crée  des  U^Ioê  t 

;  aifS|^rfîsposer  à  leur  nuire, 
1!  0g«  .Ses  guerres  contre  ]es 
Romains,  întéressantç.s«  par 
le  grand  nombre  de  révo- 
lutions dont  elles  présentent 
spectaclç  ,  îhitf.  Vairicu 
plusieurs  reprises  ,  68, 
,/y'rahi  par  son  fils  Macharès , 
"i^îd.  et  par  Pharnace  ,  son 
autre  fils ,  69.  Meure  en  roi, 
ièid. 

Mœurs  romaines.  Dépravées  par 
Tépicurlsme ,  85  par  la  ri- 
chesse des  particuliers,  87. 
(^<çf .  Accusent  Ic^ 
»  ait. 


T  I  £  R  E  S. 

Pourquoi  ils  prenoient  un 
intérêt  si  vif  au  culte  des 

peuple ,  et  oppriment  le  cler- 
gé séculier,  1 1 5 .  S*immiçcent 
dans  les  affaires  du  siècle  , 
ibid^  Suite  de  ces  abus  ,  ibîd. 
Se  gâtoient  à  la  cour,  et 
gâtaientia  coiu:  eux-mêmes, 

^tomS^  ro9f4iài^  Remplacée 
t  gouvernement  aris- 

tocrfctique,  70. 

Monarchie.  Svl] eue  à  moins  d'in- 
convéniens  ,  même  quand 
lés  loix  fondamentales  en 
sont  violées,  que  Te tat  ré- 
publicain en  pareil  cas  , 
Les  divisions  s^y  appaisent 
plus  aisément,  i6. 

Monarchique  (  état  ).  Exdte 
moins  Tambitieuse  jalousie 
des  particuliers  ,71.  ' 

JWon£>Me7/ftfj.Hérstiques:  quelle 
étoit  leur  doctrine ,  lôi. 

Multitude  (la)  fait  la  fbrcè'ii^ 
j^Hg^^^^k^fôtce  des 

m4es'  romaines  ,^^17. 


N. 


Narsès  (l'eunuque).  Favori , 
deJustinien,  189. 

Nations  (ressources  de  quel- 
ques )  d'£urope  :  foibles  par 
elles-mêmes»  ^23.   .  7 

Ki^cians,  Ont  quelque  part 
<Uns  les  af£aires  d'état»  s»)4. 

NÉROH.  Distribue  de  l'argent 
aux  troupes ,  même  eapsix  « 

•  lyj'  -  . 

Ne&va  (renipereur)  «dopte 

Trajan^  rjS. 
>rmorûsAi#m<»  Quelle  étoit  la 

doctrine  de  cette  secte  ,  201; 
HohU^lsGS  nobles  de  Rome 

ne  se  lats-sent  pas  entamer 

par  le  bas  peuple  comme 


,  les  patriciens  ,  74.  Com- 
i   ment  s'introduisit ,  dans  les . 
Gaules  ,  la  distinction  de 
nobles  et  de  roturiers,  176* 
f^«nrf.(invasion'de$  peuples^du) 
dans  l'empire^  Voyez  Inva* 
:  sipns, 

Normands  (anciens).  Comparés 
aux  Barbares  oui  désolèrent 
Fempire  romain ,  xSi.  ; 

Numide  (cavalerie).  Autrefois 
la  plus  renommée,  iç*  Des 

•  côips  de  cette  cavalerie  paSr 
sent  au  service  deaRcHnaios , 
31. 

NumidU»  Les  soldats  romains 
y.  passent  $ou^  le  .Joug  »  1 5  • 

Q  3 
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CCI  VENT,  Pourquoi  ,fcm- 
'^pi^  d'Occident  fut  le  pre- 
^'itM^r  abatm ,  i8j.  Point  &e- 
Icôuru  par  celui  d'Orient  , 
ihid,            Les  Wisigpths 
,rm9u4ep,t 184,  Trait  de 
  '  "de 


KOiJveifflqietvt, 
1^  tÔ<|Ie  y  ihid, 
!  Càcéfoti ,  et 
107.  Le  sénat 
se  met  en  devoir  de  Tabais- 
.  *er  y  109,  Octave  et  Antoine 
poursmvent  Brutus  et  Ças- 
.  siuspibi^^  Défait  Se x tus  Eom- 
^  pée»JXb.  Exclut  Lépide  du 
triumvirat,  m.  Gagne  l'af- 
.  fectiori  des  soldats  sans  être 
brave  ,  îbid.  Surnommé  Au- 
guste. Voyez  Auguste. 
pDENAT,  prince  de  Palmire. 
l^hê^U&J^^t^ss  de  r4;Çie  » 

*      -"^"'^ "  . 

Odoacer*  Porte  le  derftîer 
coup  à  Tempire  d*Occident , 
185. 

Oppression  totale  de  Rome ,  99. 


Ops  (temple  d*).  Cësïf  y  aVôît 
dépesé  des  sommes  immçn- 
.  ses,  105. 

Orient,  Etat  de  cet  emçîre  lors 
de  la  défaite  entière  des 
Carthaginois ,  4)  etsuiv.  Cet 
-  P9^^^  subsiste  encor  è  ap  rès 
#l?mî  d*Occîderit  :  pourquoi: 
18^.  Les  conquêtes  de  Jus- 
tînien  ne  font  qu*avancer 
sa  perte  ,  i9i.  Pourquoi , 
de  tout  temps ,  la  pluralité 
des  femmes  y  a  été  en  usage , 
193.  Pourquoi  il  subsista  si 
long-temps  après  celui  d'Ôc- 
cident,  lai  et  Jf"''fvj^^in 
le  soutenoit,  malgC^|W%î« 
blesse  de  son  goiivme* 
.  ment ,  224..  Chûte  totale  de 
cet  empire  ,  :^  30, 

Orose.  Répond  à  la  lettre  de 

'  Symmaque ,  178, 

'Qsrpéniens.  Excelkiis  hommes 

'  de  trait ,  206. 

Othon  (FempereurJ  ne  tient 

•  Tempirc  que  peu  de  temps , 
138. 


p: 


J^Aix,  Ne  s'achète  point  avec 
de  Fargent  :  pourquoi  ,  168. 
Inconvéntens  d*une  con- 
duîte  contraire  à  cette  maxl' 
me ,  ibid. 

Partage  de  Tempire  romain  , 
160.  £n  cause  la  ruine  :  pour-^ 
quoii  16^. 

P  arches.  Vamqueursde  Roraei 
pourquoi ,  45.Gueirre  comre 
les  Parthes  ,  projettée  par 
César ,  105.  Exécutée  par 
Trajan,  159,  Difficultés  de 


cette  guerre,  îAii.  Appren- 

'  nem ,  des  Romains  rè^* 
'  giés,  sous  Sévère,  Tart  mi- 
litaire ,  et  Ven  servent  dans 

.  la  $uite  contre-Rome  ,145. 

Patriarches  de  ConstantmopU. 
pouvoir  immense  ,ai  jfl 
Souvent  chassés  die  leur  siè* 

•  ge  par  lès  eAipereurs,  ai6. 

Patriciens.  Leurs  préémiaen- 
ces,  7*0.  A  quoi  le  tempis  ki 
réduisit,  74. 

Patrie.  L*amour  de  là  pa^ie 
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étok»  che«lè9  Romains ,  im« 
espèce  de  seociinent  reli- 
gieux,  S?.  . 
fayt.      quel  temps  les  Ro« 
mains  jccBuneocèreat  à  l*^c- 
corder  aux  soldats  ,  .  jo» 
Quelle  elle  étoit  dans  les 
difiFérens  gouvecacmens  de 
Rome  i, 
ri  'met  contre  .les  soldats  lâ- 
:  ches  :  renpiivellées  par  les 
tmpereurs  Julien  et  Valenti* 

ni«n,i74* 

Ttrgamit.  Origine  de  ce  royau- 
me, 46. 

P^w,  Enlèvent  la  Syrie  aux 
Romains  «  1 54.  Prennent 
Valérien  prisonnier,  ihid. 
Odénat ,  prince  de  Valmyre , 
les  chasse  de  VAsie,  156. 
Situation  avantageuse  de 
leur  pays ,  109.  N*avoient  dd 
guerres  que  contre  les  Ro- 
mains ,  100.  Aussi  bons  né- 

'  godàceurs^que  bons  soldats, 
ibid, 

Fertivax  (rempcreur).  Suc* 

-  cède  à  Ç<Hiimoée ,  143. 
ftupU  de  Rome,  Vem  partager 

-  f^utorisédugonvernémehtv 
70  et  suiv.  Sa  retraite  sur  le 

^  «otttsacré  ,  7t  «  jtfi».  Ob»» 
tient  des  tribuns,  ibid.  De- 
'  Tenu  trop  nombreux  :  oa 
*.  «o  tiroit  des  colonies ,  m. 

-  Perd,  sous  Auguste, le  pou- 
voir de.feire^es  loix,'i2Ç  \ 
et,  sotB Tibère,  celui  d^é- 

-  lire  lès  magifirais  ,  ibid. 
.  Caractère  du  bas  peuplesous 

les  empereurs ,  131.  Abàter- 
.  dissement  dû  people  romain 
.  SOUS' Ics^empereors  »  135. 
phalange  maMuti^^,  Compa* 

tét  avec  ia  légion  romaine , 

-  -44.  ■     .     -  'î  - 
MitrsàU  (batûlle  de),  97. 
Philippe  de  Macédoine, 

Donne  de  -  foibles  secours 
aux  Carthaginois,  39.  Sa 
conduite  avecses  alliés,  43, 
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;  Les  succès  des  Rooftlns  con- 
tre lui,  les  mènent  à  la 

.  conquête  générale ,  44-  S'û- 
nit  avec  les  Romains  contre 

.  Antiochus,  43- 

Philifficvs.  Trait  du  bigo- 
tisme  de  ce  général ,  ooS. 

Phoc  AS  (rempereur}'substtt\ié 
à  Maurice ,  201.  Héniclius^ 
vemi  d'Afrique  -,  le  £ût  mou- 
rir, 105. 

Pillage.  Le  seul  moyen  que 
les  anciens  Romains  eussent 
pour  s*enrichir ,  6. 

Pla  VTi£N.  Favori  de  Tempe* 
reur  Sévère ,  144^ 

Plébéiens,  Admis  aux  magistra? 

.  turcs,  71, Leurs  é{;ards  for- 
cés çoui:  les  patriciens ,  ibid, 
Discmction  entre  ces  deux* 

'  ordres ,  abolie  par  le  temps , 
74. 

Pompée.  Loué  par  Salluste , 
pour  sa  force  et  son  adresse, 

"  1  Ses  imnienses  conquêtes^ 
^  Par. quelles  voies  il  ga- 
gna l'afFection  du  peup  le ,  02. 

>  -  Avec  cpel  étonnant  succès 
il  y  réussit ,  ibidé  et  suiv, 

-  Maître  d'opprimer  la  liberté 
^  de  Rome  Y  il  s*en  abstient 

deux  fois  >  93.  Parallèle  de 
.  Pompée;  avec  César  -,  94. 

-  Corrompt  le  peuple  par  ar- 
.  qgent^i^ll  Aspire  à  la  idicta- 

ture  ,  ibid.  Sa  ligue,  avec 
^  Gésar  et  Crassus,  ibid,  Co 
oui  came  sa  perte^^ç.  Sbn 
toible  est  de  vouloir  être 
applaudi  en  tout,  97.  Dé- 
'  fait  à  Pharsale  »  se  retire 
.  Afirimie,  98- 

PoAfPEE  (SiPXTiTs).  Fait  téte 
i  Octave,  m.  .  • 

Pofphyrogénèu,  Signiitcationde 

f  xe  nom,  201. 

Poste,  Un  soldat  romain  étoit 
puni  de  mort ,  pour  avoiir 

-  abandonné  son  poste,  174. 
Postes,  Leur  utilité  .  204. 
PfédictU>iu  (faiseùrs  de).  Très* 

Q4 
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communs  sur  la  ûn  de  l'em- 
pire grec ,  305«' 
Préfits  du  prétoire.  Coiiq>a)rês 

aux  graïuis-visirs  ,157» 
Procofe.  Créance  qu^il  mé- 
•   rite;  dans  son  histoire  se- 
crète du  règne  de  Justimen, 

f  roscnptions  romaines,  Ënri- 
chissoient  les  états  de  Mi- 
thridate  de  beaucoup  de  Ro- 
mains réfugiés ,  66,  Inven- 
téfis-  par  Sylla  ,  Prati* 
quées  par  les  empereurs, 
144.  Effets  de  celles  de  Sé- 
vère, 145. 
Ptolomée  (trésors  des).  Ap* 
-  portés  à  Rome  ;  queh  effets 


BLE    c  : 

ils  y  produisirent,  161.  ^ 
Puissance  romaine,  Tr^itiofi  à 

ce  sujet ,  141.- 
Puissance  ectUsiastiqi^  tt  sécu^ 
-  //^/v^DistitictiMf  entre  Tune 

et  l'autre  ,1.10.  Les  anci^s 

romains  coanoissoient  cette 

-  distinction,  ibid,  ' 
Punique  (guerre).  La  première, 

-  31.  La  seconde  ,  2S*34.  Elle 
est  terminée  par  une  paix 
faite' à  des- conditions  oten 
dures  pour  les  Carthagi* 

-  noîs,  ^9. 

Pyrrhus.  Les  Romains  tirent 
de  lui  des  leçons  sur  Part 
militaire-:  portrait  de  ce 
prince  >  14*  ' 


R. 


JR.ÈCIIU  {Uc\  Victoire  réim- 
portée sur  les  Latins  «  par 

.  les  Romains  ,  près  de  ce 

/lac  :  fruits  ^u*ils  tirèrent  de 
cette  victoire ,  64» 

RàGULUS.  Battu  par  le»  Car- 
thaginois, dan$  la  prèmière 

'  guerre  punique  i  51. 

Beligion  chrétienne.  Ce  qui  lui 

•  donna  la  facilité  de  s*éla- 
blir  dans  rempiré  romatfii 
146. 

Reliques  (;ulte  des).  Poussé  à 
.  un  excès  ridicule  dans  1^- 
pire  grec ,  209.  Effets  de  ce 
culte  superstitieux*  ihii,. 
République,  Quel  doit  être  son 

SI  an  de  gouvernement  ^  8o. 
l*est  pas  vraiment  libre ,  si 
Ton  n'y  voit  pas  arriver  des 
dt visions ,  82.  N'y  rendre  au- 
cun citoyen  trop  puissant, 
93. 

République  romaine.  Son  entière 
.  oppression,  99.  Consterna- 
tion des  premiers  hommes 
-4e  la  république ,  xoi^  Sansi 


,  liberté,  même  après  la  mrt 
du  tyran^  104. 

Républiques,  modernes  •  d'Italie. 
Vices  de  leur  gouverne- 

-  ment,  77.  v 

fiûis  da  iàuiur  Leur  ^expul- 
sion, 5. 

Rois,  Ce  qui  les  rendit  roui 

.  sujets  d&  Rome , 

Romains,  Religieux .  obsenra- 

.  teurs  du  serment,  6-^^i» 

'  Leur  habileté  dans  J!art  mt<- 

.  litaire  :  comment  ils  Tac- 
quirent ,  7.  Les  anciens  Ro* 

.  mains  re^doient  Tart  mili- 
lake  comme  Tart  uniaue , 
II.  Soldats  romains ,  aune 
force  plus  qu*humaioe,  ibid. 
Comment  .on  .les  formoit , 
13.  Pourquoi  on  les  sai^ 

,  gnoit  quand  ils  avoient  ^ait 
quelques  fautes,  16.  Plus 
sains  et  moins  maladifs  qutt 
les  nôtres,  ihidé  Se  rendent, 
propres^  les  avantages  de 
toutes  les  nations,  i».  Leur 

.  «(pplicatioa  cootinuelie^  iM 
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sâence  de  la  ^erre^  19. 
Comparaison  des  anciens Ro« 
mains  avec  les  peuples  d*à- 
pré^ent,  ibid.  Parallèle  des 
anciens  Romains  avec  les 
Gaulois,  24.  N'allolent  poiiit 
chercher  de  soldats  chez 
leurs  veisins ,  25.  Leur  con- 
duite à  régard  de  leurs  en- 
nemis et  de  leurs  alliés  »  51 
et  suiv,  Ne  faisoient  jamais 
la  paix  de  bonne-foi,  5)» 
Etablirent ,  comme  une  loi , 
qu*aucun  roi  d*Asie  n'endrât 
en  Europe ,  57.  Leurs  maxt- 
snes  de  politique  constam- 
ment gardées  dans  tous  les 
temps ,  Aid.  Une  de  leurs 
i>rinci(>ales  étoit  de  diviser 
les  puissances  alliées ,  58^ 
Empire  qu*ils  exerçoient, 
même  sur  les  rots,  59.  Ne 
faisoient  point  de  Guerres 
éloignées ,  sans  v  être  se- 
condés par  un  allié  voisin 
de  l'ennemi,  ihid,  Interpré- 
toient  les  traités  avec  subr 
tilité,  pour  les  tourner  à 
leur  avantage.;  60.  Ké  se 
croyoient  point  liés  par  les* 
traités  que  la  nécessite  avoir 
forcé  leurs  généraux  de 
souscrire,  ihia.  Inséroient 
dans  leurs  traités  avec  les 
vaincus ,  des  conditions  im- 
praticables ,  pour  se  ména- 
ger les  occasions  de  recom- 
mencer la  guerre ,  61.  S'éri- 
geoient  en  juges  des  rois 
même;»  ihid,  Dépouilloient 
les  vaincus  de  tout ,  ihîd. 
Comment  ils  faisoient  arri- 
ver à  Rome  l'or  et  Tardent 
de  tout  l'univers  ,  62.  Res- 
pect qu-ils  imprimoient  à 
toute  la  terre  ,  63.  Ne  s'ap- 
proprioiept  pas  d'abord  les 
pays  qù'iïs  avoient  soumis, 
64.  Devenus  moins  fidèles 
à  leurs  scrmctis,  86.  L'amour 
de  lajpacric^étaic  ^chez  eux , 
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une  sorte  tle  sentiment  te* 
ligieust ,  87.  Conservent  lour 
v^ear  au  sein  même  de  U 
mollesse  et  de  la  .volupté» 
S8.  Regardoient  les  arts  et 
le  commerce  comme  des  oc- 
cupations d'esclaves,  ibii, 
La  plupart  d*origine  servilc  , 
m.  Fleurent  Germ^nic^s, 
ii8.  Rendus  féroces  par  leur 
éducation  et  leurs  usages  « 
130.  Toute  leur  puissance 
aboutit  à  devenir  les  es- 
claves d*i^&  maitre  barbare, 
133.  Appauvris  par  les  Bar- 
bares qui  les  environnoient, 
169.  Devenus  maîtres  .4a 
monde  pqr  leurs  maximes 
de  politique  :  déchus- pour 
en  avoir  changé ,  171.  Se 
lassent  de  leurs  armes  et 
les  changent ,  172.  Solda» 
romains  »  mêlés  avec  1^^ 
Barbares ,  contractent  l'es- 
prit d'indépendance  de  ceux- 
ci,  174.  Accablés  de  trlbuts^^ 
175.  ^  ■ 
Rome  naissante.  Comparée 
avec  les  villes  de  la  Crir 
mée,  I.  Mal  construite  d'a>;' 
bord,  sans  ordre  et  ^sans 
symméxxit  ^  tbid.  Son  unioç 
avec  lés  Sabins ,  2-9.  Adop- 
tent les  usages  étrangers  i^ut 
lui  paroissent  préférables 
aux  siens,  2-1  S.  Ne  s^agràn- 
dit  d'abord  que  lentement , 
8.  Se  perfectionne  dans  llart 
militaire ,  9.  Nouveaux  en- 
nemis qui  se  liguent  contre 
elle ,  II.  Prise  par  les  Gau* 
lois,  ne  perd  rien  de  ses 
forces ,  ibid,  La  ville  de  Ro- 
me fournit  seule  dix  légions 
contre  les  Latins,  23.  £cat 
de  Rome  lors  de  la  première 
guerre  punique ,  26.  Paral- 
lèle de  cette  république  avcç 
celle  de  Carthage ,  ibid.  Etat 
de  ses  forces  lors  de  la  se- 
conde  guerre  pumqus ,  28 
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~  Sa  constance  pro^gieose, 
migré  les  échecs  qu'elle 
reçut  4e  cette  guerre,  fy. 
Etoit  comme  la  tête  qui 
commandott  à  tous  lef  états 
éu  peuples  de  Tunivers ,  65. 
ITenipèchoit  pas  les  vaincus 
4ie  ae  gouverner  par  leurs 
loU  »  <^^*  N*acquiert  pas'de 
sicmvelles  forces  par  les 
conquêtes  de  Pomi>ée,  69. 
Ses  divisions  intestines,  70 
€t  suiv.  Excellence  de  son 

'  gouvernement ,  en  ce  qull 
ioùrnissoit  les  moyens  de 
corriger  les  abus,  77.  Il 
dégénère  en  anarchie  :  par 
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ûuetle  raison ,  $u  Sa  grta-r 
oeur  cause  sa  ruine  -,  Uid, 
If  avoit  cessé  de  s'agrandir, 
par  quelque  forme  de  gou- 
vernement qo'elîe  eàt  été 
régie ,  S5.  Par  qnelles  voles 
on  la  peuploit  d*habicans , 
120.  Abandomiie  par  ses 
souverains ,  devient  indé» 
pendante ,  iS6v  Causes  de  s2 
destruction,  ibid» 

ROMULVS  et  ses  successeurs.. 
Toujours  en  guerre  avec  ses 
Voisins ,  2.  Il  adopte  Tusage 
du  bouclier  sabnx ,  ihid» 

Jltthicon,  Fleuve  de  la  GaAie 
ciS'Alpioe ,  96» 


s. 


'ÙA9ZSS,  Leiir  union  a^ec 
Rome,  2-9.  Peuple  bdli- 
queux,  9. 

Saignée»  quelle  raison  on 
sai^noit  les  soldats  Romains 
mu  a  voient  commis  quelque 
laute,  16. 

Salvien.  Réfute  la  lettre  de 
Symmaque,  178. 

Samnites,  Peuple  le  plus  bel- 
liqueux de  toute  l'Italie , 
ïi.  Alliés  de  Pyrrhus,  14. 
Auxiliaires  dei  Rdmains  con- 
tre les  Cprthaginois  et  con- 
tre les  Gaulois ,  iS.  Accou- 
tumés à  la  domination  ro- 
maine ,  2  . 

Schisme  entre  Téglise  latine  et 
îa  grecque ,  215. 

SçiPiON  Èmilien.  Comment 
il  traire  ses  soldats,  après 
la  défeite  près  Numance ,  i  ç. 

SciFiON.  Enlève  aux  Cartha- 
gmois  leur  cavalerie  nu- 

*  ndde,  31. 

Scythie,  Etat  de  cette  contrée , 
lors  des  invasions  de  ses 
peuples  dans  Tempire  to- 
inaiA,  i82. 


SÉ  j  AN.  Favori  de  Tibère .  144. 

SÉLEUCVS.  Fondateur  dé  ràn- 
pire  de  Syrie  ,46. 

Sinat  romain,  Avott  la  direc- 
tion des  affaires ,  27.  Sa 
maxime  constante  de  ne  ja- 
mais composer  avec  l'en* 
nemi ,  qu'à  ne  lût  sorti  des 
états  de  la  république, 
Sa  fermeté  après  la  défaite 
de  Cannes  :  sa  conduite  sin- 
gulière à  l'égard  de  Terén- 
tius  Varron,  tbid.  Sa  pro- 
fonde politique ,  51.  Sa  con- 
duite avec  le  peuple ,  71. 
Son  avilissement ,  ici  .  Après 

'  •  la  mort  de  César ,  confinée 
tous  les  actes  qu'il  avbit 
faits,  105.  Accorde  l'amnis- 
tie à  ses  meurtriers,  iBid» 
Sa  basse  servitude  sous  Ti- 
bère :  cause  de  cette  servi- 
tude, 124-125.  Quel  parti 
Tibère  en  tire ,  136^  Ne  peut 
se  relever  de  son  abaisse- 
ment, ibid. 

Serment,  Les  Romains  en 
étoient  religieux  observa- 
teurs, ^85,  Les  Grecs  n* 
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»  f  étCMcnt  point  du  tout  «  6« 
S5.  Les  Romains  devinrent» 

,  par  la  suite ,  moins  exacts 
sur  cet  article  «  S6. 

SàvÈRE  (remçereur).  Défait 
Niger  et  Albin ,  ses  compé- 
titeurs à  Tempire  ,143.  Gou* 
Temé  par  Plautien ,  son  fa- 
vori ,  144.  Ne  peut  prendre 
la  vîUe  d*Atra  en  Arabie: 
pourquoi  ,14^.  Amasse  des 
trésors  immenses  :  par  quel- 
les voies ,  147*  Laisse  tom- 
ber dans  le  relâchement  la 
discipline  militaire,  151. 

Soldats,  Pourquoi  la  fatigue 
les  fait  périr,  13.  Cequ*une 
nation  en  fournit  i  présent  : 
ce  Qu'elle  en  fournissoit  au- 
trefois, oo, 

^loïcume.  Favorisoît  le  suicide 
chez  les  Romains  »  m.  En 
quel  tempe  il  fit  plus  de 
progrès  parmi  eux,  141., 

Sujffag/es^  A  Rome ,  se  recueil- 
loiem  ordinairement  par  tri- 

.  busi  76. 


151 

Suicide,  Rûsons  qui  en  £ai- 
soient ,  ^  chez  les  Romuas , 
line  action  héroïque ,  ixa 
SïLLA,  Exerce  ses  soldats  à 

.  des  travaux  pénibles,  i6u 
Vainqueur  de  Mithridate, 
68.  Porte  une  atteinte  irré- 
parable à  la  libertéromaine« 
09^-90.  Est  le  premier  qui 
soit  entré  en  armes  dans 
Rome ,  90.  Fut  Tinventeur 
des  proscriptions,  ihid»  Ab- 
dique volontairement  la  dic- 
tature 9  91.  Parallèle  de  Sylla 
avec  Aueuste ,  ti% 

Sylvius  (latinus).  Fonda- 

.  teur  des  villes  latines  ,  9. 

Symmaque.  Sa  lettre  aux  em- 
pereurs ,  au  sujet  de  Tautd 
de  la  Victoire,  177. 

Syrie»  Pouvoir  et  étendue  de 
.  cet  empire ,  i|5  <f  suiv.  Les 
rois  de  Syrie  ambidonnens 
l'E^^te ,  46.  Moeurs  et  dis- 
positions des  peuples  ,  47. 

.  LuxeetmoUessedelacour, 
ibid. 


T. 


J  AS.£NTjss.  Peuple  oisif  et 

.  voluptueux,  9.  Descendus 
des  Lacédémoniens ,  25. 

Tarquin.  Comment  il  monte 
sur  le  trdne  :  comment  il 

^  règne ,  3.  Son  fils  viole  Lu- 
crèce :  suite  de  cet  attentat , 

.  4  irt  su'iv.  Prince  plus  estt- 

^  .mable^^onnelecroiccom- 

.  munément,5. 

iTartaru  (un  peuple  de)  arfiête 

.  les.  progrès  des  Romains  , 

:  107. 

2W</.  Celles  des  vaincus  con- 
fisquées par  les  Romains  au 
profit  du  peuple ,  7.  Cessa- 
tion de  cet  usage,  11.  Par- 
tage égal  des  terres  chez  les 
anciennes  républiques,  20* 


Comment,  par  succesnoa 
de  temps ,  elles  retomboient 
dans  les  mains  de  peu  de 
personnes ,  ibid.  Ce  partage 
rétablit  la  république  de 
Sparte,  déchue  de  son  an- 
cienne puissance,  22.  Ce 
même  moyen  tire  Rome  de 
.  son  abaissement,  ibid^ 
Juin  (journée  du).  Malheu- 
reuse pour  les  Romains,  34. 
Théodora  (l'impératrice)  ré- 
tablit le  culte  des  images  « 
détruit  parles  Iconoclastes, 
211. 

Théodose-le-Jeune  (  l'em-» 

{)ereur).  Avec  quelle  inso- 
ence  Attila  en  parle,  179* 
Théologiens.  Incapables  d'ac- 
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corder  jamais  leurs  diffé-' 
rends,  2:6. 

TkessalUns,  Asservis  par  les 
Macédoniens,  4t. 

Thrasim'enc  (bataille  de).  Per- 
due par  les  Romains,  J4. 

TiBÀRE  (reropcreur).  Étend 
sa  puissance  souveraine  , 
122.  Soupçonneux  et  dé- 
fiant ,  1 23 .  Sous  son  en^pire , 
le  sénat  tombe  dans  un  état 
de  bassesse  qu*on  ne  sauroit 
exprimer ,  124.  Il  ôte  au 
peuple  le  droit  d*élire  les 
ma^trats  ,  pour  le  trans- 

Î>orter  à  lui-même,  125.  S*il 
ant  imputer  à  Tibère  Tavi- 
lissement  du  sénat,  126. 
TiTE  (  Tempereur  ).  Fait  les 
délices  du  peuple  romain , 
138.  - 
TiTE'LïVE.  Critique  de  l'au- 
teur sur  la  façon  dont  cet 
historien  fait  parler  Annibal» 
38. 

Toscans.  Peuple  amolli  par  les 

richesses  et  le  luxe,  9. 
Trajan  (l'empereur).  Le 

? rince  le  plus  accompli  dont 
histoire  ait  jamais  parlé , 
138.  Portrait  de  ce  prince  : 
il  fiait  la  guerre  aux  Parches, 
thid. 

Traité  déshonorant,  N*est  jamais 
excusable,  49. 

Trébies  (bataille  de).  Perdue 
par  les  Romains ,  34. 

Trésors  amassés  parles  princes, 
funestes  à  leurs  successeurs  : 
pourquoi ,  147.  Trésors  des 
Ptolomées  apportés  à  Rome  : 
effets  qu'ils  y  produisirent» 
i6i. 

Tribuns,  Leur  création ,  71-72. 
Empereurs  revêtus  de  la 
pubsance  des  tribuns,  116 
€t  suiv» 
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Tribus,  Division  du  peuple  pat 

tribus,  76. 
Tributs,  Rome  en  est  déchàr- 

êée ,  149.  Ils  sont  rétablis  4 
lome,  150.  Ne  deviennent 
.  jamais  plus  nécessaires,  qué 

?uand  un  état s'afFoiblit ,  17^. 
ortés ,  par  les  empereurs , 
à  un  excès  intolérable ,  ibid. 
Trinité  (par  allusion  à  la) ,  les 
Grecs  se  mirent  en  tête 
qu'ils  dévoient  avoir  trois 
empereurs,  208. 
Triomphe,  Son  origine  :  com- 
bien il  influe  sur  Taccroi^- 
semenc  des  grandeurs  ro- 
maines, 2.  A  quel  titré  il 
s'accordôit ,  7.  L*usage  du 
•  triomphe^boli  sous  Augus- 
te :  par  quelle  raison ,  ii8. 
Triumvirat,  Premier,  94;  se^ 

cond,  109. 
Tuttius  (Servi  vs).Çoni^ré 
à'  Henri  VII ,  roi  d'Angle- 
terre, 4.  Cimence  l'unioii 
des  villes  latines  avec  Ro- 
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i^UELQUES  jours  après  que  Sylla  se  fut 
démis  de  la  dictature  >  j'appris  que  la  réputa* 
tion  que  j'avois  parmi  les  philosophes  lui  fai« 
soit  souhaiter  de  me  voir.  Il  étoit  à  sa  maison 
de  Tibur ,  où  il  jouissoit  des  premiers  momens 
tranquilles  de  sa  vie.  Je  ne  sentis  point  devant 
lui  le  désordre  oîi  nous,  jette  ordinairement  la 
présence  des  grands  hommes.  Et  ^  dès  que  nous 
iûmes  seuls  :  Sylla  ,  lui  dis-je ,  voqs  vous  êtes 
donc  mis  vous-même  dans  cet  état  de  médio- 
crité qui  afflige  presque  tous  les  humains  ? 
Vous  avez  renoncé  à  cet  empire  que  votre 
gloire  et  vos  vertus  vous  donnoient  sur  tous, 
les  hommes?  La  fortune  semble  être  gênée  de 
-  ne  plus  vous  élever  aux  honneurs. 

EtJCRATE,  me  dit-il,  si  je  ne  suis  plus  en 
spectacle  à  l'univers ,  c'est  la  faute  des  choses' 
humaines  qui  ont  des  bornes.,  et  non  pas  la. 
mienne.  J'ai  cru  avoir  rempli  ma  destinée,  dès; 
que  je  n'ai  plus  eu  à  faire  de  grandes  çhoses. 
Je  n'étois  point  fait  pour  gouverner  tranquil* 
lement  un  peuple  esclave.  J'aime  à  remporter 
des  victoires  ,  à  fonder  où  détruire  des  état$^ 
à  faire  des  ligues ,  à  punir  un  usurpateur  : 
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mais,  pour  ces  minces  détails  du  gouverne- 
ment ,  où  les  génies  médiocres  ont  tant  d'avan- 
tages ,  cette  lente  exécution  des  loix ,  cette 
discipline  àf\\tïQ  milice  tranquille^  mon  ame  ne 
sauroît  à'en  occuper. 

Il  est  singulier,  lui  dis-je,  que  vous  ayez 
porté  tant  de  délicatesse  dans  l'ambition.  Nous 
avons  bien  vu  des  grands  hommes  peu  touchés 
éu  vain  éclat  et  de  la  pompe  qui  entourent 
<%ux  qui  gouvernélit  :  mais  il  y  en  a  bien  peu 
qui  n'aient  été  sensibles  au  plaisir  de  gou-- 
verner,  et  de  faire  rendre,  à  leurs  fantaisies 
le  respect  qui  n'est  dû  qu'aux  loix. 

Et  moi ,  me  dit-il  ,  Eucrate,  je  n^ai  jamais 
été  si  peu  content  que  lorsque  je  me  suis  vu 
maître  absolu  dans  Rome;  que  j'ai  regardé 
autour  de  moi ,  et  que  je  n'ai  trouvé  ni  rivaux 
ni  ennemis. 

Tzi  cru  qu'on  diroit  quelque  jour  que  je 
n'avois  châtié  que  des  esclaves.  Veux-tu,  me 
suis*je  dit,  que,  dans  ta  patrie,  il  n'y  ait  plus 
d'hommes  qui  puissent  être  touchés  de  ta  gloire  ? 
Et^  puisque  tu  établis  la  tyrannie,  ne  vois-tu 
pas  bien  qu'il  n'y  aura  point  après  toi  de 
prince  si  lâche ,  que  la  flatterie  ne  t'égale ,  et 
ne  pare  de  ton  nom^  de  tes  titres,  et  de  tes 
vertus  même? 

.  Seigneur  ,  vous  changez  toutes  mes  idées, 
de  la  façon  aont  je  vous  vois  agir.  Je  croyois 
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que  .vous  zviet  de  riaml^iaii ,  mm  aucmi 
^mour pour  la  gloire  :  je  voyois  bien  <Jue  votre 
ame  étoit  haute;  mais  je  ne  soiipçojinpis 
qu'elle  fut  grande  :  tout,  dans  votre  vie,  semn 
bloit  me  montrer  un  homme  dévoré  du  désir 
4e  Commander,  et  qski ,  fi^n  des  plus  fimestes 
passions,  se  cbarge0ît,  avec  plaisir,  de  1« 
honte  ,  des  remords  et  .de.  û  bassesse,  mènie 
attachés  à  la  tyrannie.  Car  enfin,  vous  avea; 
tput  sacrifié  à  votre  puissance;  vous  vous  êteft 
rendu  redoutable  à  .tous  les  Romains  ;  vous 
avez  exercé ,  sans .  pitié ,  les  fonctions  de  1^ 
plus  terrible  magistrature  qui  fut  jamais.  Le 
sénat  pe  vit  qu^en  tremblant un  défenseur  si 
impitoyable.  Quelqu'xin  vousdU  :  Sy  Ua ,  jtisqu-à 
quand  répandras-tu  le  sang  romaia?  Veux-tu; 
ne  commander  qu'à  des  murailles?  Pour  lors, 
vou^s  publiâtes  ces  tables  qui  décidèrejit  de  la, 
vie  et  de  la  mort  de  chiaqùe  citoyen^ 

Et  c'e^t  tout  le  sang  qtie  j'ai,  versé  qiii  m'a 
mis  ea  état  de  faire  la  plus  grande  de  toutes 
mes  actions.  Si  j'avois  gouverné  les  Romains 
avec  douceur,  quelle  merveille,  que  l!enfiMif 
que  le  dégoAt ,  qu'un  caprice  nv'eussent  .fait 
quitter  le  gouvernement] mai^  je  me  sais  déaûs^ 
de  la  dictature  dans  le  temps  qu'il  n'y  av/oit 
pas  un  seul  honame  dans  l'univers  qui  ne  çrut 
que  la  dictature  étoit  mon  seul  asyle.  J'ai  paru 
devant  les  Romains,  citoyen  au4mlieu.de  nves 
concitôy^éris;  et  j'ai  osé  leur  dire  1  Je  suis  ^êt. 
à  rendre  çompte  de  toxA  le  sang  que  j'ai  vecsé 
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pour  la  république;  je  répondrai  à  tous  céax. 
^ui  viôAdront  me  demander  leur  père  ^  leur  fils^ 
ou  leur  frère  :  Tous  les  Romains  se  sont  tuS' 
devant  moi. 

Cette  belle  action  »  dont  vous  me  parlez  ,*, 
me  paroît  bien  imprudente.il  est  vrai  que  vous 
avez  eu-pour  vous  le  nouvel  étonnement  dans 
lequel  vous  avez  mis  les  Romain^.  Mais  corn- 
iment  osâtes-vous  leur  parler  de  vous  justifier^ 
et  prendre  pour  juges  des  gens  qui  vous  de- 
toient  tant  de  vengeances  ? 

Quand  toutes  vos  actions  n'auroient  été  que 
sévères  pendant  que  vous  étiez  le  traître  ^  elles 
devenoient  des  crimes  aâfreux  dès  que  vous  ne 
Tétiez  plus. 

Vous  appeliez  des  crimes ,  me  dit-il  «  ce 
qui  a  fait  le  salut  de  la  république  ?  Vouliez- 
vous  que  je  visse  tranquillement  des  sénateurs 
trahir  le  sénat,  pour  ce  peuple  qui,  s'imagi- 
nant  que  la  liberté  doit  être  aussi  extrême  que 
le  peut  être  l'esclavage,  cherchoît  à  abolir  la 
nagfstrature  même } 

Le  peuple,  gêné  par  les  loix  et  par  la  gra* 
vité  du  sénat,  a  toujours  travaillé  à  renverser 
l'un  et  r^tre.  Mais  celui  qui  est  assez  ambi- 
tieux pour  le  servir  contre  le  sénat  et  les  loix, 
le  fut  toujours  assez  pour  devenir  son  maître. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  finir  tant  de 
républiques  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur ,  le  sénat 
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k  toujours  été  obligé  d'occuper  à  la  guerre  ce 
peuple  indocile.  Il  a  été  forcé ,  malgré  lui, 
ravager  la  terre,  et  à  soumettre  tant  de  nations 
dont  Tobéissance  nous  pèse.  A  présent,  quç 
Tunivers  n'a  plus  d'ennen^is  à  nous  donner^ 
quel  seroit  le  destin  de  la  république?  Et,  san$ 
wplf  lé  sénat  auroit-il  pu  empêcher  que  h 
peuple ,  dans  sa  fureur  aveugle  pour  la  liberté , 
ne  se  livrât  lui-même  à  Marius,  ou  au  preç^jer 
tyran  qui  lui  auroit  fait  espérçr  ['indépenoîneet 
.  Les,  dieux ,  qui  ont  don^^^  )a  plupart  de^ 
hommes  une  lâche  ambition,  ont  attaché  à  la 
liberté  pre:^cjtji*autant  de.ipalh^urs  qu'à  la  ser- 
iritt^.'pi^  q^iel  <|uç  'doiv^^^^^  le 'priiç  dë 
cette  noHelîberté^gji^,!^^^  . 
dieux.  "  '  . ,,   .     -       ;^  '-"^  * 

La  mer  engloutît  U$  vaisseaux ,  elle  sûb-; 
merge  des  pays  entiers;  et  elle  est  pourtant 
utile  aux  humains.  .     ^  , 

La  poîitérité  jugera  ce  que  Rome  n'a  pas 
encore  osé  examiner  :  elle  tWuvera  peut-être 
que  je  n'ai  pas  versé  assez  de  sang ,  et  que  tOMS 
les  partisans  de  Marius  n'ont  pas  été  proscrits! 

Il  faut  que  je  l'avoue;  Syllp ,  vous  m'étonnez. 
Quoi!  c'est  jpour  le  bien  de  votre  patrie  que 
vous  avez  versé  tant  de  sang;  et  vous  avez  eit 
de  l'attachement  pour  elle  î 

EucRATE ,  me  ditr^ ,  je  n'eus  jamais  cet 
amour  dominant  poiir  1^  patrie,  dont  nous 

trouvons  tant  d'exetnples  daiis  les  premiers 

....         ....  . 
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femps  âe  la  république  t  tt  j'aimîé  autâint  'C6- 
riolan ,  qui  porte  la  flamme  et  lé  fèf  jiiscîiu'àux 
murailles  de  sa  ville  ingrate,  qui  fait  repentir 
èhaqiiè  citoyen  deFafFront  qué  lui  a  fait  chaque, 
citoyen;  que  celui  qui  chassa  les  Gaulois  du 
Càpîtole.  Je  ne  me  suis  jamais  pique  d'être 
rçsclave  ni  l'idolâtre  de  la  société  dé.  mes  pa- 
té^flVf  èt  tet  ktri(^^  est  rrrte  passiôtP 

trop  populaire ,  pour  être  compatible  avec  la 
hauteur  de  mod  dmé«  Je  me  suis  uniouement 
èg9dMtïr*%&^^^  tfiPs}iiÔ|5arIe 

'^épf!^^^^^      pôur  jiël  mmês^'m^ 

juger",  par  la  riikhJèVe  dbîit  j'ai  traité' lé  seul 

frafid  peuple  de, l'univers ,  de  l'expès  de  ce 
i^pi^ii  i^dur  toui/lèi^'^^  aicTon  5;:.^ 

;  J'ai  cru  qu'étant  sur  la  terre,  il  falloît  cjue 
7y  fusse  libre,  ^i  j'éfoîs  hé  ctiéz  lés  ft'aft)ires, 
j^aurois  moins  ch'ertîié  à  Usurper  îé  f)'Ôhé|)Our 
commander,  que  pour  ne  pas  obéir.  Hé  dans 
une  république,  j*ai  obtenu  la  gloire  dés  ton- 
quérans,  en  ne  cherchant  que  celle 'dés  hommes 
librès,  ,  .  >-  .     '     -  ; 

"  Lorsqu'avec  mes  soldats  je  siiis  entré  dans 
Rome ,  je  ne  respiroi^  ni  la  fureur  ni  la  vpn- 
^  geance.  J'ai  jugé  sans  haine,  mais  «uss^  sans 
pitié,  les  Romains  étonnés.  Vous  étiei  libres, 
ai-je  dit;  et  vous  vçuUez  vivre  esclaves!'?^  Iî(on. 
Mais  mourez,  et  vous  aurez  l'avantageNie  mourir^ 
citoyens  d'une  ville  libre.. 

J'ai  cru  qu'ôter  la  j  liberté  à  une  ville  dont 
fétois  citoyen,  étèit  leplus  grand  des  crimes. 
J'ai  puni  ce  crime-là;  et  je  ne  me^ suis  point 


Digitized  by 


DE  SyLLA  ET  ©•EvCftATE. 
embarrasse  si  \ç  seroîs  le  bon  ou  le  mnuvaîs 
^éoie  de  la  république*  Cependant  le  ge»ve#-  > 
iiement      nos  pères  a  été  rétabli;  le  peuple  1 
a  expié  tous  les  affronts  qu'il  avoit  fak  iux  \ 
nobles.  :  la  crainte  a  suspendu  les  jalousies; >t 
Rome  n'a  jamais  été  si  tranquille*  ^  ^ 

Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  m'a  dé^eirimné 
à  toutes  les  sanglantes  tragédies  que  vous  avez 
vues.  Si  j'avois  vécu  dans  ces  jours  heureux  de 
la  république ,  où  les  citoyens  ^  tranquilles  4ans 
leurs  maisons ,  y  rendoient  auis  dieu^  une  aaie 
libre  ,  vous  m'auriez  vu  passer  ma  vie  dans 
cette  retraite ,  que  je  n^ai^  obtenue  que  pdr  iUnt 
de  sang  et  de  sueur.  :  \ 

Seiqneur  ,  lui  dis-je ,  il  est  heureuiç  que  le  / 
ciel  ait  épargné  au  genre  humain  le  nomjbre  d^  \ 
hommes  tels  que  vous.  N4$  pour  la  médioeritéj,  l 
nous  so^nmes  accablé^  pr  les  esprits  sublime^. 
Pour  qu'un  homme  soit  al^ss^s  de  rbumwairà, 
il  en  coûte  trop  cher  à  tous  les  autres.  > 
Vous  avez  regardé  Tambition  des  héfoS 
comme  une  passion  commun^  ;  et  vous  n'avez 
fait  cas  que  de  l'ambition  qui  raisonne*  Le  deSif 
insatiable  de- dominer >  qUie  vous  avez  tjFoUvé 
dans  le  cœur  de  quelques  citoyens ,  vous^  faif 
prendre  la  résolution  d'être  un  hoinme^traor^ 
dinaire  :  l'amour  de  vQtre' liberté  vous  a  fait 
prendre  celle  d'être  terrible  et  cruel.  Qui  dirolt 
qu'un  héroïsme  de  principe  eût  été  plus  funeste 
qu'un  hérojî^me  d'impétuosité  ?  Mais  si ,  ^poi^ 
vous  empêcher  d'être  esclavé  ,  il  vous  a  fallu 

R4 
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usurper  la  dictature  5  comment  avez-vôus  osé 
la  rendre?  Le  peuple  romain,  dites  vôus ,  vous 
a  vu  désarmé,  et  n'a  point  attenté  sur  votre  vie. 

.  C'est  un  danger  auquel  vous  avez  échappé  ;  un 
plus  grand  danger  peut  vous  attendre.  It  peut 
vous  arriver  de  voir  quelque  jour  un  grand 
cnminel  jouir  de  votre  modération ,  et  vous 

^confondre  dans  la  foule  d'un  peuple  soumis. 

}^Ai  un  nom ,  me  dit-il  ;  et  il  me  suffit  pour 
ma  sûreté  et  celle  du  peuple  romain.  Ce  nom 
•arrête  toutes  les  entreprises;  et  il  n*y  a  point 
d^mbition  qui  n'en  soit  épouvantée.  Sylla  res- 
pire :  et  son  génie  est  plus  puissant  que  celui 
de  tous  les  Romains.  Sylla  a  autour  de  lui  Chc« 
ronée,  Orchomèhe  et  Signion  ;  Sylla  a  donné 
à  chaque  £imille  de  l^ome  un  exemple  domes^ 
tique  et  terrible  :  chaque  Romàin  m'aura  tou- 
jours devant  lés  yeux  ;  et ,  dans  ses  songes 
oiême  y  je  lui  apparoîtrai  couvert  de  sang  ;  il 
croira  voir  les  funestes  tables ,  et  lire  son  nom 
à  la  tête  des  proscrits.  On  murmure  en  secret 
contre  mes  loix;  mais  elles  ne  seront  pas  effa- 
cées par  des  flots  même  de  sang  romain.  Ne 
suis-je  pas  au  milieu  de  Rome  ?  Vous  trouverez 
encore  chez  moi  le  javelot  que  j'avois  à  Orcho^ 
mène  9/ et  le  bouclier  que  je  portai  sur  les  mu- 
railles d'Athènes.  Parce  que  je  n'ai  point  de 
licteurs,  en  suis-je  moins  Sylla  }  J'ai  pour  moi 
le  sénat,  avec  la  justice  et  les  loix  ;  le  sénat 
8  pour  lui  mon  génie  ^  ma  fortune  et  ma  gloire: 
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J'avouè  ,  lui  tlis^je ,  que ,  quand  on  a  une 
fois  fait  trembler  quelqu'un ,  on  conserve  pres- 
que toujours  quelque  chose  de  l'avantage  qu'an  ) 
a  pris.  î  V.  ' 

Sans  doute^  me  dit«iL  J'ai  étonné  les  hommes;  \ 
et  c'est  beaucoup.  Repassez  dans  votre  mé« 
moire  l'histoire  de  ma  yie  :  vous  verrez  .qqe 
j'ai  tout  tiré  dé  ce  princi^  ^  et  qu'il  a  été  l'ame  J 
-de  toutes  mes  ai:tions.  Resspuvenez^vous  de  , 
mes  démêlés  avec  Marins  :  j^e  fus  indigné  de 
voir  \m  homme  ^ns  nom ,  fier  de  la  bassesse 
de  sa  naissance,  entreprendre  de  ramener  les 
premières  familles  de  Rome  dans  la  foule  du 
peuple  :  tî  i  daflïs  cette  situatioiï,  je  portoia  tout 
le  poids  d'une  grande  ame.  J'étois  jeune,  et^ 
cme  résolus  i  de  ttié  mettre  en  état  de  demander 
compte  à  Mariuff  de  se^  mépris.  Pour  cela ,  je 
l'attaquai  avec  ses  propres  armes ,  c'est-à-dire , 
par  des  victoires  contre  le$  tnnemis  de  la  ré- 
publique. '  : 

Lorsque,  par  le  caprice  du  sort,  je  fus 
^obligé  de  sortir  de  Rome,  je  me  conduisis  de 
même  :  j'allai  faille  la  guerre  à  Mithridate;  et 
je  crus  détruire  Marins,  à  force  de  vaincre  l'en- 
nemi de  Marins.  Pendant  que. je  laissai  jcerRo* 
main  jouir  de  son  pouvoir  sur  1^  populace  ^  j^ 
multipHois  ses  mortifications!;  et  je  Je  forçois 
tous  les  jours  d'aller  au  Capitole  rendre  graceiis 
aux  dieux  des  s^ès  dont  je  Je  désespérais. 
Je  lui  faisoi^  une  guerre  de  ré^tatÎQO ,  pjw 
cruelle  cent  foôs  .qne  celle  que  .m^  légion^ 
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I     faisoient  au  roi  Barbare.  Il  ne  sortoit  pas  uii 
!     seul  mot  de  ma  bouche ,  qui  ne  marquât  mon 
]     araéace  ;  et  mes  moindres  actions  ,  toujours 
superbes ,  étoient  pour  Marius  de  ftinestes  pré* 
sages.  Enfin ,  Mithridate  demanda  la  paix  ;  les 
:  conditions  étoient  raisonnables  :  et,  si  Rome 
avoit  été  tranquille ,  ou  si  .ma  fortune  n'avoit 
pas  été  chancelante^  je  les  aurots  acceptées. 
Mais  le  mauvais       de  mes  affaires  m'obligea 
de  les  rendre  plus  dures;  j'exigeai  qu'il  dé- 
^msît  sa  flotte,  et  qu'ait  r^)dît  aux  rois  ses 
voisins  tbtis  les  états  dont  il  les  avoît  dé* 
pouillés.  Je  té  laisse,  lui  dis-je,  le  royaux 
detes  pèrès^  à  toi  qui  devrois  me  remercia 
de' ce  que     te  laisse  la  main  ayeç  lâquellie 
tu  as  signé  Tordre  de  faire  mourir  en  un  jotir 
I      cent  mille  Bx>mains.  Mithrids^te  resta  imntobile  ; 
et  Marius  ^  au  milieu  de  Rofine^^  xn . ti'embla^ 
<  Xette  même  audace,  qaim'a  si.bien  serVi 
•contre  Mithridate contre  Mafias  9.  contre  sop 
fils  /contre  Thélésinus ,  contre  le  peuple^  qqi 
a  soutenu  touté  ma  dictature  ^.  a  wsi  défendu 
ma  vie  le  jour  q^e  je  l'ai  quittée  i  et  ce  jour 
assure  ma  liberté  pour  jamais. 

-  Seigneur  ,  lui  dis-je ,  Marius  f aisonncot 
comme  vous,  lorsque ,  couvert; dû  s^ng  de 
ses  ennemis  et  de  celui  des  Romains,  il  mon* 
troit  cette  audace  que  vous  avez  pfunie.  Vous 
avez  bien  pour  vous  quelques  victoires  de 
|)lus ,  et  de  plus  grands  excès.  Mais ,  en  pre-t 
vlMtM  dictature  9  vous  ayez  donné  l'exemple 
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du  crime  que  vous  avez  punî.  Voilà  l'exemple 
qui  sera  suivi ,  et  non  pas  celui  d'une  modé- 
ration qu'on  ne  fera  qu'admirer. 

Quand  les  dieux  ont  souffert  que  Sylla  se 
soit  impunément  fait  dictateur  dans  Rohie  9  ils 
j  ont  proscrit  la  liberté  pour  jamaij;.  Il  fau- 
droit  qu'ils  fissent  trop  de  miracles ,  pour  ar- 
racher à  présent  du  cœur  de  tous  les  capi- 
taines romains  l'ambition  de  régner.  Vous  leur 
avez  appris  qu'il  y  avoit  une  voie  bien  plus 
sûre  pour  aller  à  la  tyrannie  et  la  garder  sans 
périL  Vous  avez  divulgué  ce  fatal  secret,  et 
ôté  ce  qui  fait  seul  les  bons  citoyens  d'une 
république  trop  riche  et  trop  grande,  1q  dé- 
sespoir de  pouvoir  l'opprimen 

Il  changea  de  visage,  et  se  tut  un  moments 
Je  ne  crains ,  me  dit-il  avec  émotion ,  qu'un 
homme  dans  lequel  )e  crois  voir  plusieurs 
Marius.  Le  hazard ,  ou  bien  un  destin  plus 
fort,  me  l'a  fait  épargner.  Je  le  regarde  sans 
cesse  ;  j'étudie  son  ame  :  il  y  cache  des  des- 
seins  profonds.  Mais  s'il  ose  jamais  former 
celui  de  commander  à  des  hommes  que  j'ai 
faits  mes  égaux ,  je  jure  par  les  dieux  que  je 
punirai  son  insolence. 
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LETTRES  FAMILIÈRES. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

4u  pht  CÈRATI  (i),  de  la  congrégation  di 
Moratoire  de  saint  Philippe. 

A  Rome. 

J'eus  ITiomieur  de  vous  écrire  par  le  courier 
passé  9  mon  révérend  père  ^je  vous  écris  encore 
par  celui-ci»  Je  prends  du  plaisir  à  faire  tout 
ce  qui  peut  vous  rappeller  une  amitié  qui  m'est 
si  dbère^  J'ajoute  à  ce  que  je  vous  mandois 
sur  Taffaire  .  ^  «  w ,  que^  si  monseigneur  Fou« 
-quet  (i)  exige  au-delà  de  la  somme  que  j'ai 

(i)  M.  Cérati  est  natif  d*une  famille  noUe  de  Parme. 
Jean  Gaston ,  dernier  grand-duc  de  Toscane ,  Tavolt 
nommé  de  Tordre  de  saint  Etienne ,  et  provéditeur  de 
l'université  de  Pise.  M.  de  Montesquieu  ^  dans  son 
voyage  d'Italie  »  i'avoit  connu  chez  M.  le  cardinal  de 
Polignac. 

,  (2)  Jésuite  revenu  de  la  Chine  avec  M.  Mezzabarba« 
Ce  mis$^nnaire  s'étoit  déclaré  contre  les  rits  chinois  « 
et  en  avoit  parlé  ^u  pape,  selon  sa  conscience.  Comme , 
iprès  cetté  déclaration ,  il  fit  sentir  à  sa  sainteté  que 
Tair  du  collège  ne  lui  convenoit  plus ,  Benoit  XIII  le 
fit  évêque  In  parûbus,  et  le  logea  en  Propaganda.  M.  de 
Montesquieu  Tavoit  beaucoup  connu  chez  M.  le  car«* 
dinal  de  Polignac ,  et  eut  depuis ,  avec  lui ,  une  négo- 
ciation pour  la  résignation ,  en  faveur  de  l'abbé  Duval , 
son  secrétaire,  d'un  bénéfice  que  ce  prélat  avoit  obtenu 
de  la  cour  de  Rome»  en  Bretagne. 
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paru  vous  fixer,  vous  pouvez  vous  étende; 
et  donner  plus  ;  et  faire  ^  par  rapport  aux  autres 
conditions ,  tout  ce  qui  ne  sera  pas  visibletnent 
déraisonnable.  Je  connois  ici  le  chevalier  Lam- 
bert ,  banquier  fameux ,  qui  m'a  dit  être  eni 
corresporidance  avec  Belloni.  Je  ferai  remettre 
sur  le  champ  par  lui  l'argent  dont' vous  serez 
convenu  ;  czr  il  me  paroît  que  les  volontés 
de  M.  Fouquet  sont  si  anrtrakitoires  (*),  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  de  rien  faire  avant  qu'elles 
ne  soient  fixées. 

'  Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble 
guère  au  reste  de  l'Europe.  Nou^  n^avons  pas 
encore  su  le  contenu  du  traité  d'Espagne  ;  on 
croit  simplement  qu*il  ne  changeoit  rien  à  la 
quadruple  alliance,  û  ce  n'e$t  qw  les  six  mille 
hommes ,  qui  iront  en  Italie ,  pour  faire  leur 
cour  à  D.  Carlos,  seront  Espagnols,  et  non 
pas  neutres.  Il  court  ici  tous  les  jours ,  comme 
vous  savez ,  toutes  sortes  de  papiers  très-libres 
et  très- indiscrets.  Il  y  en  avoit  un ,  il  y  a 
deux  ou  trois  semaines ,  dont  j'ai  été  très  en 
colère.  Il  disoit  que  M.  le  cardinal  de  Rohan 
avoit  fait  venir  d'Allemagne ,  avec  grand  soin  , 
pour  l'usage  de  ses  diocésains ,  une  machine 
tellement  faite ,  que  l'on  pouvoit  jouer  aux  dés  , 
les  mêler,  les  pousser,  sans  qu'ils  reçussent 

(*)  Les  difficultés  que  M.  Fouquet  faisoît  naître  coup 
sur  coup  au  sujet  de  la  pension ,  ou  de  la  somme  d'argent 
qui  devoit  être  stipulée  »  faisoient  encore  dire  à  M.  de 
Montesquieu,  que  Ton  voy oit  bien  que  monseigneur 
n'avoit  pas  encore  secoué  Îsl  poussière, 

aucune 
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ittcime  impression  de  la  ipam  du  joueur,  le-* 
<}uel  pouvoit  auparavant^  p^r  un  art  illicite ^ 
flatter  oa  brusquer  les  dés,  selon  l'occasion; 
ce  qui  établissoit  la  fripponnçrie  dans  des  choses 
qui  ne  sont  établies  que  pour  récréer  Tesprit.  , 
Je  vous  avoue  qu'il  faut  être  bien  hérétique^ 
et  janséniste  pour  faire  de  ces  mauvaises  plai- 
santeries-là. S'il  s'imprime  dans  Tltalie  quelque 
ouvrage  qvii  mérite  d'être  lu,  je  vous  prie  de 
mêle  faire  savoir.  Tai  l'honneur  d'être ,  avec 
toute  sorte  de  tendresse  et  d'amitié. 

Dt  Londns,  U  21  décembre  i^2pm  - 


LETTRE  II. 

jiu  même. 

Père  Cérati,  vous  êtes  mon  bienfaiteur: 
vous  êtes  comme  Orphée;  vous  faites  suivre 
les  rochers.  Je  mande  à  l'abbé  Duval  (*)  que? 
je  n'entends  pas  qu'il  abuse  de  l'honnêteté  de 
M,  Fouquet;  mais  qu'il  poursuive,  et  que  ce* 
qui  reviendra  soit  partagé  à  l'amiable  entre 
monseigneur  et  lui. 

Enfin,  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tyran-i 
nie  de  Bénévent,  et  les  rênes  du  pontificat  ne 

(*)  Ce  fut  lui  qui  porta  le  manuscrit  des  Lettres  Per^ 
sams  en  Hollande ,  et  Vj  fit  imprimer  ;  ce  qui  coûta  à 
kiic  auteur  beaucoup  de  frais  sans  aucun  profit. 
Totnc  S 
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sont  plu$  tenues  par  st$  vi!e$  mains.  Tous  cèi 
hqnihS  j  S.  Marie  à  leur  tête,  sont  retournés  ^ 
dans  le§  chaumières  oà  ils  sont  nés,  entretenir 
leurs  pareils  de  leur  ancienne  insolence.  Coscia 
A'aura  plus  pour  lui  que  son  argent  et  sa  goutte. 
On  pendra  tous  les  Bénéventins  qui  ont  volé, 
afin  que  la  prophétie  s'accomplisse  sur  Béné* 
vent  :  F'ax  in  Rama  audita  est  ;  Racket  plorans 
filios  suos  noluit  consolari\  quia  non  sunt. 

Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive 
comme  saint  Paul ,  et  non  pas  un  rosaire  comme 
saint  Dominiquè^  oU  une  besace  comme  saint 
François.  Sortez  de  votre  léthargie  :  Exoriarc 
aiiquis.  N*avez-vous  point  de  honte  de  nous 
mohtrer  cette  vieille  chaire  de  saint  Pierre 
avec  ie  dos  rompu ,  et  pleine  de  vermoulure  ? 
Voulez-vous  qu'on  regarde  votre  coffi-e,  oîi 
sont  tant  de  richesses  spirituelles ,  comme  une 
boëte  d'orviétan  ou  de  mithridate  ?  En  vérité , 
vous  faites  un  bel  usage  de  votre  infaillibilité; 
vous  vous  en  servez  pour  prouver  que  le  livre 
de  Quesnel  ne  vaut  rien ,  et  vous  ne  vou^  en 
servez  pas  pour  décider  que  Jes  prétentions 
de  Tempereur  sur  Parme  et  Plaisance  sont  mau* 
vaises.  Votre  triple  couronne  ressemble  à  cette 
couronne  de  laurier  que  n^ettoit  César  pour 
empêcher  qu'on  ne  vit  qu'il  étoit  chauve.  Mes 
adorations  à  M.  le  cardinal  de  Polignac.  Je 
fus  reçu ,  il  y  a  trois  jours ,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  On  y  parla  d'une 
lettre  de  M.  Thomas  Dhisam  à  son  frère,  qui 
demandoit  le  sentiment  de  la  société  sur  les 
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.idicoirvertes  astronomiques  de  M.  BianchiaL 
JEmbrassez,  s'il  vous  fdttti  de  ma  part,  Tabbé^ 
le  cher  abbé  NiccolinL  Je  vous  salue ,  €hef 
père  f  de  tout  mon  cœur. 

De  Londres  f  te  premier  mars  ijjo^ 


LETTRE  III. 

A  monsieur  tahbi  F  ÂNUT I  (*). 
A  CUrac. 

;T*Ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avex 
fait  Thonncur  de  m'écrire,  avec  beaucoup  plus 
de  joie  que  je  n*aurois  cru,  parce  que  je  ne 
Savois  pas  que  M.  Tabbé  de  Clérac ,  que  j*ho- 
norois  déjà  beaucoup ,  fût  le  frère  dé  M,  le 
chevâlier  Vénuti,  avec  qui  j'ai  eu  le  plaisir 
de  contracter  amitié  à  Florence ,  çt  qui  m'a 
procuré  l'honneur  d*une  place  dans  l'académie 
de  Cortone.  Je  vous  supplie ,  monsieur,  d'avoir 
pour  moi  les  mêmes  bontés  qu'à  eues  monsieur 
votre  frère.  M.  Campagne  m'a  écrit  le  beau 

(^)  C«  savant  Italien  «  d'une  famille  de  condition  de 
Tortone,  avoit  été  envoyé  en  France  par  le  chapitre 
de  saint  Jean  de  ^tran,  comme  vicaire -général  de 
l'abbaye  de  Clérac ,  que  Henri  IV  conféra  à  ce  chapitre 
àprès  son  absolution.  Il  est  passé  à  la  prévôté  de  Li- 
vourne ,  que  l'empereur  lui  conféra  comme-  grand-duc 
de' Toscane;  et  eofia,  it  s'est  retiré  dans  sa  patrie. 
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présent  que  vous  lui  aviez  remis  pour  moi  « 
dont  le  vous  suis  infiniment  obligé*  M.  Bari- 
faut  pi'avoit  déjà  fait  lire  une' partie  de  cet 
ouvrage  :  et  ce  qui  m'a  touché  dans  vos  dis^ 
sertations  »  c'est  qu'on  y  voit  un  savant  qui 
a  de  Tesprit;  ce  qui  ne  se  trouve  pas  toujours» 
Vous  êtes  cause  9  monsieur ,  que  l'académie 
de  Bordeaux  me  presse  l'épée  dans  les  reins  , 
pour  obtenir  un  arrêt  du  conseil  pour  la  -créa- 
tion de  vingt  associés  »  au  lieu  de  vingt  élèves. 
L'envie  qu'elle  a  de  vous  avoir,  et  la  difficulté 
d'autre  part ,  que  toutes  les  places  d'associés 
sont  remplies ,  fait  qu'elle  désire  de  voir  de 
nouvelles  places  créées.  Les  af&ires  de  M.  le 
cardinal  de  Polignac»  et  d'autres  5  font  que 
cet  arrêt  n'est  pas  encore  obtenu.  J'écris  à  no? 
^messieurs 9  que  cela  ne  doit  pas  empêcher;  et 
que  vous  méritez  «  si  la  pqrte  est  fermée,  que 
l'on  fasse  une  brèche  pour  vous  faire  entrer. 
J'espère,  monsieur,  que  l'année  prochaine,  si 
je  vais  en  province ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  à  Clérac ,  et  de  vous  inviter  à  venir  à 
Bordeaux.  Je  chérirai  tout  ce  qui  pourra  faire 
et  augmenter  notre  connoissance.  Personne 
n'est  au  monde  plus  que  moi ,  et  avec  plus  de 
respect,  &c. 

P.  S.  Quand  vous  écrirez  à  M.  le  chevalier 
Vénuti,  ayez  la  bonté,  monsieur,  de  lui  dire 
mille  choses  de  ma  part  :  ses  belles  qualités 
me  sont  encore  présentes. 

De  Paris,  U  17  mars  173g. 
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LETTRE  IV, 

A  M.  l'abbé  Ni  c  coLijf  I. 
A  Florence. 

J'ai  reçu,  cher  et  illustre  abbé  (*) ,  a\rec 
une  véritable  joie ,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  '  Vous  êtes  un  de  ces 
hommes  que  Ton  n'oublie  point,  et  qui  frappez 
une  cervelle  de  votre  souvenir.  Mon  cœur, 
mon  esprit  sont  tout  à  vous ,  mon  cher  abbé« 

Vous  m'apprenez  deux  choses  bien  agréables  ; 
l'une ,  que  nous  verrons  monseigneur  Cérâti 
en  France  ;  l'autre ,  que  madame  la  marquise 
Ferrpni  se  souvient  encore  de  mioi.  Je  vous 
prie  de  cimenter  auprès  de  l'un  et  de  l'autre 
cette  amitié  que  je  voudrois  tant  mériter.  Une 
des  choses  dont  je  prétends  me  vanter,  c'est 
que  moi,  habitant  d'au-delà  des  Alpes,  ayeété 
aussi  enchanté  d'elle  que  vous  tous. 

Je  suis  à  Bordeaux  depuis  un  mois,  et  j'y 
dois  rester  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je 
serois  inconsolable ,  ^i  cela  me  faisoit  perdre 

(*)  Lorsque  Tabbé  marquis  Niccolini ,  médiocre  ad- 
mirateur du  ministère  de  Lorraine ,  eut  ordre  de  ne 
point  rentrer  en  Toscane,  M.  de  Montesquieu  s*écria, 
en  apprenant  cette  nouvelle  :  «  Oh  !  il  Êiut  que  mon 
»  ami  Niccolini  ait  dit  quelque  grande  vérité  m. 

S3 
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le  plaisir  de  voir  le  cher  Cérati.  Si  cela  étoît, 
je  prétendrois  bien  qu*il  vînt  me  voir  à  Bor- 
deaux. Il  verroit  son  ami  :  mais  il  verroit  mieux 
la  France,  oh -il  n'y  a  que  Paris  et  les  pro- 
vinces éloignées  qui  soient  quelque  chose» 
parce  que  Paris  n'a  pas  pu  encore  les  dévorer. 
Il  feroit  les  deux  côtés  du  quarré ,  au  lieu  de 
faire  la  diagonale,  et  verroit  les  belles,  pro- 
vinces qui  sont  voisines  de  TOcéan,  et  celles 
qui  le  sont  de  la  Méditerranée* 

Que  dites- vous  des  Anglois?  voyez  comme 
ils  couvrent  toutes  les  mers«  C'est  une  grande 
baleine  :  Et  latum  sub  pcaore  possidet  œquor.  La 
reine  d'Espagne  a  appris  à  l'Europe  un  grand 
secret  ;  c'est  que  les  Indes ,  qu'on  croyoit  atta-» 
chées  à  l'Espagne  par  cent  mille  chaînes,  ne 
tiennent  qu'à  un  fil.  Âdieu ,  mon  cher  et  illustre 
abbé;  accorde^moi  les sçntimens  que  j'ai  pour 
¥Ous.  Je  suis  9  avec  toute  sorte  de  respect. 

Pe  Bordeaux,  h  6  mars  1740» 
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L  E  T  T  R  E  V/ 

A  monseigneur  C  à  R  A  T  i. 
4  Pîse. 

J'ai  reçw  votre  lettrç  bien  tard  ^  monseigneur  , 
c?ur  ^lle  esf  datée  du  (o  iitpvjers  ^t  |ie 
Tdi  reçuç  q4e  le  5  de  m^i  à  Bordeaux  ^  oh 
je  suis  dçpuis'un  mpî^,  et  pu  je  r^s^erai  troîj 
ou  quatre.  PrQniettez-moj ,  jet  jurçz-fppi  que , 
si  je  ne  suis  p^s  à  Paris  qilaqd  vpus  y  p^ç* 
serçz ,  vpus  viçndre?  me  vpir  à  Bordeaux , 
et  vous  pren^fi^z  cette  route  en  refouri^^nt  eà 
Italie.  Je  Tai  mandé  k  Niccolinî,  il  ne  s'agît 
que  de  faire  les  deux  côtés  du  parallélogramme^ 
au  lieu  de  la  diagonale  ;  et  vous  verrez  la 
France;  au  lieu  què,  si  vous  traversez  par 
le  milieu  du  royaume  ^  vous  ne  verrez  que 
Paris ,  et  vous  ne  verrez  pas  votre  ami.  Mais 
je  dis  tout  cela  en  cas  que  je  ne  sois  pas  à 
Paris.  Quand  vous  y  serez  ^  je  vous  en  ferai 
les  honneurs ,  soit  que  j'y  sois ,  ou  que  je 
n'y  sois  pas,  et  je  vous  introduirai  sur  le  mont 
Parnasse.  Si  vous  passez  en  Angleterre,  man- 
dez-le moi,  afin  que  je  vous  donne  des  lettres 
pour  mes  amis.  Enfin ,  j'espére  que  vous  vou- 
drez bien  m'écrire  pendant  votre  voyage ,  et 
me  donner  des  nouvelles  de  votre  marche 

s  4 
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Mon- adresse  est  à  Bordeaux,  ou  à  Paris,  rue 
Saint-Dominique.  Vous  allez  faire  le  voyage 
le  plus  agréable  que  Ton  puisse  faire.  A  l'égard 
des  finances,  si  je  suis  à  Paris,  je  serai  votre 
mentor.  Vous  y  trouverez  à  pied  une  infinité 
de  gens  de  mérite,  et  la  plupart  des  carrosses 
pleins  de  faquins.  M.  le  cardinal  de  Polignac 
a  fort  bien  fait  de  n'aller  pas  au  conclave , 
et  de  laisser  cette  affaire  à  d'autres.  Il  se  porte 
très-bien;  et  c'est  la  plus  grande  de  ses  af- 
faires. Vous  le  verrez  aussi  aimable ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  à  la  mode.  Adieu ,  monséigneur; 
j'ai  et  j'aurai  pour  vous,  toute  ma  vie,  les 
sentimens  du  monde  les  plus  tendres  :  autant 
que  tout  le  monde  vous  estime ,  autant  moi 
-je  vous  aime  ;  et ,  en  quelque  lieu  du  monde 
que  vous  soyez,  vous  serez  toujours  présent 
à  mon  esprit.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute 
«orte  de  respect  et  de  tendresse. 
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L  E  T  T  R  E  V  1. 


A  M.  Cabbi   V  à  N  U  T  l. 


A  CUrac. 


3  E  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  un  mot, 
monsieur.  Quelques-uns  de  vos  amis  m'ont 
demandé  dè  parler  à  madame  deTencin  sur  des 
lettres  que  Ton  écrit  contre  vous  (*).  Comme 
je  ne  sais  rien  de  tout  ceci ,  et  que  j'ignore 
si  ce  sont  les  premières  lettres  ou  des  nouvelles  » 

(*)  A  peine  M.  Tabbé  Vénuti  eut-il  pris  l'adminis- 
tration de  Tabbaye  de  Clérac ,  qu'il  s'éleva  à  Rome  un 
parti  contre  hû  dans  le  chapitre  qui  l'avoit  envoyé, 
travaillant  à  le  faire  rappeller,  et  se  servant,  pour  cet 
effet,  du  canal  de  M.  le  cardinal  de  Tencin ,  pour  le 
desservir.  Le  principal  grief  qu'on  avoit  contre  lui, 
étoit  que  les  remises  des  revenus  de  l'abbaye  n'étoient 

.'pas  assez  abondantes  :  faute  qu'on  mettoit  sur  son  compte , 
et  qui  prôvenoit  des  grosses  décimes  dont  l'abbaye  étoit 
chargée,  des  frais  de  réparation  et  de  procès,  auxquels 
une  partie  des  revenus  devoit  être  employée.  Outrer  ces 
raisons,  ilm'étoit  pas  regardé  de  bon  œil  par  les  mis- 
sionnaires jésuites,  chargés,  dès  le  temps  de  Henri  IV, 
de  prêcher  toutes  les  fêtes  et  dimanches  dans  l'église 
abbatiale  de  cette  ville ,  qui ,  malgré  cela ,  a  conânuè 

-  d'être  presque  entièrement  hsd)itée  par  des  protestaiis , 
sans  qu'on  puisse  citer  d'exemple  de  la  conversion  d'un 
seul  huguenot* 
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je  vous  prie  de  m'éclaircir  sur  ce  que  je  dois 
dire  au  cardinal  qui  va  arriver ,  et  de  croire 
que  personne  ife  prend  plus  la  liberté  de  vous 
aimer  ^  ni  d'être  avec  plus  de  respect* 

De  Paris,  le  ij  avril  1742. 


L  E  T  T  R  E  V  I  1. 

A  M.  Vahlt  DE  du  AS  c  o. 
A  Turin. 

Je  suis  fort  aîse  9  mon  cher  ami  9  que  la  lettre 
que  je  vous  ai  donnée  pour  notre  ambassadeur 
vous  ait  procuré  quelques  agrémens  à  Turin , 
et  un  peu  dédommagé  des  duretés  du  marquis 
d'Orméa  Tétois  bien  sûr  que  M.  et  ma- 
dame de  Sénectère  se  feroient  un  plaisir  de 
vous  connoître;  et  ,  dès  qu'ils  vous  connoî- 
troient ,  qu'ils  vous  recevroient  à  bras  ouverts.* 
Je  vous  charge  de  témoigner  combien  je  sui? 
sensible  aux  égards  qu'ils  ont  eus  à  ma  recpmr 
mandation.  Je  vous  félicite  du  plaisir  que  vous 
avez  eu  de  faire  le  voyage  avec  Mr  le  comte 
d'Egmont  :  il  est  effectivement  de  mes  amis , 
et  un  des  seigneuts  pour  lesquels  j'ai  le  plus 
d'estime«  J'accepte  1  appôintement  de  souper 

(*)  Ministre  du  roi  de  Sardaigne. 
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çhet  lui  avec  vous  à  son  retour  de  Naples  ; 
mais  je  crains  bien  que  si  la  guerre  continue^ 
je  ne  sois  forcé  d'aller  planter  des  choux  à  la 
Brède.  Notre  commerce  deGuienne  sera  bientôt 
aux  abois,  nos  vins  nous  resteront  sur  les  bras; 
et  vous  save;t  que  c*est  toute  notre  richesse»  Je 
prévois  que  le.  traité  provisionnel  de  la  cour 
de  Turin  avec  celle  de  Vienne ,  nous  enlèvera 
le  commandeur  de  Solar;  et^en  ce  cas,  je 
regretterai  moins  Paris,  Dites  mille  choses  pour 
moi  à  M.  le  marquis  de  Breil.  L'humanité  lui 
devra  beaucoup  pour  la  bonne  éducation  qu'il 
a  donnée  à  M.  le  duc  de  Savoie ,  dont  j'entends 
dire  de  très-belles  choses.  J'avoue  qc^e  je  me 
sens  un  peu  de  vanité  d^  voir  que  je  me  format 
une  juste  idée  dé  ce  grand  homme,  lorsque 
j'eus  l'honneur  de  le  connoître  à  Vienne.  Je 
voudrois  bien  que  vous  fussiez  de  retour  à 
Paris  avant  que  j^en  parte  ;  et  je  me  réserve 
de  vous  dire  ajors  le  secret  du  Temple  de, 
Gnidé  (*).  Tâchez  d'arranger  vos  intérêts  do- 
mestiques le  mieux  que  vous  pourrez;  et  aban- 
donniez à  un  avenir  plus  favorable  la  réparation 
des  torts  du  ministère  contre  votre  maison  : 
c*est  dans  vos  principes,  vos  occupations  et 

(*)  Il  lui  avoit  fait  présent  de  cet  ouvrage  lorsqu'à 
prit  congé  de  lui  en  partant  de  Turin ,  sans  Uû  dire  qu'ij 
en  étoit  Tauteur.  11  le  lui  apprit  depuis ,  en  lui  disant 
que  c'étoit  une  îdie  à  laquelle  la  société  dé  madçmoi* 
selle  de  Clermont  ^  princesse  du  sang,  qu'il  avoit  Thon^ 
neur  de  fréquenter^  avoit  donné  occasion»  sans  d'autre 
htitp  que  de  faire  une  peinmre  poétique  de  la  volupté* 
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votre  conduite,  que  vous  devez  chcrcliet', 
quant  à  présent,  des  armes,  des  consolations  et 
des  ressources.  Le  marquis  d'Orméa  n*est  pas 
un  homme  à  reculer;  et,  dans  les  circonstances 
cil  Ton  se  trouve  à  votre  cour,  on  fera  peu 
d'attention  à  vos  représentations.  L'ambassa* 
deur  vous  salue.  Il  commence  à  ouvrir  les 
yeux  sur  son  amie  ;  j'y  ai  un  peu  contribué  ^ 
et  je  m'en  félicite ,  parce  qu'elle  lui  faisoit  faire 
mauvaise  figufe.  Adieu. 

De  Paiisy  1^42. 

LETTRE  VIII. 

Au  cornu  DE  GUASCO  y  colonel  (TinfanurU. 

J'ai  été  enchanté,  M.  le  comte ,  de  recevoir 
une  marque  de  votre  souvenir,  par  la  lettre 
que  m'a  envoyée  M.  votre  frère.  Madame  de 
Tencin  et  les  autres  personnes  auxquelles  j'ai 
fait  vos  complimens ,  me  chargent  de  votis 
témoigner  aussi  leur  sensibilité  et  leur  recon* 
noissance.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  satisfeire 
votre  curiosité  touchant  les  ouvrages  de  notre 
amie.  C'est  un  secret  (*)  que  j'ai  promis  de  ne 
point  révéler. 

"  (i)  Le  jour  de  la  niort  de  madame  de  Tencin,  en 
sortant  de  son  anti-chambre,  il  dit  au  frère  du  comte 
de  Guasco ,  qui  étoit  avec  lui  :  A  présent ,  vous 
n  pouvez  mander  à  monsieur  votre  firére,  que  madame 
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La  confiance  dont  vous  m'honorez ,  exige 
que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  sur  ce  qui 
fait  le  sujet  intéressant  de  votre  lettre.  Je  ne 
dois  point  vous  cacher  que  je  l'ai  communi* 
qttéel  M.  le  commandeur  de  Solar,  qui  est  de 
vos  amis  y  et  nous  nous  sommes  trouvés  d'ac- 
cord, que  les  offres  que  vous  £ait  M*  de  Belle- 
Isle  pour  vous  attacher ,  vous  et  M.  votre 
frère  (*),  au  service  de  France ,  ne  sont  point 
acceptables.  Après  tout  le  bien  que  les  lettres 
de  M.  de  la  Chétardie  lui  ont  dit  de  vous , 
il  est  inconcevable  qu'il  ait  pu  se  flatter  de 
vous  retenir,  en  vous  proposant  des  grades 
au-dessous  de  ceux  que  vous  avez.  Jé  ne  sais 
sur  quoi  il  fonde ,  que  Ton  ne  considère  pas^ 
tout-à-fait  en  France  les  grades  du  service  étran- 
ger,  comme  ceux  de  nos  troupes.  Cette  maxime 
ne  seroit  ni  juste ,  ni  obligeante ,  et  nous  pri- 
veroit  de  fort  bons  officiers.  Je  pense  que  vous 
avez  très-bien  fait  de  ne  point  vous  engager 
dans  son  expédition ,  avant  que  d'avoir  de 
bonnes  assurances  dé  la  cour ,  sur  les  condi- 
tions qui  vous  conviennent;  mais  puisqu'il  pa- 
roît  que  vous  êtes  déjà  décidé  pour  le  refus,  il  est 
inutile  de  vous  présenter  ici  d'autres  réflexions. 

n  de  Tenon  est  l'auteur  du  Comte  de  Commingts ,  et  du 
•>  Siège  de  Calais;  ouvrages  qu'elle  a  faits  en  société 
»  avec  M.  de  Pontdeveyle  (son  neveu).  Je  crois  qu'il 
f>  n'y  a  que  M.  de  Fontenelle  et  moi  qui  sachions  os 
»  secret  ». 

(*)  Actuellement  lieutenant-général,  et  cî-devant  , 
<v>mmandant  de  Dresde ,  pendant  la  dernière  guerre. 
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Les  propositions  du  ministre  de  Prusse  rp&tli* 
la  levée  d'un  régiment  étranger  ,  méritent  sans 
doute  plus  d'attention  9  dès  qu'elles  peuvent  se 
combiner  avec  vos  finances.  Mais  il  faut  caU 
culer  pour  l'avenir  ;  quelle  assurance  »  qu'à  la 
paix ,  le  régiment  ne  soit  point  réformé  }  et  en 
ce  cas  y  quel  dédommagement  pour  les  avances 
que  vous  serez  obligé  de  faire?  En  matière 
d'intérêt,  il  faut  bien  stipuler  avec  cette  cour. 
Je  doute  d'ailleurs  que  le  génie  italien  s'accom-* 
mode  avec  l'esprit  du  service  prussien  :  j'aurois 
bien  des  choses  à  vous,  dire  là-dessus  ;  mais 
vous  êtes  trop  clairvoyant. 

A  l'égard  des  avantages  que  Ton  vous  fait 
entrevoir  au  service  du  nouvel  empereur ,  vous 
êtes  plus  à  portée  que  moi  de  juger  de  leur 
solidité,  et  trop  sage  pour  vous  laisser  éblouir. 
Pour  moi ,  qui  ne  suis  pas  encore  bien  persuadé 
de  la  stabilité  du  nouveau  système  politique 
d'Allemagne,  je  ne  fonderois  pas  mes  espé^-^ 
rances  sur  une  fortune  précaire ,  et  peut-être 
passagère.  Par  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire ,  vous  sentes  que  je  ne  puis  qu'approuver 
la  préférence  que  vous  donneriez  à  des  enga* 
gemens  poiu-  le  service  d'Autriche.  Outre  que 
c'est-là  votre  première  inclination ,  l'exemple 
de  nombre  de  vos  compatriotes  vous  prouve 
que  c'est  le  service  naturel  de  votre  nation  : 
quels  que  soient  les  revers  actuels  de  la  cour  de 
Vienne,  je  ne  les  regarde  que  comme  des  dis- 
grâces passagères;  car  une  grande  et  ancienne 
puissance  qui  a  des  forces  natiurelles  et  ia^w 
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sèques ,  ne  saurait  tomber  tout-à-coup.  En  sup« 
posant  même  quelques  échecs ,  le  service  / 
sera  toujours  plus  solide  que  celui  d'une  puis* 
sance  naissante.  Il  y  a  tout  à  parier  que  la  cour 
de  Turin  ^  dans  la  guerre  présente  ^  fera  cause 
commune  avec  celle  de  Vienne  ;  par  consé- 
quent ^  les  raisons  qui  vous  déterminèrent ,  en 
quittant  le  Piémont  9  de  passer  au  service  autri« 
chien  »  cessent  dans  les  circonstances  présentes  ^ 
}e  ne  vois  pas  même  de  meilleur  moyen  de 
vous  moquer  de  Tinimitié  du  marquis  d'Orméa^ 
que  de  servir  une  cour  alliée»  dans  laquelle^ 
en  considérant  ce  qui  s'est  passé  (*)  autrefois^ 
il  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  crédit.  Vous 
êtes  prudent  et  sage;  ainsi  je  soumets  à  votre 
jugement  des  conjectures  auxquelles  le  désir 
sincère  de  vos  avantages  a  peut-être  autant  de 
part  que  la  raison,  rapprendrai  avec  bien  dit 
plaisir  le  parti  que  vous  aurez  pris,  et  j'ai 
l'honneur  de  vous  assurer  de  mon  respect. 

A  Francfort^  en  1^42. 

(*)  Sous  son  ministère,  la  cour  de  Turin ,  dans  la 
guerre  précédente ,  avoit  abandonné  Talliance  avec  la 
cour  de  Vienne,  et  étoit  devenue  alliée  de  la  France* 
On  prétend  que  le  marquis  d'Orméa ,  dans  cette  occa* 
non,  avoit  proposé,  pour  prix  d'une  négociation  avec 
ia  cour  de  Vienne ,  qu'il  passeroit  à  son  service ,  et 
qu'il  y  auroit  une  charge  considérable  ;  de  quoi  l'em- 
pereur Charles  VI  avertit  le  roi  de  Sardaigne^  en  en- 
VOjrant ,  sous  d'autres  prétextes ,  à  Turin ,  le  prince  T.^. 
qui  devoit  £dre  connoître  la  chose  au  roi,  sans  que  le 
ministre  se  doutât  de  sa  commission* 
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L  E  T  T  R  E  I  X- 

A  M.  Tabbi  D  E  G  u  A  $  ç  o.  ^ 

L'ab  bé  Vénuti  m'a  fait  part,  mon  cher 
abbé ,  de  Taffliction  que  vous  a  causée  la  mort 
de  votre  ami ,  le  prince  Cantimir  ^  et  du  pro* 
jet  que  vous  avez  formé  de  faire  un  voyage 
dans  nos  provinces  méridionales  ^  pour  rétablir 
votre  santé.  Vous  trouverez  par-tout  des  amis 
pour  remplacer  celui  que  vous  avez  perdu; 
mais  la  Russie  ne  remplacera  pas  si  aisément 
un  ambassadeur  du  mérite  du  prince  Cantimir. 
Or,  je  me  joins  à  l'abbé  Vénuti  pour  vous^ 
presser  d'exécuter  votre  projet  :  Tair,  les  rai- 
sins ,  le  vin  des  bords  de  la  Garonne ,  et  l'hu- 
meur des  Gascons ,  sont  d'excellens  antidotes 
contre  la  mélancolie.  Je  me  fais  une  fete  de 
vous  mener  à  ma  campagne  de  la  Brède,  oii 
vous  trouverez, un  château,  gothique  à  la  vé- 
rité, mais  orné  de  dèhors  charhians,  dont  j'ai 
pris  l'idée  en  Angleterre.  Comme  vous  avez 
du  goût,  je  vous  consulterai  sur  les  choses 
que  j'entends  ajouter  à  ce  qui  est  déjà  fait  ; 
mais  je  vous  consulterai  sur>tout  sur  mon  grand 
ouvrage  (*) ,  qui  avance  à  pas  de  géant ,  depuis 
que  je  ne  suis  plus  dissipé  par  les  dîners  et 

(*)  VEsp^u  des  Loïx.  ] 

les 
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les  soupers  de  Paris.  Mon  estomac  s'en  trouve 
aussi  tnîeux;  et  j'espère  que  la  sobriété  avec 
laquelle  vous  vivrez  chez  moi ,  sera  le  meilleur 
spécifique  contre  vos  incommodités,  le  vous 
attends  donc  cette  automne ,  très-empressé  de 
vous  embrasser. 

tk  Boràtauxy  le  pnmîer  août  1744% 

L  E  T  T  R  E  X. 

Au  mèmei 

Nous  partirons  lundi ,  docte  abbé  >  et  je 
compte  sur  vous.  Je  ne  pourrai  pas  vous  donnet 
une  place  dans  ma  chaise  de  poste ,  parce  que 
)e  mène  madame  de  Montesquieu  ;  mais  je 
vous  donnerai  des  chevaux.  Vous  en  aurez  un 
qui  sera  comme  un  bateau  sur  un  canal  tran- 
quille ,  et  comme  une  gondole  de  Venise ,  et 
comme  un  oiseau  qui  plane  dans  les  airs.  Lk 
voiture  du  cheval  est  très-bonne  pour  la  poi- 
trine; M.  Sidenham  la  conseille  sur-tout;  et 
nous  avons  eu  un  grand  médecin  qui  prétendoit 
que  c'étoit  un  si  bon  remède ,  qu'il  est  mort  à 
cheval.  Nous  séjournerons  à  laBrède  jusqu'à 
la  saint  Martin  ;  noujs  y  étudieroas ,  nous  nous 
promènerons,  nous  planterons  des  bois et 
nous  ferons  des  prairies.  Adieu  ^  mon  cher  abbé^ 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Bordeaux  fU^ô  septembre  1744* 
Tome  r.  T 
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LETTRE  XI. 

Au  même, 

Je  serai  en  ville  après-demaîn.  Ne  vous  en- 
gagez pas  à  dîner ,  mon  cher  abbé ,  pour  ven- 
dredi ;  vous  êtes  invité  chez  le  président  Barbot. 
Il  faudra  y  être  arrivé  à  dix  heures  précises  du 
matin  9  pour  commencer  la  lecture  du  grand 
ouvrage  (i)  que  vous  savez  ;  on  lira  aussi  après 
dîneur;  il  n*y  aura  qutfvous,  avec  le  président 
et  mon  fils  ;  vous  y  aurez  pleine  liberté  de 
juger  et  de  critiquer  (2). 

Je  viens  d'envoyer  votre  anacréontique  à 
ma  fille  ;  c'est  une  pièce  charmante  dont  elle 
sera  fort  flattée.  J'ai  aussi  lu  votre  étrenne  ou 
épître  pétrarquesque  à  madame  de  Pontac  (3)  ; 
elle  est  pleine  d'idées  agréables.  L'abbé  ^  vous 
êtes  poëte  ^  et  on  diroit  q^e  vous  ne  vous  en 
doutez  pas.  Adieu. 

De  la  Brèdc  ^  le  10  février  174s* 

.  (?)  U Esprit  de4  Loix, 

{%)  Dés  qu'on  relevoit  quelque  chose ,  il  ne  fatsoît 
pas  la  moindre  difficulté  de  la  corriger ,  de  la  changer, 
ou  de  l'éclaircir. 

(3)  Dame  de  Bordeaux ,  qui  brille  autant  par  soa 
esprit  et  par  ses  liaisons  avec  les  gens  de  lettres ,  qu'elle 
brille  par  sa  beauté. 
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LETTRE  XI  1. 

A  U  comusst  DE  P  O  N  T  AC. 
De  CUrac  à  Bordeaux. 

Vous  êtes  f)îen  aimable ,  madame ,  de  m'avoir 
4crit  sur  le  mariage  de  ma  fille  (i)  ;  elle  et  moi 
vous  sortîmes  très-dévouées  ;  et  nous  vous  de- 
mandons toutes  deux  l'honneur  de  vos  bontés. 
J'apprends  que  les  jurats  (i)  ont  envoyé  une 
bourse  de  jettons ,  de  velours  brodé ,  à  l'abbé 

(i)  Il  venoît  de  la  marier  à  M.  de  Secondât  d*Agen  , 
gentilhomme  d^une  branche  de  sa  maison ,  dans  la  vue 
de  conserver  ses  terres  dans  sa  famille ,  au  cas  que 
son  fils,  qui  étoit  marié  depuis  plusieurs  années,  con- 
tinuât de  n'avoir  point  d'enfans.  Mademoiselle  de  Mon- 
tesquieu fut  d*un  grand  secours  à  son  pére  dans  la  com- 
position de  V Esprit  des  Loix ,  par  les  lectures  journa- 
lières qu'elle  lui  faisoit  pour  soulager  son  lecteur  ordi- 
naire. Les  livres  même  les  plus  ingrats  à  lire,  tels  que 
iÇeaumanoir ,  Joinville  et  autres  de  cette  espèce ,  ne 
la  rebutoient  point  ;  elle  s'en  divertissoit  même ,  et 
égaypit  fc^rt  ces  lectures,  en  répétant  les  mots  qui  lui 
paroissol^t  risibles. 

(ay  Titre  des  premiers  magistrats  de  la  ville  de  Bor- 
deaux 1  ils  firent  ce  présent  à  M.  rabl>è  Vénuti  pour 
lui  marquer  la  reconnoissance  de  la  ville  pour  les  ins- 
criptions et  autres  compositions  qu'il  avoit  faites  à  l'oc- 
casion des  fêtes  données  à  Bordeaux  ,  au  passage  de 
madame  là  Dauphine,  fille  du  roi  d'Espagne. 

T  1 
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Vénuti  :  je  croyois  qu'ik  ne  sauroient  pas  faire 
cela  même.  Le  présent  n'est  pas  important  i 
mais  c'est  le  présent  d'une  grande  cité  ;  et  ce 
régal  auroit  encore  très-bon  air  en  Italie;  mais 
là  y  il  n'a  pas  besoin  de  bon  air  y  parce  que  Tabbé 
y  est  si  connu ,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  sa 
considération.  Dites,  je  vous  prie,  à  l'abbé  de 
Guasco ,  que  je  ne  puis  comprendre  comment 
les  échos  ont  pu  porter  à  M.  le  Mercure  de 
Paris  des  vers  faits  (*)  dans  le  bois  de  la  Brède. 
Je  suis  fort  fâché  de  ne  l'avoir  pas  su  plutôt  ^ 
parce  que  j'aurois  donné  ce  sonnet  en  dot  à 
ma  fille.  Pai  l'honneur  d'être,  madame,  avec 
toute  sorte  de  respect. 


LETTRE  X I  I  L 

A  monstignmr  CÈ  RA  T I. 

J'apprends,  monseigneur,  par  votre  lettre, 
que  vous  êtes  arrivé  heureusement  à  Pise. 
Comme  vous  ne  me  dites  rien  de  vos  yeux , 
j'espère  qu'ils  se  seront  fortifiés.  Je  le  souhaite 
bien ,  et  que  vous  puissiez  jouir  agréablement 
de  la  vie,  pour  vous  et  pour  les  délices  de  vos 
amis.  Vous  m'exhortez  à  publier. ....  Je  vous 
e^orte  fort  vous-même  à  nous  donner  une 
relation  des  belles  réflexions  que  vous  aVes 

{^)  Ce  sont  les  mimes  dont  il  est  parlé  daps  U  lettre 
précédente. 
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faites  dans  les  divers  pays  que  vous  avez  vus. 
Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  paient  les  chevaux 
de  poste;  mais  il  y  a  peu  de  voyageurs,  et  il 
n'y  en  a  aucun  comme  vous.  Dites  à  l'abbé 
Niccolini ,  qu'il  nous  doit  un  voyage  en  France  ; 
et  je  vous  prie  de  l'assurer  de  Tamitié  la  plus 
tendre. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  tenir  tous 
deux  dans  la  terre  de  Brède ,  et  là  y  avoir  de 
ces  conversations  que  Tineptie  ou  la  folie  de 
Paris  rendent  rares.  J'ai  dit  à  M.  l'abbé  Vénuti 
que  ses  médailles  étoient  vendues.  Nous  avons 
ici  Tabbé  de  Guasco,  qui  me  tient  fidelle  com- 
pagnie à  la  Brède.  Il  me  charge  de  vous  faire 
bien  des  complimens.  Il  faut  avouer  que  ritalie 
est  une  belle  chose,  car  tout  le  monde  veut 
l'avoir.  Voilà  cinq  armées  qui  vont  se  la  dis- 
puter.  Pour  notre  Guienne,  ce  ne  sont  que 
des  armées  de  gens  d'affaires  qui  en  veulent 
faire  la  conquête,  et  ils  la  font  plus  sûrement 
que  le  comte  de  Gages.  Je  crois  qu'à  présent 
il  se  fait  bien  des  réflexions  sous  la  grande  per- 
ruque du  marquis  d'Orméa.  Je  n'irai  à  Paris 
d'un  an  tout  au  plutôt.  Je  n'ai  pas  un  sou  pour 
aller  dans  cette  ville  qui  dévore  les  provinces, 
et  que  l'on  prétend  donner  des  plaisirs,  parce 
qu'elle  fait  oublier  la  vie.  Depuis  deux^ans  que 
je  suis  ici ,  j'ai  continuellement  travaillé  à  la 
chose  dont  vous  me  parlez  (*)  ;  mais  ma  vie 
avance ,  et  l'ouvrage  recule ,  à  cause  de  son 

(*)  VEsprh  des  Lolx. 
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immensité  ;  vous  pouvez  être  bien  sûr  que  vous 
en  aurez  d'abord  des  nouvelles;  on  m^avertit 
que  mon  papier  finit.  Je  vous  embrasse  mille 
fois. 

De  Bordeaux  y  le  t6  janvier  174$^ 


L  E  T  T  R  E   X  I  V. 
A  M.  tablé  DE  Gu  AS  cù^ 
A  CUrac. 

.Vous  avez  bien  deviné,  et  depuis  trois  jours 
j'ai  fait  l'ouvrage  de  trois  mois  ;  de  sorte  que 
$i  vous  êtes  ici  au  mois  d'avril,  je  pourrai 
vous  donner  la  commission  dont  vous  voulez 
bien  vous  charger  pour  la  Hollande ,  suivant 
le  plan  que  nous  avons  fait.  Je  sais  à  cette  heure 
tout  ce  que  j'ai  à  faire.  De  trente  points,  je 
vous  en  donnerai  vingt- six  :  or,  pendant  que 
vous  travaillerez  de  votre  côté ,  je  vous  enverrai 
les  quatre  autres.  Le  P.  Desmolets  m'a  dit  qu'il 
avoit  trouvé  un  libraire  pour  votre  manuscrit 
des  satyres  (*) ,  mais  que  personne  ne  veut  de 
votre  savante  dissertation  ,  parce  qu'on  est  sûr 
du  débit  de  ce  qui  porte  le  nom  de  satyres, 
et  très -peu  de  dissertations  savantes.  Votre 
censeur  est  mort  ;  mais  je  m'en  console ,  puis- 
que l'auteur  est  encore  en  vie.  Vous  avez  bien 

(*)  Satyres  rustiques  du  prince  Cantimir, 


Digitized  by 


Familières.  195 

tort  de  me  reprocher  de  ne  pas  vous  écrire  des 
nouvelles ,  vous  qui  ne  m'avez  rien  dit  sur  le 
mariage  de  mademoiselle  Mimi ,  ni  sur  mes 
vendanges  de  Çlérac ,  qui  ne  seront  sûrement 
pas  si  bonnes  qu'elles  Tauroient  été ,  par  la 
consommation  de  raisins  que  vous  avez  faite 
dans  mes  vignes.  On  ne  croit  pas  que  les  af- 
faires de  mylord  Morthon  (i)  soient  aussi  mau- 
vaises qu'on  Ta  cru  dans  le  public ,  aigri  par 
la  guerre  contre  les  Ânglois.  Le  père  Desmolets 
n'a  point  eu  de  tracasseries  dans  sa  congréga- 
tion ,  d'autant  plus  qu'il  ne  porte  point  de  per- 
ruque (1)  ;  maïs  il  dit  que  vous  lui  donnez  trop 
de  commissions.  Je  vous  donne  la  devise  du 
porc-épic  Cominus  eminus.  Le  père  Desmolets 
dit  que  vous  avez  plus  d'affaires  que  si  vous 

alliez  faire  la  conquête  de  la  Provence  : 

remarquez  que  c'est  le  père  Desmolets  qui  dit 
cela.  Pendant  que  vous  serez  à  Clérac ,  prenez 
bien  garde  à  trois  choses  :  à  vos  yeux,  aux 
galanteries  de  M.  de  la  Mire,  et  aux  citations 
de  saint  Augustin  dans  vos  disputes  de  contro- 
verse. J'envie  à  madame  de  Montesquieu  le 
plaisir  qu'elle  aura  de  vous  revoir.  Adieu ,  je 
vous  embrasse» 

De  Paris,  1746m 

(1)  Ce  seigneur  étant  venu  à  Paris,  durant  la  guerre, 
on  l'avoît  mis  à  la  Bastille. 

(2)  Dans  le  chapitre  général,  tenu  par  la  congréga- 
tion de  rOratoire ,  on  déclara  b  guerre  à  l'appel  de  la 
bulle  Unîgenkus  y.  et  aux  perruques  de  poil  de  chèvre , 
dont  quelcjues-uns  se  servoisnt  au  lieu  de  grandes  calottes. 

T  4 
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LETTRE  XV. 

jéu  mèmc^ 

Je  ne  sais  quel  tour  a  fait  la  lettre  que  vous 
in*avez  écrite  de  Barège;  elle  ne  m'est  parvenue 
que  depuis  peu  de  jours.  J'ai  été  très*seaildalisé 
de  la  tracasserie  de  M.  le  chevalier  D' . . .  • . .; 
c'est  un  plaisant  homme  que  ce  prétendu  gou- 
verneur de  Barège  ;  il  faut  que  le  cordon  bleu 
lui  ait  tourné  la  tête.  Quand  }e  le  verrai  à  Paris , 
je  ne  manquerai  pas  de  lui  demander  si  vous 
avez  fait  bien  des  progrès  en  politique  pâr  la 
lecture  de  ses  gazettes.  J'ai  conté  ici  la  querelle 
d'allemand  qu'il  vous  a  faite;  faisant, bien  re- 
marquer qu'il  est  fort  singulier  qu'un  homme  , 
né  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne ,  soit 
inquiet  de  la  petite-vérole  de  ce  monarque, 
et  que ,  tenant  par  deux  frères  à  la  côur  de 
Vienne,  il  montre  d'être  fâché  de  ses  échecs. 
Sachez,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  a  des  seigneurs 
avec  qui  il  ne  faut  jamais  disputer  après  dîner. 
Vous  avez  agi  très-prudemment  eh  lui  écrivant 
après  son  réveil.  Votre  lettre  est  digne  de  vous  , 
et  je  suis  enchanté  qu'elle  l'ait  désarmé.  Vous 
ilevez  être  glorieux  d'avoir  triomphé,  le  jour 
de  S.  Louis,  d'un  de  nos  lieutenans-généraux, 
sans  que  personne  vous  ait  aidé. 
Mandez-moi  si  vous  accompagnerez  madan>e 
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de  Montesquieu  à  Clérac  ;  car  mon  ouvrage 
avance  (*);  etsi  vous  prenez  la  route  opposée, 
il  faut  jque  je  sache  où  vous  ^ire  tenir  la  parue 
qui  va  être  prête.  Je  souhaite  que  votre  voyage 
sur  le  pic  du  midi  soit  plus  heureux  que  la 
chasse  d'amiante ,  et  la  pêche  des  truîtes  du  lac 
des  Pyrénées.  Mon  ami ,  je  vois  que  les  choses 
difficiles  ont  de  grands  attraits  pour  vous ,  et 
que  vous  suivez  plus  votre  curiosité,  que  voM 
ne  consultez  vos  forces.  Souvenez-vous  que 
vos  yeux  ne  valent  guère  mieux  que  les  miens: 
laissez  9  que  mon  fils ,  qui  en  a  de  bons ,  grimpe 
sur  les  montagnes  9  et  y  aille  faire  des  recherches 
sur  l'histoire  naturelle  ;  mais  gardez  les  vôtres 
pour  les  choses  nécessaires.  Si  l'on  vous  a  re- 
gardé comme  un  politique  dangereux,  parce 
que  vous  aimez  à  lire  les  gazettes ,  vous  courez 
risque  que  Ton  vous  fasse  passer  pour  un  sor- 
cier 9  si  vous  allez  grimpant  sur  des  rochers 
escarpés.  Adieu. 

De  Paris  y  en  août  174^, 

(*)  VEsprU  des  Loîx. 


# 
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L  E  T  T  R  E   X  V  I. 

Au  même. 

lu,  docte  abbé,  votre  dissertation  avec 
plaisir  ,  et  je  suis  sûr  que  je  vous 'mettrai  sur 
là  tête  un  second  laurier  de  mon  jardin ,  sr  vods 
tStes  à  la  Brède,  comme  je  l'espère,  lorsqu'il 
Vbus  aura  été  décerné  par  l'académie.  Le  sujet 
est  beau,  vaste,  intéressant,  et  vous  l'avez  fort 
bien  traité.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ^ 
vous,  chasser  sur  mes  terres,  II  y  a  deux  choses 
dans  votre  dissertation  que  je  voudrois  que 
Vous  éclaircissiez  :  la  première ,  c'est  qu'on 
j>ourroit  croire  que  vous  mettez  Cartbage  , 
après  la  seconde  guerre  punique ,  au  rang  des 
"viWts  Autonomes  soumises  à  Tempire  romain; 
vous  savez  qu'elle  continua  d'être  un  état  libre  , 
et  absolument  indépendant  :  la  seconde  re- 
marque regarde  ce  que  voiis' dites  du  titre 
SEUutherie.  Vous  n'indiquez  point  de  différence 
entre  les  villes  qui  prenoient  ce  titre ,  et  celles- 
qui  prenoient  celui  à! Autonomes.  Vous  n'avez 
fait  que  toucher  ce  point,  et  il  mériteroit  d'être 
éclairci.  Vous  savez  qu'on  dispute  là-dessus  » 
et  que  des  savans  prétendent  que  VEleuthmc 
disoit  quelque  chose  de  plus  que  V Autonomie. 
Je  vous  conseille  d'examiner  un  peu  la  chose , 
et  de  faire  à  ce  sujet  une  addition  à  votre 
dissertation. 
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Tai  fait  faire  une  berline ,  afin  que  je  vous 
mène  plus  commodément  à  Clérac,  que  vous 
aimez  tant.  Nous  ne  disputerons  plus  sur  l'usure: 
et  vous  gagnerez  deux  heures  par  jour;  mes 
prés  ont  besoin  de  vous.  L'Eveillé  (i)  ne  cesse 
de  dire  :  Oh!  si  M.  tabbat  itoit  ici!  je  voui 
promets  qu'il  sera  docile  à  vos  instructions.  H 
fera  tant  de  rigoles  que  vous  voudrez.  Mandez- 
moi  si  je  puis  me  flatter  que  vous  prendrez 
la  route  de  la  Garonne  ;  parce  qu'en  ce  casv^ 
je  profiterai  d'une  occasion  qui  se  présente 
pour  envoyer  directement  mon  manuscrit  à 
l'imprimeur  (i).*Pour  vous  avoir,  je  vous  de* 
gage  de  votre  parole  ;  aussi  bien  l'impression 
•ne  doit  point  être  faite  en  Hollande,  encore 
moins  en  Angleterre ,  qui  est  une  ennemie  avec 
laquelle  il  ne  faut  avoir  de  commerce  qu*à 
coups  de  canon.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Piémontois  ;  car  il  s'en  faut  bien  que  nous 
soyons  en  guerre  avec  eux  ;  ce  n'est  que  par 
manière  d'acquit  que  nous  assiégeons  leurs 
places  9  et  qu*iU  prennent  prisonniers  tant  de 
nos  bataillons  (3)  ;  vous  n'avez  donc  point  de 
raisons  de  nous  quitter  ;  vous  serez  toujours 
reçu  comme  ami  en  Guienne.  Nous  nous  pique- 
rons de  ne  pas  céder  au  Languedoc  et  à  ii 

(1)  Chef  des  manœuvres  de  la  campagne  de  M.  de 
Montesquieu, 

(2)  Cest  toujours  de  V Esprit  des  Loïx  que  parle  M.  de 
Montesquieu. 

(3)  Il  s'agit  ici  de  Taffaire  d'Asti ,  oîi  neuf  bata'illons 
françois  furent  fiiits  prisonniers  par  le  roi  de  Sardaignc 
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Provence.  Je  vous  remercie  d'avoir  parlé  de  moi 
al  Serenissinw ,  très-flatté  qu'il  se  soit  souvenu 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  à 
Modène,  Je  vous  enverrai  mon  livre  que  vous 
me  demandez  pour  lui.  Vous  trouverez  ci-joint 
les  éclaircissemens  (i)  peu  éclaircissans  que 
vous  envoie  le  chapitre  de  Comminges.  L'abbé  ^ 
Vous  êtes  bien  simple  de  vous  figurer  que  des 
gens  de  chapitre  se  donnent  la  peine  de  faire 
des  recherches  littéraires  ;  ce  n'est  pas  moi , 
c'est  mon  frère ,  qui  est  doyen  d'un  chapitre , 
qui  vous  dit  de  vous  mieux  adresser.  Que  cela 
ne  vous  fasse  cependant  pas  suspendre  votre 
histoire  de  Clément  V.  Vous  l'avez  promise  à 
notre  académie.  Revenez ,  et  vous  y  travail- 
lerez plus  à  Taise  sur  le  tombeau  de  ce  pape  (2). 
Je  prétends  que  vous  ne  laissiez  pas  l'article  de 
Brunissende  (3)  ,  car  je  crains  que  vous  ne 
.  soyez  trop  timoré  pour  nous  en  parler  ;  je  ne 
vous  demande  que  de  mettre  une  note*  Vos 
recherches  vous  feront  lire  des  savans  ;  et  un 
trait  de  galanterie  vous  fera  lire  de  ceux  qui 

(1)  Us  rcgardoîent  l'histoire  de  Clément  Goût,  qui 
fut  évêque  de  G>mmiDges ,  ardievêque  de  Bordeaux, 
ét  ensuite  pape. 

(a)  Le  tombeau  de  ce  pape  est  dans  la  collégiale 
d'Useste,  prés  de  Bazas,  oii  il  fut  enterré  dans  une 
seigneurie  de  la  maison  de  Goût. 

(})  Quelques  historiens  ont  avancé  que  Brunissiînde, 
comtesse  de  Périgord,  étoit  la  maîtresse  de  Clément  ^ 
lorsqu'il  étoit  archevêque  de  Bordeaux ,  et  qu'il  Con* 
tinua'de  la  distinguer  diurant  son  pontificat* 
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he  te  sont  pas.  Tai  envoyé  votre  médaille  à 
Bordeaux,  avec  ordre  de  la  remettre  à  de 
Tourni ,  pour  la  remettre  à  M.  l'intendant  de 
Languedoc.  Mon  cher  abbé,  il  y  a  deux  choses 
difficiles ,  d'attraper  la  médaille ,  et  que  la  mé-* 
daille  vous  attrape.  Adieu ,  \e  vous  attends,  je 
vous  désire,  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœun 


L  E  T  T  R  E   X  V  I  L 

Ju  même  abbé  DE   G  U  ji  S  C  O. 

A4  ON  cher  abbé,  je  vous  ai  dit  jusqu'ici 
des  choses  vagues,  et  en  voici  de  précises.  Je 
désire  de  donner  mon  ouvrage  le  plutôt  qu'il 
se  pourra.  Je  commencerai  demain  à  donner  la 
dernière  main  au  premier  volume^  c'est-à-dire , 
aux  treize  premiers  livres  ;  et  je  compte  que 
vous  pourrez  les  recevoir  dans  cinq  ou  six 
semaines.  Comme  j'ai  des  raisons  très-fortes 
pour  ne  point  tâter  de  la  Hollande,  et  encore 
moins  de  rAngleterre ,  je  vous  prie  de  me  dire 
si  vous  comptez  toujours  de  faire  le  tour  de  la*' 
Suisse  avant  le  voyage  des  deux  autres  pays. 
En  ce  cas,  il  faut  que  vous  quittiez  sur  le 
champ  les  délices  du  Languedoc  ;  et  j'enverrai 
le  paquet^  Lyon ,  oîi  vous  le  trouverez  à  votre 
passage.  Je  vous  laisse  le  choix  entre  Genève , 
Soleure  et  Basle.  Pendant  que  vous  feriez  le 
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voyage  9  et  que  Ton  commenceroit  à  travailltf 
sur  le  premier  volume ,  je  travaillerai  au  second^ 
et  l'aurai  soin  de  voxis  le  faire  tenir  aussi-tôt 
que  vous  me  le  marquerez  :  celui-ci  sera  de 
dix  livres 9  et  le  second  de  sept;  ce  seront  des 
volumes  ia^j^.  Pattends  votre  réponse  là- 
dessus  9  et  si  )e  piûs  compter  que  vous*  partirez 
sur  le  champ  9  sans  vous  arrêter  ni  à  droite  ni 
à  gauche.  Je  souhaite  ardemment  que  mon  ou- 
vrage aitim  parrain  tel  que  vous»  Adieu ,  mon 
cher  ami ,  je  vous  embrasse. 

De  Paris  ^  U  6  décembre  1J46. 


LETTRE  XVIII. 

Au  même» 

A  lettre ,  à  laquelle  vous  venez  de  ré- 
pondre, a  fait  un  effet  bien  différent  que  je 
nVtendois  :  elle  vous  a  fait  partir  ;  et  moi  je 
comptois  qu'elle  vous  feroit  rester  jusqu'à  ce 
que  vous  eussiez  reçu  des  ncruvelles  du  départ 
de  mon  manuscrit  ;  au  moins  étoit-ce  le  sens 
littéral  et  spirituel  de  ma  lettre.  Depuis  ce 
temps ,  ayant  appris  le  passage  du  Var ,  je  fis 
réflexion  que  vous  étiez  Piémontois ,  et  qu'il 
étoit  désagréable  pour  un  homme  qui  ne  songe 
qu'à  ses  études  et  à  ses  livres^  et  point  aux 
affaires  des  princes,  de  se  trouver  dans  un  pays 
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étranger  ,  dans  des  conjonctures  pareilles  à 
celles-ci;  de  sorte  que  vous  prendriez  peut-être 
le  parti  de  retourner  dans  votre  pays,  sur-tout 
s'il  est  vrai  que  votre  bon  ami,  le  marquis 
d'Orméa,  est  mort,  ou  n'a  plus  de  crédit  (i), 
comme  le  bruit  en  court.  Je  parlai  à  notre  ami 
Gendron  de  la  situation  désagréable  dans  la- 
quelle  cela  vous  mettoit,  et  il  pense  comme 
jnoi.  Mais  nous  espérons  qu'à  la  paix ,  vous 
pourrez  jouir  tranquillement  de  l'aménité  de  la 
France ,  que  vous  aimez,  et  où  l'on  vous  aime. 
Peut-être ,  mon  cher  ami ,  ai-je  porté  mes  scru- 
pules trop  loin;  sur  cela,  vous  êtes  prudent 
et  sage. 

'  Du  r^te ,  dans  la  situation  présente ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  me  convienne  d'envoyer  mon 
livre  pour  le  faire  imprimer;  d'autant  moins 
que  je  suis  incertain  du  parti  que  vous  pren«- 
drez;  si  vous  croyez  devoir  rester  en  France, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  revoyiez  la  Ga- 
ronne ,  et  que  vous  ne  travailliez  à  une  autre 
dissertation  pour  remporter  encore  un  prix  à 
l'académie  des  inscriptions.  Vous  imiterez  ea 
cela  l'abbé  le  Beuf  (2)  ;  mais  vous  ne  serez 
pas  si  bœuf  que  lui.  Adieu,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Vt  Paris,  k  34  décembre  IJ46, 

(1)  L'un  et  lautre  étoit  vrai.  Ce  ministre  s'apper- 
cevant  que  ison  crédit  étoit foi't  baissé,  tomba  dans  une 
aialadie  lente,  et  mourut  au  milieu  des  douleurs  et  des 

•  rugtssemens* 

(2)  L'abbé  le  Beuf,  chanoine  d'i^Liixerre,  et  depuis 
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L  E  T  T  R  E  X  I  X- 

Au  mime  abbc  DE   G  VA  SCO. 

Vous  m'avez  bien  envoyé  l^extraît  de  mz 
lettre  ;  mais  il  y  a  des  points  qui  ne  valentxien^ 
Je  vous  ayois  mandé  qye  je  vous  enverrois  une 
partie  de  mon  ouvrage  ^  maïs  que  quand  vous 
l'auriez  reçue,  vous  ne  vous  amuseriez  plus  à 
autre  chose  ;  là-dessus ,  vous  êtes  parti  pour 
faire  toutes  vos  courses,  au  lieu  d'attendre 
jnon  manuscrit.  Mon  cher  ami ,  quand  il  y  aura 
iHïe  métempsycose,  vous  renaîtrez  pour  faire 
la  ^ofession  d^  voyageur  ;  je  vous  console 
de  commencer  à  vous  faire  dérater  :  mais  ve^ 
nons  au  fait. 

Dans  trois  mois  d'ici,  vous  recevrez  quinzp 
ou  vingt  livres ,  qui  n'ont  besoin  que  d'être 
relus  et  recopiés;  c'est-à-dire ,  de  cinq  parties  » 
voits  en  recevrez  trois,  qui  feront  le  premier 
volume;  et  après  cela  je  travaillerai  au  second^ 
que  vous  recevrez  deux  ou  trois  mois  après. 
S'il  ne  vous  reste  plus  de  courses  littéraires  ou 
galantes  à  faire  dans  le  Languedoc ,  vous  ferez 
bien  d'aller  reprendre  votre  poste  de  confesseur 

membre  de  l'académie  des  inscription^  et  belles-lettres 
remporta  -deux  ou  trois  prix  à  cette  académie.  Ses  <ËSr 
sertations  sont  pleines  d'utiles  recherches ,  mais  fort 
pesamment  écritd^. 

de 
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ife  iiHideaioiseUe  de  Montesquieu ,  ou  de  celui 
de  péifitent  de  M.  l*évêqut   A gen.       '  • 

■  Quoi'  qu'it  en  Soiti-en  quéique  endroit  què 
Vou^ine  marquiez  9  je  vous  enverrai ,  à  la  fin 
d*avril^  le  premier  volume.  Si  vous  croyez 
avoir l)e$oin  d'un  passeport  de  la  cour,  je  serai 
votre  pis-aller  ;  crojrant  qirtl  vaut  mieux  que 
vous  employiez  pour  celâ^M.  leNain  ou  M;  de 
Toumi  ;  ce  que  je  ne*  dès.  point  du  tout  pour 
me  dispenser  de  faire  4a  chose  y  mais  pafce  qiie 
les  intendans  ont  plus  de  crédit  qu^un  ex-prési« 
dent.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


J  'ai  parlé  à  M.  de  Boze  nv'a  renvoyé  ass^ 
tudemènt  et  assez  mauisadenleht ,  et  m*a  dit 
iju'il  né  ^sè  mêloit  pas  de  ce^  chôses-là;  qu'il 
fallpit  sVcIresser  à  Freret  (*)  et  à  M..  le 
fçomte  ^e  .^^^Mr^pas  i  Jiqeb  c'étQit  la  chimçre  d^c 


Jes  receyroit  d'iabord  à  facadémie.  Je  hè  isais 


L  E  T  T  R  è   X  X. 


Au  mem^ 


Alors  secrétaire  pcrpéniel  4e  ^académie.  ^  ^ 
Tome  K  y 
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d'assez  bonne  votomé  i  tnm  c'est  M:  di^s 
niers.  Or^  yous  ne  foifvez  aToir  M»  4e  Mau- 
refaç  «  !^  par  la  duchesse  d'Aigoiliont  votre 
fmuKi  &vorîi^*  ypus  savei^  que  je^iiis  btowiié 
ayec  M^fi^U.  yp^Sj^r^ez  donc  bî^  .d'écrire 
^  «madame  d'Aig^Upn;  si  je  te  ki  pf^pOse^ 
il  efivSur  :et  (rè^-sC^'^u'eUei^^^  rien;  .mais 
çi^vcrus  ^rîye^,  ^lîeMH'en  parlera,  et  je  lui 
dirai  dos  thà$^  <pÀ  p^Hirc Qnt  rengàpr>  Si  vous 
f  afiMz  eAoOre  un  prix  ^  tela  aj^lamra  les  diffi* 
cmté^  Le  père  DesniOlçt^  m'a  ditilqiie  vou* 
travailliez  ;  moi  je  travaille  4e  mon  coté ,  mais 
mon  travail  s'appesantit. 

Le  cheyalier  Càld^el  m'a  écrit  que  vous 
étiez  tenté  d'aller  avec  lui  en  Egypte  ;  je  lui 
al  mandé  que  c'étoît  pour  aller  voir  Ivos  con- 
frères les  MoQÙes,  Son f  aventure  , de  Toulouse 
est  bien  risiblé  (*);  il  paroît  que  dans  cette 

(*)  Le  chevalier  Câldwel ,  Irlandois  »  s'étant  arrêté 
à  Toulouse ,  s*amusoit  à  aller  prendre  des  oiseaux  hors 
^  la  vitte.  Comme  oit. le  voyoît  sordr  tous  Ics  marins 
de  bonne  heure,  et  roder  ampur  de  la  yil)e  avec  un 
petit  garçon,  tenant  souvent  du, papier  et  un  cnayon 
en  miit\9  les  capitouls  soupçonnèrent  qull  poutroit 
bien  s'occuper  à  en  kvet'  le  plan ,  dans  un  temps  où 
fon-  é<ôit  en  guerre  avec^rAi^eterre.  On  î^rrétâ  en 
conffèqœnce  ;  et  comme ,  en  fbuillant  dàmnses  podies^ 
on  lui  trouva  un  desse'ui»  qui  .étott  celu^  delà  macbîntr 
avec  hquelle  il  appr.enoit  k  pi:endre  les  oisf^x^  a 
î^usieurs  cartes  avec  un  catalogue  de  mots  qui  étpient 
Ici  noms  des  oiseaux  qu'on  n'entendoit  pas,  parce  qu% 
étoient  écrits  en  anglois ,  on  ne  doma  pas  que  tout 
cela  n*e&tjapport  àTentrepriae  supposée  »  et  ok»  le  mit 
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v&4àoii«st  ainsli  fanatique  en  fôit  de  jpo- 
litique,  «ftt*eti  fak  de  peligian*  -  :  -  • 
Faites ,  je  vous  prie ,  mes  resp^rtueux  t <>m* 
ptiiiim«  à  M.  le  jpreniïer  président  fion  ;  la 
première  chose  fÀyskpte  qtiej'di  vueen  ma  vie> 
c'est  un  écrit  sur  ^ra^^e^  >  fait  par  lui.  Je 
l'ai  toujours  regarde  comniie  un  des  plus  sa  vans 
personnages  de  France  ;  il  m'a  toujours  donné 
de  l'émulation  y  quand  j'ai  vu  qu'il  joîgnoit  tant 
de  connoissances  de  son  métier,  avec  tant  de 
lumières  fur  le  métier  des  autres  :  remerciez-le 
bien  des  Ixihtés  qu'il  me  fait  l'honneur  de  me 
marquer. 

J'ai  eu  aussi  rhonneùr  de  connoître  M.  le 
Nain  (i)  à  la  Rochelle ,  où  j'étois  allé  voir  M.  te 
comte  de  Matignon.  Je  vous  prie  tje  vouloir 
bien'hii  Tafraîchir  la  mémoire  de  mon^  respect^ 
Ori  dit  ici  quHl  a  ehasrséi  les  ennemis  de  Pro- 
venez pat  ses  bonnes  di^pbsatiôns  têconbmiques» 
et  que  nous  lui  devons  rhûile  de  Provence. 

m%  «rfiètSr  )Us<pi*à  ce  qifil  ts^ût  fitli  cénnokre  sort  ituio- 
4XOC9^  b  bMsf  soupçoa,  ^t  ]\mp!^^tR  que  ^pel^ 
f^\xn  <^  répondu  de  h|iU;i^^ 

(i)  Premier  président  de  la  çour-des  aides  de  Moat« 
pelUer  ,  conseftler  d'état ,  èt  dè  racadémie  des  sciences^ 
qui  tmuVale  secret  de^rire^er  des  toftes  d'araignées , 
d'en  AW0  des  tes,  et  dTeâ,  à^aîre  cdes  gouttes  égales 
à  coU«$*4'Aag^ffrQe  contre  Kapo9lexî&  JLdéooiivrtf 
aussi  b  iQpyeo  de  .readre  ;i^es^  les  inaiiMs  d'Iade» 
pour  en  nourrir  des  pourceaux ,  et  en  faire  de  la,|)i3itfdrc  i 
il  avoit  un  cabinet  d'antiquités  fort  curieux. 

{p)  Intendant  du  lajaguedoç,  ' 

.   V  X 
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yolre  letife-çle-çhattge  n'est  point  encore  îtfrî- 
vée,  mais  unayis  seulement.  Vous  voyez  bien 
que  vous  êtes  vif^  et  que  vous  ayez  envoyé 
|^..Jude  à  perte  d*haleine ,  pour  une  chose  qu'il 
pouvoit  faire  avec  toute  sa  gravité.  Adieu ,  je  * 
vou;  embrasse  fie  tout  mon  coeur. 

De  Paris,  U  premier  mars  1747* 


L  E  T  T  R  E  X  XL 

A  monseigneur  CÈRATI. 

J'ai  reçuy  monsieur  ^  mon  illustre  ami  #  étant 
à  Paris,  la  lettre  que  je  dois  à  votre  amitié. 
Vous  ne  me  parlez  pas  de  votre  santé,  et  je 
voudrois  en  avoir  pour  garant  quelque  cl^pse 
de  mieux  que  des  preuves  négatives.  Vous  avez 
mis  dans  votre  lettre  un  article  que  j'ai  relu 
l)ien  des  fois ,  qui  est  que  vous  désireriez  venir 
passer  deux  ans  à  Paris,  et  que  vous  pour* 
riez  aller  de -là  jusqu'à  Bordeaux  :  voilà  des 
idées  bien  agréables  ;  et  moi  je  forme  le  projet 
d'aller  quelque  jour  à  Pise  pour  corriger  che:^ 
vous  mon  ouvrage  j^<^  qui.pouçjoitJe,pieM^ 
faire  que  vous ,  «t  p«Mlff0tsN|è 
jugemens  plus  sains  ?  La  guerre  m'a  tellement 
incommodé  9  ^e  j'ai  été  obligé  de  passer  trois 
ws  et  deoà  iHiié  iiîës  terres  ;  de-là  le  suis  Vâa4  ^ 
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rertktttt  dans  ma  coquille  jusqu'à  la  paix.  11 
me  semble  que  tous  les  princes  de  l'Europe  de^ 
mandent  cette  paix  :  ils  sont  donc  pacifiques  ? 
non  j  car  il  n'y  a  de  princes  pacifiques  que 
ceux  qui  font  des  sacrifices  pour  avoir  la  paix  y 
comme  il  n'y  a  d'homme  généreux  que  celui 
qui  cède  de  ses  intérêts  y  ni  d'homme  charitable 
que  celui  qui  sait  donner  :  discuter  ses  intérêts 
avec  une  très*grande  rigidité  ^  est  Téponge  de 
toutes  les  vertus.  Vous  ne  me  parlez  pas  de 
vos  yeux  ;  les  miens  sont  précisément  dans  la 
situation  oà  vous  les  avez  laissés.  Enfîn^  j'ai. 
découvert  qu'une  cataracte  s'est]  formée  sur  le 
bon  œil  ;  et  mon  Fabius  Maximm^  M,  Gendron, 
me  dit  qu'elle  est  de  bonne  qualité ,  et  qu'on 
ouvrira  le  volet  de  la  fenêtre.  J'ai  remis  cette 
opération  au  printemps  prochain  »  pour  raison 
de  quoi  je  passerai  ici  tout  l'hiver.  Du  reste , 
notre  excellent  homme  »  M.  Gendron,  se  porte 
bien.  Âvèz-vous  reçu  dei  nouvelles  dé  M'.  Gé- 
Tàti?  disons-nous  toujours.  Il  est  aussi  gai  que 
vous  l'avez  vu,  et  fait  d'aussi  bons  ràisonne- 
mens.  A  propos,  jè  trouvai,  en  arrivant,  Paris 
délivré  dé  la  présence  du  fou  le  plus  incom'^ 
mode ,  et  du  fléau  le  plus  terrible  que  j'aie  vu 
de  ma  vie.  Son  voyage  d'Angleterre  m'avoit 
permis  quatre  ou  cinq  mois  de  respirer  à  Paris  ; 
et  je  ne  le  vis  que  la  veille  de  mon  d^art ,  pour 
ne  le  revoir  jamais.  Vous  entendez  bien  que 
c'est  du  marquis  de  Loc-Maria  dont  je  veux 
parler ,  qui  ennuie  et  excède  à  présent  ceux  qi^ 
sont  en  enfer,  en  purgatoire,  ou  eh  paradis.  , 

V3 
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L'ouvrage  va  paroître  eir  cinq  volumeSé  H  y 
en  aura  quelque  jour  un  sixième  de  supplonent} 
dès  quM  en  sera  question  ,  vous  en  aoïrez  des 
nouvèI!es.  Je  suis  accablé  de  lassitude:  Recompte 
de  me  reposer  le  reste  de  mes  jourîs.  Adieu ^ 
mon  itur;  je  voùs  prie  de  ine  conserver  tou^ 
jours  votre  souvenii:  :  je  vous  garde  Famitié 
ta  plus  tendre.  J'ai  l'honneur  d'être  ^  mofisei<t 
gneur ,  avec  tout  le  respect  possible^ 

De  Paris  y  ce    mars  ly^jr^ 

LETTRE  XXIL 
A  M.  PahH  GiTASCQ. 

Je  vous  donne  avis ^  victorieux  abbé,  que 
vous  avez  remporté  un  second  triomphe  à  l'aca- 
démie (*).  Je  n'ai  point  i^rlc  de  votre  affaire  è 
madanife  d'Aiguillon,  parce  qu'elle  est  partie 
pour  Bordeaux  confie  un  éclair  :  elle  n'est 
occupée  que  du  frM€-alm;  tout  doit  céder  à 
cela ,  même  ses  amis. 

Je  vous  donne  aussi  avis  qu'au  commence* 
saent  du  mois  prochain  l'ouvrage  en  question 

(*)  Le  sujet  du  prix  proposé  par  Tacadémie  ^toit , 

d'expliquer  en  quoi  consîstoh  la  nature  et  rétendue  de  TAu- 
tonomie  dont  jouïssoïem  Us  villes  soumises  4  une  puissance 
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sera  fini  de  copia'.  Je  stiis^  quast  d'avis  de  te 
mettre  !»•  11  :  ce  que  \e  V4ws  enverrai  formera 
cin^  v<diitiie$  dimiïgués  dans  la  copie.  Ayez  là 
bonté  de  me  siander  où  il  faut  que  fe  you^ 
adressé  te  paquet*  Je  compte  recevoir  yolrè 
réponse  avant  que  Ton  ait  fini  ;  ainsi  vous  nt 
devez  pàs  perdre  de  temps  à  m'écrire  »  et  à  me 
mander  6h  vouf  serez  tout  le  mois  de  juin.  Je 
çuîs  bien  aise  que  votre  santé  soit  meilleure; 
votre  esquinancie  m'a  alarmé.  Adieu,  mon  ch^r 
ami.  ' 


L  E  t  T  R  E    XXI  11-^  r 


Htant  aiissi  en  Tair  que  vous^  mon  cher 
ami  9  et  prêt  à  partir  pour  la  Lorraine  avec  ma* 
dame  de  Mirepoix,  j'adresse  ma  lettre  à  M.  le 
Nain.  Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué,  sans 
doute  9  dans  ma  lettre*  Je  lui  ai  dit  qu'il  y  avoit 
toutes  les  apparences  que  vous  seriez  de  l'aca^ 
démie  9  et  non  pas  que  vous  en  étiez.  Je  ne 
doute  pas  que  Ton  ne  vous  en  accorde  la  placer 
en  vous  présentant  à  Paris  après  cette  secondé 
victoire.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  què 
j'avois  remis  votre  seconde  médaille  à  M.  ]Dat 
net  de  Bordeaux.  Comme  M.  Dalnet  a  deux  ou 
trois  millions  de  bien,  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas 
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choisir  tnièux  ^  pour  confier  votre  trésor.  Volr^ 
lettre  m'ayant  totalcmeiu  désorienté  ,  vo»« 
voyant  des  entreprises  pour  un  siècle*  et  liç 
sachant  d'ailleurs  où  vous  prendre  p^rm^ 
ou  douze  villes  que  vous  ipe  citiez  ;  yoyant  de 
.p^us  que  dans  les  lieux  où  j'étois  oÛigé  de 
m'adresser  pour  Timpression  ^  à  cause  de  Ui 
guerre,  vous  ne  trouveriez  pas  vôs  cônve- 
fiances ,  je  me  suis  servi  d^une  occasion 
que  j'ai  trouvée  sous  ma  main,  et  j'ai  cru  que 
cela  vous  çonvenoit  plus  que  de  déranget  la 
suite  de  Vos  voyages. 

Je  souhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route 
de  Bordeaux  :  si  vous  y  êtes  Tautomne  pro- 
chaine ou  le  printemps  prochain ,  je.  vqus  y 
vferrai  avec  un  grand  plaisir ,  et  j'entends  que 
vous  preniez  une  chambre  dans  mon  hôtel; 
mais  je  ne  traiterai  pas  si  familièrement  un 
homme  qui  a  remporté  deux  triomphes  à  Taca? 
démie.  Adieu,  mon  chër  abbé,  je  vous  em- 
brasse mille  fois. 

De  Paru  9  c(  $o  mai  17 47^  . 

(*)  Ce  fut  M.  Sarasin  /  résident  de  Genève ,  qui  s'ea 
retournoit  dans  son  pays,  dont  l'auteur  profiu  pour 
envoyer  le  manuscrit  de  YEsprit  des  Lolx  au  sieur  Ba« 
riilot,  imprimeur  de  cette  ville.  M.  le  professeur  Vernet 
fut  chargé  de  présider  à  l'édition ,  dans  laquelle  il  se 
crut  permis  de  chariger  quelques  mots  ;  ce  dont  Tau*^ 
teur  fiit  fort  piqué»  et  il  les  fit  corriger  dans  Tédition 
je  Paris. 
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•  Au  mêmt,     '     _  ^ 

J*A  I  èu  rhonheur  de  vous  mander  /  mon 
cher  abbé ,  que  votre  lettre  ne  me  disant  rierl 
que  de  très-vrai ,  et  ne  me  parlant  que  des  diffi* 
cultes  que  vous  trouveriez  dans  cette  affeire  ^ 
et  d'un  nombre  infini  de  voyages  commencés  » 
projettés  »  ou  à  achever ,  j'ai  pris  le  parti  d'une 
occasion  très-favorable  qui  s'est  offerte  ^  et  qui 
vous  délivre  dVne  grande  peine. 

Je  vous  dirai  que  j'ai  jugé  à  propos  de  re- 
trancher ^  quant  à  p  résent  »  le  chapitre  sur  le 
Stadhoudérat  ;  dans  les  circonstances  présentes, 
il  auroit  peut-être  été  mal  reçu  en  France  (*), 
et  je  veux  éviter  toute  occasion  de  chicane; 
cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  donne , 
dans  la  suite  9  ce  chapitre ,  pour  la  traduction 
italienne  que  vous  avez  entreprise.  Dès  que 
mon  livre  sera  imprimé ,  j'aurai  soin  que  vou^ 
en  ayez  un  des  premiers  exemplaires,  et  vous 

(*)  Il  fait  voir  dans  ce  chapitre  la  nécessité  d'un 
Stadhouder ,  comme  partie  intégrale  de  la  constitutiop 
de  la  république.  L'Angleterre  venoit  de  Éûre  nommer 
le  prince  d'Orange,  ce  qui  ne  plaisoit  point  à  la  France ^ 
actuellement  en  guerre  »  parce  qu'elle  profi toit  de  la 
foiblesse  du  gouvernement  acéphale  des  Hollandois, 
pour  .pousser  ses  conquêtes  en  Flan4res* 
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traduirez  plus  commodément  sur  l'imprimé  que 
sur  te  manuscrit. 

Taiété  comblé  de  bontés  et  d'homieurs  à 
la  cour  de  Lorraine ,  et  j'ai  passé  des  momens 
délicieux  avec  le  roi  Stanislas.  It  y  a  grande 
apparence  que  je  serai  à  Bordeaux  avant  la  fin 
du  mois  d'août  :  en  attendant  mon  retour  »  vous 
devriez  bien  aller  trouver  madame  de  MontesT 
quîeu  à  Clérac.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 
envoyer  les  deux  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  de  mes  romans ^  que  je  vous  ai  proinb 
pour  S.  A/S.  et  pour  M.  le  Nain.  Adieu  »  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœiu*. 


J  E  vous  denmnde  pardon  de  vous  avoir  àonùé 
défausses  espérances  de  mon  retour;  des  d£^ 
faires  que  j'ai  ici  m'ont  empêché  de  partir  comme 
je  l'avois  projetté.  Je  suis  aussi  en  l'air  que 
vous  ;  je  serai  poiutânt  au  commencement  de 
mars  à  Bordeaux.  Faites  »  en  attendant  ^  bien 
ma  cour  à  la  chaqnante  comtesse  de  Pontac»* 
chez  qui  je  crois  que  vous  êtes  à  présent,  et 
d'où  j'espère  que  vous  descendrez  à  Bordeaux, 
oh  nouis  disputions  politique  et  théologie,  et 


De  Paris  f  U  17  juilkt  1747* 
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Renverrai  le  Hvve  à  NL  le  Nain  :  je  peux  biea 
envoyer  un  romaa  (i)  à  un  conseiller  d'état^à 
Toîis  y  il  faut  les  pensées  de  M.  Pascal;  quoiqne 
dix*  huit  ou  TÎngt  dames ,  que  le  prkice  de  Wir- 
teinberg  m'a  dit  que  vous  avez  sur  Votre  com^e 
en  Languedoc  et  en  Provence,  vous  auront 
sans  doute  beaiicoup  changé  ,  et  rendu  plus 
croyant  touchant  les  aventures  galantes  ;  vous 
ferez  comme  cet  hermitf  que  le  diable  damna 
en  lui  montrant  un  petit  soulier  î  car  )e  vous  ai 
toujours  vu  enclin  aux  belles  passions^  et  }9 
suis  persuadé  que  dans  votre  dévotion,  vous 
^  enragiez  de  bon  cœur;  mais  il  faudra  vous 
divertir  à  Bordiaux,  et  je  chargerai  ma  beUe- 
fitte  d^avctr  soin  de  vous.  Je  vis  Tamre  jour 
M,  ét  Boze ,  a*ec  qui  fe  parlai  beaucoup  dé 
vous  ;  quand  vous  serez  ici,  vous  entrerez  i 
Tacadémie  par  la  porte  çochère;  mais  je  vous 
conseille  d'écrire  encore  sur  le  sujet  du  prix 
proposé  pour  l'année  prochaine*  Comme  ce 
tBjet  ûem  à  celui  que  vous  avez  traité  (2),  et 
que  vous  tenez  le  fil  des  règnçs  précédens,  vons 
trouverez  moins  de  difficultés  dans  vos  nou- 
velles recherches.  Si  les  n^moires  ,$ur  lesquels 

(1)  Le  Temple  de  Gnide,  quHl  lui  avok  £ût  âc- 
mnder. 

(2)  Le  sujet  proposé  étoit  Tétat  des  Urnes  en  Wranct^ 
sous  le  règne  de  Louh  XL  Le  conseil  de  M»  de  M<mi- 
tesquieu  ayant  été  suivi ,  son  correspondant  remporta 
un  troisième  prix  a  Tacadémie.  Nous  ne  connoissons 
pas  cette  dissertation ,  qui  n'est  point  imprimée  dans 
Fédition  £dte  à  Tournay  ^  des  dissertations  de  cet  auteur. 


Digitized  by 


L  E  t  t  R  E  ^ 

je  travaillai  rhistdire  de  Uorns^Xl^  n'droieot^ 
point  été  brûlés  j'àurôis  pa  vous  fournâr 
quelque  chose  sur  ce  sujet.  / 
Si  vous  remporter  ce  troisième  prix ,  y  où» 
n'aurez  besoin  de  personne ,  et  votrè  réceptioi? 
n'en  sera  que  plus  glorieuse.  Votis  aurez  tant 
de  loisir  que- vous  voudrez  à  Ctérac  et  à  la 
Brède ,  où  les  voyages  et  les  dames-  ne  vous 
distrairont  plus  ';  vous  êtes  en!  haleine  dans  cette 
carrière,  et  vous  y  trouverez  plus  de  facilité 
qu'un  autre.  Adieu ,  je  vous  embrasse  mille  fois. 

De  Paris  j  U  ip  octobre  tj^f. 

(*)  A  mesure  qull  compiosait  «  il  jettoit  au  ftru  lei 
inémcnres  dont  il  avûit  £ùt  usage  :  mais  son*  sécrétais 
fit  un  sacrifice  plus  cruel  aux  flamm^  Ayant  ihal  co|d^ 
pris  ce  que  M.  de  Montesquieu  lui  dit ,  de  jetter  au 
feu  le  brouillon  de  son  histoire  de  Louis  XI,  dont  il 
venoit  de  terminer  la  lecture  de  la  copie  tirée  au  net , 
il  jètta  celle-ci  au  feu;  et  l'auteur  ayant  trouvé,  en  se 
levant ,  le  bi'otiillôn  sur  sa'  tâble,  crut  que  le  secr^tatre 
avoit  oublié  de  le;br$ler ,  et  le  jetta  aussi  au  foi  ;  çe 
qui  nous  a  privés  de  Thistoire  d*un  régne  des  plus  inté- 
ressans  de  la  monarchie  firançoise,  écrite  par  la  plume 
la  plus  capable  de  le  faire  connoîtrè.  Le  malheur  n'est 
point  arrivé  dans  sa  dernière  maladie,  comme  Ta  avancé 
M.  Fréron  ^  dans  ses  feuilles  périodiques,  mais  en  Tannée 
1739  ou  1740,  pùisqué  MJ  de  Montesquieu  conta  Tacci- 
dent  oui  lui  étoit  arrivé  à  un  de  ses  amis,  à  Toccasioii 
de  rUstoire  de  Louis  XI ,  par'  M.  Duclôs,  qui  psM'ut 
quelque  temps  après  l'an  1740. 
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OXJT  cetjue  je  piiis  vous  dite,  c'est  que  je 
jpaf  s  au  premiei-  ]oiir  pour  Bordeaux  ,  et  que  là 
l'espère  avoir  te  plaisir  de  vous  voir. .  Je  sais 
ique  je  vous  dois  desrémercîmens  pour  les  deux 
jpetits  chiens  de  Bengale ,  de  la  race  de  l'infant 
D.  Philippe,  que  vous  me  menez;  mais  commé 
les  remercîmens  doivent  être  proportionnés  à 
ta  beauté  des  chiens ,  j'attends  de  les  avoir  vus , 
pour  former  les  expressions  de  mon  compli- 
ment. Ce  ne  seront  point  deux  aveugles ,  comme 
Vous  et  moi,  qui  les  formeront i  mais  moft 
chasseur,  qui  est  très-habile,  comme  vous 
«avez. 

Tai  envoyé  mon  roirfan  (*)  à  M.  le  Nain, 
«t  je  trouve  fort  extraordinaire  que  ce  soit  un 
théologien  qui  soit  le  propagateur  J^m  ouvrage 
si  frivole.  Je  vais  aussi  envoyer  un  exemplaire 
tle  la  nouvelle  édition  de  la  décadence  des 
Romains  au  prince  Edouard,  qui,  en  m^en- 
>oyantson  manifeste ,  me  dit  qu'il  falloit  de  la 
correspondance  entre  les  auteurs,  et  me  de- 
jnandoit  mes  ouvrages. 

Je  fais  bien  ici  vos  afïaires  ,  oarf  dl  parlé  de 

(*)  Le  Temple  de  Gnide,  ^ 


LE  t  T  R  E  X  X  V  I. 


même. 


Digitized  by 


3i8  Lettres 
TOUS  à  madame  la  comtesse  de  Senectère ,  qui 
sedif  fort  de  vos  amies.  Je  n'ai  {ms  daigné  parler 
pour  vous  à  la  mère ,  car  ce  n'est  pas  des  mères 
dont  vous  vous  souciez.  Bien  des  complimens 
à  madame  la  comtesse  de  Pontac  :  quoi  que  vous 
puissiez  dire  de  sa  fille»  je  tiens  pour  û  mère; 
îe  ne  suis  pas  comme  vous» 

Dites  à  Tabbé  Vénuti ,  que  j^ai  parlé  à  l'ab^ 
ie  Saint  Cyr ,  et  qu'il  fera  une  nouvelle  tenta- 
^ve  auprès  de  M.  l'érêque  de  Mirepoix.  Je  n'a| 
Jamais  vu  un  homme  qui  fasse  tant  de  cas  de 
ceux  qui  admbistrent  la  religion^  et  si  peu  de 
ceux  qui  la  prouvent  { 1 

M.  LxMnelini  ma  conté  comme  9  pendant 
votre  séjour  en  Languedoc,  vous  étiez  deyenif 
(ôtoyen  de  Saint-Marin  (1) ,  et  un  des  plus 
illu^j^s  sénateurs  de  cette  république  :  }e  m' ta 
suis  beaucoup  diverti.  Ce  nest  pas  cette  .qtia*' 
lîté^  sans  doute  >  qui  donnoit  envie  au  maréchal 
de  Belle*lsle  de  vous  avoir  sur  les  bords  4u 
Var.  C'est  qu'il  vous  savait  hiea  d'un  wtre 
pays  ,  et  jje  crois  que  vous  avez  hien  fait  4e  ne 
|K>int  accepter  son  invitation.  JDie^u  sait  com^ 

ij)  Ceci  ajr^f^ort  à  b  traduai^n  italienœdupoëae 
de  la  reUgion  ^  par  l^abbè  Vénuti. 

(i)  Plaisanterie  fondée  sur  ce  que  ce  voyageur  étant 
arrivé  en  Languedoc,  précisément  dans  le  temps  que 
les  Autrichien»  et  :les  Piéniomotô  avotem  pass^  le  Var, 
à  la  question  que  quelqu'un  hii  Ht  èe  quelle  partie 
dUtatie  U  étcôt,  répondît  en  plat^ancant  :  «(  De  la  ré» 
n  publique  de  Saint-Marin ,  qui  n'a  rien  à  démêler  avec 
n  les  puissances  belU^ératites 
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iftttnt  on  durcit  interprété  ce  voya^  dans  votre 
pays. 

Je  souhait  ardemment  de  tous  trouver  de 
retour  à  Bordeaux  quand  j'y  arriverai;  d'autant 
phts  que  je  vôux  que  vous  me  xHsiez  votre  avis 
mt  quekpie  diose  qui  me  regarde  personnel- 
iemeot.  Mon  £ls  ne  veut  point  de  la  charge  de 
président  à  mortier  ,que  )e  comptois  lui  donner* 
Il  ne  me  reste  donc  que  de  la  vendre,  ou  de  la 
reprendre  mol-même.  C*est«ir  cette  alternative 
que  nous  conférerons  avant  que  je  me  décide; 
^rous  me  diiet  ce  que  vous  pensez,  après  que 
îe  vous  aurai  expliqué  le  pour  et  le  contre  des 
deux  partis  à  prendre  :  tâchez  donc  de  ne  vous 
^5  faire  attendre  long-temps.  Adieu. 

De  Paris  f  ce  28  mars  1^48: 


LETTRE  XX  VI h 

^  ,  jjt  monseigneur  CÈRATI. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  non-seulement  avec 
du  plaisir,  mais  avec  de  la  Joie ,  votre  lettre ,  par 
la  voie  de  M.  le  prince  de  Craon.  Comme  vous 
lie  me  parlez  point  du  tout  die  vcftre  santé,  et 
ique  vous  écrivez,  cela  me  £ait  penser  quVUe 
est  bonrtë,  et  c'est  un  grand  bien  pour  mou 
M.  Gendrôn  (*)  n*est  pas  mort,  et  je  compte 

(*)  Ancien  médecin  de  M.  Je  r^^gent^  e$  le  meilleur 
oculiste  qu'il  y  eût  en  France.  Ù  s'étott  retiré  à  Aur 
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<que  vous  le  re verrez  encore  à  Paris,  se  pro« 
menant  dans  son  jardin  avec  sa  petite  canne  ^ 
irès- modeste  admirateur  des  jésùities  et  des 
médecins.  Poiir  parler  sérieusement,  c'est  un 
grand  bonheur  que  cet  excellent  homme  vive 
encore ,  et  nous  aurions  perdu  beaucoup  Voi^ 
et  moi*  Il  commence  totijours,  aveè  moi,  ses 
l^nversatîons  par  ces  mots  :  «  Avet-vous  des 
ff[  nouvelles  de  M.  Cérati  î  L'abbé  de  Guasco 
est  de  retour  de  son  voyage  de  Languedoc  ou 
fié  Provence  :  vous  l'avez  vu  un  homme  de 
bien  :  il  s'est  perdu  comme  David  et  Salomon. 
Le  prince  dé  Wurtemberg  m'a  dît  qu'il  avoit 
«ringt-^une  femmes  sûr  son  compte  ;  il  dit  qu'il 
aime  mieux  qu'on  lui  en  donne  vingt*une  qu'une, 
et  il  pourroit  bien  avoir  raison.  Au  milieu  de 
sa  galanterie  vagabonde,  il  ne  laisse  pas  de 
remporter  ides  prix  à  Tacadémie  de  Pkris  :  il  a 
gagné  lé  prix  de  Tannée  passée,  et  il  vient  de 
gagner  celui  dé  cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de 
jours,  et  passer  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma 
province  ;  et  je  mènerai  l'abbé  de  Guasco  à  ta 
Brède ,  faire  pénitence  de  ses  déréglemens.  Ma- 
dame  Geofrin  a  toujours  très-bonne  compagnie 

teuîU  dans  la  maison  de  M.  Despréaux ,  son  amî,  qu'il 
avoit  achetéeaprés  sa  mort.  Ccst  par  allusion  à  ces  deux 
^ôtes,  que  M.  de  Montesquieu^  se  promenant  un  jour 
^vec  M.  Gendron,  fit  ces  deux  vers,  qu'il  faudroit 
mettre^  dit-il  en  badinant,  sur  la  porte  : 

Apollon  tlans  ces  lieux ,  prêt  à  nous  secourir , 
V    <^te  l'art  de  nmer  pour  celui  de  guérir. 
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•   -cher  elle ,  et  elle  voùdroit  bien  fort  que  youi 

•  augmentassiez cercle'i  ét  moi  aussi.  Vous  me 
feriez  ixn  grând  plaisir ,  si  vous  vouliez  faire 
-Wî  peu  ma  cour  à  M.  le  prince  de  Çrâon  ,  et 
'lui  dire  combien  je  sèrois  content  de  la  fortune^ 
si  elle  m'avoit,  par  hasard  ,  dans  quelque  mo- 
ment de  ma  vie,  approché  de  lui  :  en  attendant., 
je  fais 'ma* cour  à  uniiommé  qùi  le  represéiiterSa 
bien;  c'est  M. le  princè  de  Beauveau  :  soyez  sûr 
tpi'il  y  a  ,en  lui  plus  d^çtôfFe  qu'il  n'en  faut  pour 
'faire  un  grand  homme.  Je  me  pique  de  ^^vpir 
deviner  les  gens  qui  iront  à  la  g^frei^jçl'jçjEÉe 

•  me  suis  pas  beaucoup  trompé. 

A  Fégard  de  mon  ouvrage,  je  vous  dirai 
mon  secret.' iOh  l*imprime  dans  les  pays  étran- 
gers; je  continue  à  vous  dire  ceci  dans  un  grand 
secret.  Il  aura  deux  volumes  in-4^. ,  dont  il  y 
tn  a  un  d'imprimé  ;  mais  on  ne  le  débitera  que 
lorsque  l'autre  sera  fait  :  si-tôt  qu'on  le  débi- 
tera, vous  en  aurez  un  que  }e  mettrai  entre 
vos  mains ,  comme  l'hommage  que  je  vous  fais 
de  mes  terres.  J'^i  pensé  me  tuer  depuis  trois 
mois,  afin  d'achever  un  morceau  que  je  veux 
y  mettre,  qui  sera  un  livre  de  Torigine  et  des 
'révolutions  de  hdsioix  civiles  de  France.  Cela 
formera  trois  heures  de  lecture;  mais  je  vous 
assure  que  cela  m'a  coûté  tant  de  travail,  que 
^^i^èÔS^'ersoiit  teçhis.  Il  faudroSt , 
^ôiit  que  mon  ouvrage  fut  complet ,  que  je 
pusse  achever  deux  livres  sur  les  loix  féodales. 
Je  crois  avoir  fait  des  découvertes  sur  une  ma- 
tière la  phis  obscure  que  nous  ayons,  qui  est 
Tome  X 
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pourtant  une  magoifique  mmièce^  Si  je  pm^ 
être  ea  repos  à  ma  campagne  pendant  troi» 
mois^  je  compte  (|ue  }e  donnerai  U  dernière 
main  à  ces  deux  livres  9  sinon  moq.  ouvrage 
Ven  passera.  La  faveur  cjue  votre  ami,  NL Hein, 
me  fait  de  venir  souvent  passer  les  matinées 
chez  moi ,  fait  un  gr^d  tort  à  mon  ouvrage, 
tant  par  la  corruption  de  son  françois,que  par 
la  longueur  de  ses  détaUç  ;  il  vient  me  demander 
de  vos  nouvelles  ;  il  se  plaint  beaucoup  d'uM 
ancienne  dysurie,  que  M.  le  Dran  a  beaucoup 
de  peine  à  vaincre ,  et  il  ne  me  paroît  guère 
plus  content  du  Stadhouder*  Je  vous  prie  de  n\e 
conserver  toujours  un  peu  de  part  dans  votre 
amitié ,  et  de  oe  pas  publier  celui  qui  vo\;s  aime 
et  vous  respecte. 

De  Paris ,  ce  28  mari  ^748.' 


LETTRE  X  X  V  U  I. 

Au  prinu  CHARLES  ÉDOVARp. 

M  o  N  s  £  I G  N  £  u  R  9  j'ai  d'abord  craint  qu'op 
ne  trouvât  de  la  vanité  dans  la  liberté  que  }'ai 
prise  de  vous  faire  part  de  mon  ouvrage  ;  mais 
à  qui  présenter  les  héros  romains  »  qu'à  celui 
qui  les  fait  revivre  (*)?  J'ai  ITionneur  d*être!, 
avec  un  respect  infini. 

-  0  Par  les  avantages  que  ce  prince  avoît  remporté^ 
eontrc  Tarmée  aoglo^e,  dans  son  expédition. 
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LETTRE  XXIX 

M.  U  iprand  primt  SoLAR^  ambassadeur  de 
Malte  à  Rome. 

M  o  N  S I E  u  R  9  mon  illustre  commandeur  ^ 
votre  lettre  a  mis  la  paix  dans  mon  ame  ^  qui 
étoit  embarbouillée  d'une  infinité  de  petites 
affaires  que  j'ai  ici.  Si  j'étois  à  Rome  avec  vous^ 
je  n'aurois  que  des  plaisirs  et  des  douceurs^ 
et  je  mettrois  même  au  nopibre  des  douceurs 
toutes  les  persécutions  que  vous  me  feriez.  Je 
vous  assure  bien  que  si  le  destin  me  fait  entre- 
prendre de  nouveaux  voyages  ^  j'irai,  à  Rome  ; 
je  vous  sommerai  de  votre  parole^  et  je  vous 
demanderai  une  petite  chambre  chez  vous. 
Rome  antica  c  modernay  m'a  toujours  enchanté; 
et  quel  plaisir  que  celui  de  trouver  ses  amis  4 
Rome  1  Je  vous  dirai  que  le  marquis  de  Breil 
s'est  sçuvenu  de  moi  ^  il  s'est  trouvé  à  Nice 
avec  M.  de  Sérilly  ;  ils  m'ont  écrit  tous  deu& 
une  lettre  charmante.  Jugez  quel  plaisir  j'ai  eu 
de  recevoir  les  marques  d'apiitié  d'un  homme 
que  vous  savez  que  j'adore.  Je  lui  mande  quje 
si  j'habitois  le  Rhône  comme  la  Garonne  ^  j'au- 
rois  ^té  le  voir  à  Nice.  Je  ne  suis  pas  surpris  de 
voir  que  vous  aimiez  Rome  ;  et  si  j'avois  des 
yeux ,  j'aimerois  autant  habiter  Rome  que  Paris  • 
Mais  comme  Rome  est  toute  extérieure  ^  csi 

X  2 


Digitized  by 


'3  24  L      T  T  R  É  S 

sent  continuellement  des  privations ,  lorsqu'oif 
n*a  pas  des  yeux.  Le  départ  de  M.  de  Mirepoîx 
4t  de  M.  Iç  duc  de  Richemont  est  retardé.  On 
a  dit  à  Paris  que  cela  venoit  de  ce  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  youloit  pas  envoyer  un  homme 
titré ,  si  on  ne  lui  en  envojroit  un.  Ce  n'est  pas 
cela  ;  la  haute  haissance  de  M.  de  Mîrepoix 
le  dispense  du  titre  (*)  ;  et  le  feu  empereur 
Charles  VI,  qui  avoit  pour  ambassadeur  M.  le 
prince  Lichtenstein ,  n'eut  point  cette  délica- 
tesse sur  M.  de  Mirepoix.  La  vraie  raison  est 
<iue  le  duc  de  Richemont  n'est  pas  content  de 
l'argent  qu'on  veut  lui  donner  pour  son  ambas-^ 
sade;  de  plus,  la  duchesse  de  Richemont  est 
malade  ;  et  le  duc ,  qui  l'adore  j  ne  voudroit  pas 
la  quitter,  et  passer  la  mer  sans  elle.  Nos  négo- 
cians  disent  ici  que  les  négociations  entre  l'Es-» 
pagne  et  l'Angleterre  vont  fort  mal;  on  n'ett 
pas  même  convenu  du  point  principal  qui  occa* 
sionna  la  guerre;  je  veux  dire,  b  manière  de 
commercer  en  Amérique ,  et  les  90000  li v.  sterl. 
pour  le  dédommagement  des  prises  faites.  De 
plus  ,-on  dit  qu'en  Espagne ,  on  fait  aux  vais- 
seaux anglois  nouvellement  arrivés ,  difficultés 
sur  difficultés.  Remarquez  que  je  vous  dis  de 
belles  nouvelles  pour  un  homme  de  province , 
et  que  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  me 
.  payer  cela  en  préconisations  et  en  congréga- 
tions. Le  commerce  de  Bordeaux  se  rétablit  un 

(*)  Il  étoît  alors  marquis ,  et  fut  fait  duc  et  pair 
*apr4s  son  ambassade  d'Angleterre. 
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peu  ;  €t  lés  Anglois  ont  eu  même  Tambitioti  de 
boire  de  mon  vin  cette  année;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  bien  rétablir  qu'avec  les  isles  de 
l'Amérique,  avec  lesquelles  nous  faisons  notre 
principal  commerce.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  content  de  V Esprit  des  Loix.  Les  éloges 
que  la  plupart  des  gens  pourroient  me  donner 
là-dessus ,  flatteroient  ma  vanité  ;  les  vôtreis 
augmentent  mon  orgueil ,  parce  qu'ils  sont 
donnés  par  un  homme  dont  le$  )ugemens  sont 
toujours  justes  (*) ,  et  jamais  téméraires.  Il  est 
vrai  que  le  sujet  est  beau  et  grand  ;  je  dois  bien 
craindre  qu'il  n'eût  été  beaucoup  plus  grand 
que  moi  ;  je  puis  dire  que  j'y  ai  travaillé  toute 
ma  vie.  Au  sortir  du  collège ,  on  me  mit  dans 
les  mains  des  livres  de  droit  ;  j'en  cherchai  l'es- 
prit ;  j'ai  travaillé ,  je  ne  feisols  rien  qui  vaille. 
Il  y  a  vingt  ans  que  je  découvris  mes  principes  ; 
ils  sont  très-simples  ;  un  autre  qui  auroit  autant 
travaillé  que  moi,  auroit  fait  mieux  que  moi; 
mais  j'avoue  que  cet  ouvrage  a  pensé  me  tuer; 
je  vais  me  reposer;  je  ne  travaillerai  plus.  Je 
vous  trouve  fort  heureux  d'avoir  à  Rome  M.  le 
duc  de  Nivernois  :  il  avoit  autrefois  de  la  bonté 
pour  moi  ;  il  n'étoit  pour  lors  qu'aimable  :  cç 
qui  doit  me  piquer ,  c'est  que  j'ai  perdu  auprès 
de  lui  à  mesure  qu'il  est  devenu  plusraisonnable  i 

(  *)  Lorsque  M.  de  Solar  eut  lu  la  première  fois 
VEsprit  des  Loîx  ^  il  dit  r  «  Voilà  un  livre  qui  opérera 
»  une  révolution  dans  les  esprits  en  France  w.  Cest 
une  des  preuves  que  ses  jngemens  étoicnt  justes.    -  ^ 
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M.  le  due  de  Nivernois  a  auprès  de  lui  tut 
homme  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  de  talens  ; 
c'est  M.  de  la  Bruère  (i).  Je  lui  dois  un  remer* 
ciment  ;  si  vous  le  voyez  chez  M.  le  duc  de 
Nivernois ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  lui 
faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  point  question 
de  votre  excellence^  et  que  vous  n'aurez  pas  à 
me  dire  :  «  que  diaUel  avec  votre  excellence 
j'ai  l'honneur  de  vous  embrasser  mille  fois. 

De  Paris  f  k  7  mars  ij4p* 


L  E  T  T  R  £  X  X  X- 

A  M.  tabb'i ,  comte  DE  GUASCO. 
A  Paris. 

Pour  vous  prouver ,  illustre  abbé,  combien 
vous  avez  eu  tort  de  me  quitter,  et  combien 
peu  je  puis  être  sans  vous,  je  vous  donne  avis 
que  je  pars  pour  vous  aller  joindre  à  Paris  ; 
car  depuis  que  vous  êtes  parti ,  il  me  semble 
que  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Vous  êtes  un 
imhécille  de  n'avoir  point  été  voir  l'archevê- 
que (1) ,  puisque  vous  vous  êtes  arrêté  quelques 

(1)  Auteur  de  la  vît  de  CharUmagae  ,  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  faits  pour  le  théâtre» 

(2)  M.  de  Rastignac,  un  des  plus  illustres  prilats  de 
France  de  son  temps. 
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jours  à  Tours*  C*étoit ,  peut-être ,  la  seule  per- 
sonne que  vous  aviez  à  voir  ;  et  il  vous  auroit 
très-bien  reçu  :  vous  auriez. du  faire  un  demi- 
tour  è  gauche  à  Verret  ;  M.  et  madariie  d'Ai- 
guillon vous  en  auroient  loué.  Cela  valoit  bien 
mieux  que  votre  abbaye  âe  Marmoutier,  où 
vqiis  nWa  vu  que  des  ch&m  gothiques ,  tt 
de  vieilles  paperasses ,  qui  nous  gâtent  tes  yeuxé 
Votre  irlandots  de  Nantes  m'a  beauiîoup  divertié 
Un  banquier  a  raison  de  se  figurer ,  qu'un 
homme  qui  s'adresse  à  lai  pour  chercher  des 
académies^  parle  de  celles dn  jeu,  et  non  des 
académies  littéraires  9  oii  il  n'y  a  rien  à  gagner 
poxu:  luL  Le  curé  voit  en  songe  son  clocher,  et 
sa  servante  y  voit  sa  culotte  :  je  sâvois  bien 
que  vous  aviez  fait  vos  preuves  de  coureur; 
mais  je  n'aurois  pas  cru  que  vous  puissiez  faire 
celle  de  courier.  M.  Stuart  dît  que  vous  l'avez 
mis  sur  les  dents  :  <^and  vous  vous  embarquerez 
une  autre  fois  ^  embarquez  votre  chaise  avec 
vous;  car  on  ne  remonte  pas  les  rivières  comme 
on  les  descendt  J'espère  que  vous  ne  vous  pres- 
serez pas  de  partir  pour  l'Angleterre  ;  il  seroit 
bien  mal  à  vous  de  ne  pas  attendre  quelqu'un 
qui  fait  ceift  citlqûante  lieues  poiir  vous  aller 
trouver.  Je  compte  d*être  à  Paris  vers  le  17; 
vous  avez  le  temps ,  comme  vous  voyez,  de 
vous  transporter  dans  la  rue  des  Rosiers  ;  car  il 
.ne  faut  pas  qu«  vous  vous  éloigniez  trop  de 
tnôi.  Adieci^  je  vous  eihbrasse  de  tout  mon 

-   '  Pf  Bordeaux  yU  2  juillet  tf4f. 

X4 
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B  I  L  L  E  T.   A  U  MÊME. 


M.  d'Estouteville  mon  cher  abbé  f 
me  persécute  pour  que  je  vous  engage  de  loi- 
accçrder  une.  heure  fixe  tous  les  soirs pour  > 
achever  la  lecture  et  la  correction  die  sa  ira^* 
duction  de  Dantt.  Il  promet  de.  sien  rapporter 
à  vous  pour  tous  les  changemens  (x)  que  vous 
jugerez  à  {>ropos  qu'il  fasse  ;  et  il  ne  vous  de- 
mande grâce  que  .pour  sa  préface  (3);  vous 

(1)  Le  comte  de  Colbert  d*£stoutevllle,  petk-fik  ^yx 
grand  Colbert ,  homme  d'esprit ,  -mais  tourné  à  la  sin- 
gularité, conçut  le  projet  de  traduire  le  Danu  en  fran- 
çois;  il  avott  depuis  long-temps  exécuté  ce  projet,  par 
une  traduction  en  prose i  sur  laquelle  il  se  réservait  de 
consulter  .^QelquHtaliçn  y  cette  traduction  n'a  pas  été 
imprimée.  :  -  .  .  -  .  - 

(1)  Ce  traducteur  ayoit  inséré  beaucoup  de  pensées 
et  de  choses,  tirées  des  commentaires  de  ce  poëte., 
dans  lé  texte  qu'il  traduisit;  et  il  n*étôit  pas  toujours 
docile  dans  les  corrections  à  fairé;  qui  avott  fait 
abandonner  cette  lective.  •  '  '  ^ 

(3)  Elle  est  fore  singulière  et  fort  pour  terril  dit  que^ 
dans  son  en&nc<p,  sa  mie  lui  a  souvent  jparlé  de  pa- 
radis,  d*enfer  et  de  purgatoire,  sans  lui  en  donner 
aucune  idée  :  qu'avancé  en  âge ,  ses  précepteurs  lui 
6nt  souvent  répété'  les  mêmes  chos^  sans  l'éclairer 
davantage  ;  que ,  dans  l'âge  mûr,  il  a  consulté  diffé- 
•rens  théologiens,  et  qu'ils  l'ont  laissé  .dans  h  mtoie 
obscurité  ;  mais  qu'ayant  fait  un  voyage  en  Italie ,  il 
a  trouvé  que  le;  premiç^  poët«  de  cette  nation  éioit  Je 
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savez  qu'il  a  son  style  particulier,  auquel  il  ne 
lenonce  pas^  même  quand  il  parle  aux  mi- 
nistres (*).  Marquez-moi  ce  que  je  dois  lui 
répondre  ;  il  viendra  chez  vous  tous  les  soirs  , 
jusqu'à  ce  que  la  lecture  soit  terminée.  Boa 
soin 

De  Paris     son  logis ,  en  174^* 

seul  qni  Veût  satisfait  sur  la  nature  de  ces  trois  de* 
Méorès  dans  Pautre  monde  ;  ce  qui  Tavoit  déterminé 
de  le  naduire  en  françois ,  pour  être  utile  à'ses  cou-' 
citoy^is.  ^ 
.  {*)  Il  demandent  un  jour  quelque  chose  à  M*  Chad-' 
velin«,  alors  garde  des  sceaux  ,  toucluint  le  procès  qu'il 
avolt  pour  le  duché  d'Estouteville  ^  qu'on  lui  contestoit;^ 
te  ministre  s'étoit  servi  de  ces  termes  en  lui  parlant: 
-é-  Moâsieur ,  je  dois  vous  dire  que  ni  le  roi ,  ni  M.  le 
9>  cardinal ,  ni  moi  n'y  consentirons  jamw  A  qwM^ 
|4«  d*E$touteviUe  irf^lîqua  sur  le  champ  :  uMz  ÙA, 
p  monsieur,  voilà  deux  beaux  pendans  que  vous  donneii 
n  aùf  roi^  M.  le  cardinal  et  vous.  Je  sui%fik  et  pem-fils 
h  de  ministres  ;  mais  si  mon  pére  ou  mon  grand-pére 
n  eussent  tenu  un  pareil  propos ,  on  les  eût  mis  aux 
petites-maisons  Yi.  Il  se  retira. 
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LETTRE  X  X  X  î. 

A  monseigneur  CÉRATI^ 

J'ai  trouvé ,  en  passant  à  la  campagne ^  MM.  de 
Sainte-Palaye ,  qui  m'ont  parlé  de  monseigneur 
Cérati  :  je  les  ai  perpétuellement  intecrogc» 
sur  monseigneur  Cérati.  Quelque  chose  me  éé^' 
plaisoit,  c'étoit  de  n'être  point  à  Rome  avec  le 
grand  homme  dont  ib  me  partoient.  Ils  m'ont 
dit  que  vous  vous  portiez  bien;  j'en  rends 
grâces  à  Tair  de  Rome;  et  je  m'en  félicite  avec 
'  tpns  vos  amis. 
, .  M#  de  Buffon  vient  de  publier  tronl^  volumes  ^ 
qui  seront  suivis  de  douze  autres  :  les  troiâ 
premiers  contiennent  des  idées  générales  ;  les 
douze  autres  contiendront  une  description  des 
curiosités  du  jardin  du  roi.  M.  de  Buibn  a^ 
parmi  les  savans  de  ce  pays-ci ,  un  très-grand 
nombre  d'ennemis  ;  et  la  voix  prépondérante 
des  savans  emportera,  à  ce  que  je  crois ,  la 
balance  pour  bien  du  temps  ;  pour  moi ,  qui  y 
trouve  de  belles  choses ,  j'attendrai  avec  tran- 
quillité et  modestie  la  décision  des  sav^s  étran* 
gers.  Je  n'ai  pourtant  vu  personne  à  qui  je  n'aie 
entendu  dire  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'utilité  à 
le  lire. 

M.  de  Maupertuis,  qui  a  cru  toute  sa  vie^ 
et  qui  peut-être  a  prouvé  qu'il  n'étoit  point 
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heureux  9  vient  de  publier  un  écrit  sur  le  bon* 
heur.  C'est  Touvrage  d'un  homme  d*esprit  ;  et 
on  y  trouve  du  raisonnement  et  des  grâces. 
Quant  à  mon  livre  de  V Esprit  des  Loix  ^  j'entends 
quelques  frélons  qui  bourdonnent  autour  de 
moi;  mais  si  les  abeilles  y  cueillent  un  peu 
de  miel  9  cela  me  suffit  ;  ce  que  vous  m'en  dites 
me  fait  un  plaisir  infini  :  il  est  bien  agréable 
d'être  approuvé  des  personnes  que  Ton  aime: 
agréez 9  je  vous  prie»  monseigneur,  mes  sen-^ 
timens  les  plus  respectueux. 

Di  Paris  j  te  n  novembre  t74ç. 


LETTRE  XXXI  L 

AM.tabUVivvru  . 

Je  dois  vous  remercier,  mon  cher  abbé,  du 
beau  livre  dont  M.  le  marquis  de  Vénuti  (*) 
m'a  fait  présent.  Je  ne  l'ai  pas  encore  lu ,  parce 
qu'il  est  chez  mon  relieur  ;  mais  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  digne  du  nom  qu'il  porte.  Je 
vous  souhaite  une  très-bonne  année;  et  si  vous 
n'êtes  pas  à  Bordeaux  quand  j'y  reviendrai ,  je 
serai  bien  fâché ,  et  je  croirai  que  l'académie 
aura  perdu  son  esprit  et  son  savoir*  Faites  bien 

(*)  Ccst  le  premier  ouvrage  qui  ait  été  fait  sur  ks 

découvertes  Hercuhrim. 
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mes  complimens  très-hutnbles  à  la  comtesse  (i)^ 
)e  kii  demande  permission  de  Tembrasser  ;  et 
je  yous  embrasse  aussi  »  vous ,  qui  n'êtes^  pas 
si  aimable.  ^  * 
De  Paris  y  U  ly  janvier  . 


L  E  T  T  R  E  XXXI  \  V 

A  M.  tabbé^  cornu  DE  GUASCO.' 
A  Londres^ 

J'avois  déjà  appris  par  mylord  Âlbermal^ 
mon  cher  comte ,  que  vous  ne  vous  étiez  point 
noyé  en  traversant  de  Calais  à  Douvres  »  et  la 
bonne  réception  qu'on  vous  a  faite  à  Londres, 
Vous  serez  toujours  plus  content  de  vos  liai- 
sons avec  le  duc  de  Richemont ,  mylord  Chesr 
terfield ,  et  mylord  Grind ville.  Je  suis  sûr  que , 
de  leur  côté ,  ils  chercheront  de  vous  avoir  le 
plus  qu'ils  pourront.  Parlez-leur  beaucoup  de 
moii  mais  n'exige  point  que  vous  tosM:^  si 
souvent,  quand  vous  dînerez  chez  le  duc  de 
Richemont  (2).  Dites  à  mylord  Chesterfield, 
que  rien  ne  me  flatte  tant  que  son  approbation; 
mais  que,  puisqu'il  me  lit  pour  U  troisième 

(1)  La  comtesse  de  Pontac. 

(2)  On  appelle  mte ,  en  Angleterre ,  les  sa«tés  des 
perisonnes  absentes ,  que  Ton  se  porte  réciproquement, 
et  ^le  Ton  ne  peut  refuser  sans  impoltiessc. 
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§pîs,  il  ne  sera  que  plus  en  état  de  me  dité^ce 
y  a  à  corriger  et  à  rectifier  dàiis  mân*t>u- 
yrage.  Rien  ne  m'instruiroit  mieux  que  5es  ab* 
servations  et  sa  cririqueé  < 

Vous  devez  r  être  bien  glorieux  d'avoir^  été 
lu  par  le  Roi,  et  qu'il  ait  approuvé^<:e  que 
evous  avez  dit  sur  TAngleterre;  vkoi  je  ne  sui^ 
pas  sûr  dé  si  Jiauts  suffrages;  et  les  rois  seront 
peut-être  les  derniers  qui  me  liront  et  peut- 
être  même  ne  me  liront-ils  point  du  tout.  Je 
sais  cependant  qu'il  en  est  un  dans  le  monde 
qui  m'a  lu  ;  et  M;  de  Maupertuis  m'a  mandé 
qu'il  avoit  trouvé  des  choses  où  il  n'étoit  pa$ 
de  mon  avis.  Je  lui  ai  répondu,  que  je  pariéroîs 
bien  que  je  mettrois  le  doigt  sur  ces  choses. 
Je  vous  dirai  aussi  que  le  duc  de  Savoie  a  com- 
mencé une  seconde  lecture  de  mon  livre.  Je 
suis  très-flatté  de  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  l'approbation  des  Anglois  ;  et  je  me  flatte 
que  le  traducteur  de  V Esprit  des  Loèx  merendb'à 
aussi  bien  que  le  traducteur  des  Lettres  PersaneSm 
Vous  avez  bien  fait,  malgré  le  conseil  de  mk-^ 
^lemoiseUe  Pit ,  de  rendre  les  lettres^ie  reoofii* 
mandation  de  mylord  Bath.  Vous  n'avez 
faire  d'entrer  dans  les  querelles  4^  parti  ;  ont 
-sait  bien  qu'^n  étranger  n'en  p#end  aucun ,  et- 
«voit  tout  <  le  monde.  Je  ^ne  suis  point .  surpris 
ides  amitiés  que  vous  recevez  det  ceùx  que  vous 
-avez  connus  à  Paris,  et  je  suiasûr  e^t  pXni 
-vx)us  resterez  à  Londres  ,  plus  vous  en  rece-* 
•vrez  :  mais  j^espère  que  les  9mkiés4es  Anglois 
fie  vous  feront  point  négliger  yos  aipis  de 
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Fiance,  à  la  tête  desquels  vous  savez  qoe  jê 
suis.  Pour  vous  faire  bien  recevoir  à  votre 
retour  >  l'aurai  soin  de  faire  voir  l'article  de 
votre  lettre  9  où  vous  dites  qu'en  Angleterre  ^ 
}es  hommes  sont  plus  hommes ,  et  les  femmes 
moins  femmes  qu'aîlleors.  Puisque  le  prince  dé 
Galles  me  fait  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi , 
îe  vous  prie  de  me  mettre  à  ses  pieds»  Je  vous 
embrasse* 

Dt  Paris  f  U  42  mars  tyso» 


LETTRE  XXXI 

A  M.  tabbi  F  tNVTI. 
A  Bordeaux. 

Je  suis  Uen  fâché,  mon  cher  abbé ,  quie  vous 
partiez  pour  Ittalie ,  et  encore  plus  que  v<Hts 
ne  $Qyez  pas  content  de  nous.  Je  vois  pour* 
tant^  sur  ce  qui  m'est  revenu,  qu'on  nV  pas 
pensé  à  fluaoquel'  à  la  considération  qui  vous 
^  due  si  légitimement.  Je  souhaite  bien  que 
.vous  ayez  satis&ction  dans  votre  voyage  d'Ita- 
lie ;  et  je  souhaiterois  bien,  qu'après  ce  temps 
^  .pélerini^e,  vous  passassiez  dans  une  plus 
heureuse  transmigration ,  et  telle  que  votre  mé- 
rite personnel  le  demande.  Si  vous  pouvez  re^ 
tir^r  votre  dissertation  de  diezle  président  Bar* 
luot,  qti'il  a  gardée  cùmme  des  livres  sibyllins. 


Digitized  by 


fçrai  usage  id  à  Vo^e  profit;  mats  votre 
lettre  ne  le  fait  pas  espérer.  Faites^  je  vous 
firie^  mes  compltiiiens  à  notre  comtesse  (t) 
jet  à  madame  Duplessis  (x).  Si  vous  fisiites  votre 
voyage  entièrement  par  terre  »  vous  verrez  à 
Turin  le  commandeur  de  Solar,  qui  7  viendra 
^  Rome.  Adieu  9  mon  cher  abbé  9  conserves- 
moi  de  l'amitié  ;  et  croyez  qu'en  quelque  liea 
,du  monde  que  je  sois  9  vous  aurez  un  ami 
fidèle. 

Parisy  k  18  md  i^$o. 


.     L  E  T  T  R  E  XXXV. 

A  monseigneur  CÈRAT l.  ^ 

Je  vous  supplie  9  monseigneur  9  . d'agréer  que 
î*aie  rhonneur  de  vous  recommander  M.  For- 
this,  professeur  à  l'université  d'Edimbourg , 
qui  est  extrêmement  recommandable  par  son 
savoir  et  ses  autres  ouvrages  entre  autres  » 
celui  qu'il  a  donné  sur  l'éducation.  M.  le  prô- 
fesseiur  a  beaucoup  de  bonté  pour  moi  9  et 
m'honore  de  soir  amitié;  ainsi»  je  vous  prie 
d'agréer  que  je  le  recommande  à  la  vôtre.  Je 
vous  prie  de  faire  coimoi^e  cet  habile  homme 

.  (i)  Modafne  de  Ponmc. 

(a)  Dame  de  Bordeaux ,  qui  aimoit  les  lettres  »  et 
isnr-tout  rhistoire  nanirelle ,  dont  eUc  rassenibtoft  luiê 
collection. 
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à  Tabbé  Niccolini^  que  )*einbra$se.  Nous  avowf 
perdu  cet  excellent  homme,  M.  Gendron; J'en 
suis  très-affligé,  et  je  suis  sûr  que  vous  le  ser^z 
aussi  :  c'étoit  une  bonne  tête  physique  et  mo« 
raie  ;  et  je  me  souviens  qu'il  en  sortoit  de 
très-bonnes  choses.  Je  vous  supplie  de  m'aimer 
autant  que  je  vous  aime ,  et,  s'il  se  peut  ^  autant 
que  je  vous  honore  et  vous  admire.  Notre  ami  ^ 
i'abbé  de  Guasco,  devenu  célèbre  voyageur, 
est  dans  ma  chambre,  et  me  charge  de  vous 
Élire  mille  complimens  :  il  arrive  d'Angleterre» 

De  Paris,  le  2^  octobre  t^s^»  ' 


L  E  T  T  R  E  X  X  X  V  I. 

^  A<M.  tabbi  VilTUTl. 

M  ON  cher  abbé,  je  ne  vousl  aî  point  encore 
Temercié  de  la  place  disîinguée  que  vous  m*avez 
<lonnée  dans  votre  Triomphe  (*)  :  vous  êtes 

(*)  li  TriONFO  LrrTERARIO  DELL  A  pRANaA. 
Le  Triomphe  littéraire  de  la  France ,  oii  il  est  dit  ;  en 
parlant  de  M*  de  M<Mitesquieu  :  u  Si  une  ame  âussi 
j»  grande  se  fiit  trouvée  dans  le  sénat  latin  la  libcrfcè 
n  romaine  vîvroit  encore ,  à  la  honte  des  tyrans.  Son 
V  nom  surpassera  la  durée  du- roc  Tarpéïen ,  et  sa  gloire 
9»  ne  périra  points  tant  que  Thémifî  dictera  ses  oracles 
9)  sur  les  bancs  françois,  et  que  les  dieux  consenrerom 
n  à  rhomme  le  dpn  de  la  pensée 

Pétrarque,' 
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Wtrartjue  ,  et  moi  pas  graod'cbose.  M.  Ter* 
cier  (i).m'a  écrit  pour  me  prier  de  vous 
remercier,  de  sa  part,  de  Texemplaire  que  je 
lui  ai  envoyé ,  et  de  vous  dire  que  M.  de 
Ptiysieux  «voit  reçu  le  sien  avec  touie  sorte 
de  satisfactions  (i)  :  comme  il  n*en  est  Tenu  ici 
que  très-p^  d'exemplaires ,  je  ne  pourrai  pas^^ 
encore  vous  marquer  le  succès  de  Touvrage  ; 
mais  j'en  ai  oui  dire  du  bien ,  et  il  me  paroîc 
que  c'est  de  la  J>elle  poésie. 

£tiufecire  poitam 
Pyerîdei. 

ïe  ne  puis  pas  m'at:couti^mer ,  mon  cher 
abté ,  à  penser  que  vous  n'êtes  plus  à  Bor- 
deaux; vous  y  avez  laissé  bien  des  amis,  qui 
vous  regrettent  beaucoup^  vous  assure  que  je, 
suis  bien  de  ce  nombre*  Ecrivez-moi  quelque- 
fois; j'exécuterai  vos  ordres  à  l'égard  d*Huart, 
et  du  recueil  de  vos  dissertations;  vous  vbus 
mettez  très-fort  à  la  raison;  et  il  doit  sentir^ 
votre  générosité.  Je  verrai  M.  de  la  Curne  ;  je. 
ferai  parler  à  l'abbé  le  Beuf;  et,  s'il  n'est  pas 
un  bœuf,  il  verra  qu'il  y  a  très-peu  à  corriger 

(1)  L*un  des  premiers  coi&n^is  du  bureau  des  affaires 
étrangères  ,  et  fort  savant  académicien  de  Paris ,  le 
même  qui  essuya  depuis  tant  de  mortifications  pour 
avoir ,  en  qualité  de  censeur  royal ,  donné  son  appro« 
bation  pour  l'impression  du  livre  de  l'Esprit.  Il  est  mort 
en  1762. 

(2)  Le  poëme  de  M.  fabbè  Vénuti  est  dédié  à  M.  de 
Puysieuxy  alors  ministre  des  affaires  étrangères. 

Tome  V.  Y 
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à  vôtre  dissertation.  Le  président  Barbot  (i)  de» 
vroit  bien  vous  trouver  la  dissertation ,  perdue  f 
comme  une  épin^e  ^  dans  la  botte  de  foin  de 
son  cabinet.  Effectivement,  il  est  bien  ridicule 
d'avoir  fait  une  incivilité  à  madame  de  Pontac, 
en  faisant  tant  valoir  uneaugmentation  de  loyer 
que  nous  ne  toucherons  point ,  et  d'avoir  si 
inal  fait  les  affaires  de  l'académie  (i).  Envoyez* 
moi  ce  que  vous  voulez  ajouter  aux  disserta- 
tions que  j'ai.  Âdieu ,  mon  cher  abbé ,  \e  vous 
salue  et  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(i)  Secrétaire  perpétuel  de  Tacadéinte  de  Bordeaux  » 
homme  d*un  esprit  très-sûmable ,  et  d^une  vaste  litté- 
rature, mais  très-irrésolu  lorsqu*il  s^agit  de  travailler  et 
de  publier  quelque  chose  ;  ce  qui  fait  que  les  mémoires 
de  cette  académie  sont  fort  arriérés ,  et  que  nous,  sommes 
privés  tfexcellens  morceaux  de  cet  écttvab»  qui  sont 
enfouis  dans  son  vaste  cabinet* 


ce  secrétaire  de  Tacadémie  n'avoir  jamais  voulu  se  don- 
ner h  peine  de  réduire  ses  mémoires  ^  et  en  foire  pan 


De  Paris  ^  Ujo  octohn  #7ja. 


(2)  U  entend  parler  des  attires  littéraires^ 


an  public. 


Digitized  by 


F  A  M  L  L  I  i  R  E  S. 


:   L  E  T  t  R  E  :X  X  X  V  U. 


Il  ne  Faut  poîiit  VôUs  flatter,  mon  ch^r  aW)ié; 
que  l*^bbé  de  Giiasta  vous -écrive  de  sa  main 
triomphante;  mais  si  vous  étiez  ex-ministre  de« 
affaires  étrangères ,  il  iroit  dîner  chez  vous  pour 
vous  consoler  (*).  Le  pauvre  homme  promène 
soiv<Bil  sur  toutes  les  brochures ,  prodigue  son 
mauvais  ëstdmac  pour  toutes  les  invitîatipns  dt 
tdîfifers  dWibassadeurs,  et  ruine  sa  poitriiie  au 
temcfede  son  Gantimlr  et  deison  Clément  Vj 
ce  qui  n*empiêche  pas  qu*on  ne  trouve  son  Caii- 
timir  très-froid  :  mais  c*est  la  faute  de  feue  soil 
extêlleitce. 

Itnya  aucune  apparence  Cfue  j'aille  en  An- 
gleten-e;'!!  y  en  a  une  beaucoup  plus  grande 
que  fuirai  à  la  Brède;  yécns  une  lettre  de  félici* 
tation  au  président  de  la  Lane ,  sur  sa  réception 
à  l'académie^  Bonardi^  le  président  de  cette 
académie  >  qui  est  venu  me  raconter  tous  les 

•  (*)  M.  le  tnarquts  d'Argensorf ,  ti  derant  ministre  deh 
affaires  étrangères,  après  sa  démission ,  donnoic  à  dîner 
^  ses  confrères  tous  les  jotirs  d'assemblée  d'académie, 
se  dédommageant  ainsi  de  son  désoeuvrement,  avec 
les  gens  de  lettces;  et  M.  l'abbé  dé  Guasco ,  qui  venoît 
d'être  reçii  à  Tacadémie  des  inscriptions^  avbit  été  admis 
au  nombre  des  convives.  ^ 
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dîners  qu'il  a  faits ,  depuis  son  i:etour  9  che2; 
tous  les  beaux  esprits  qui  dînent ,  avec  la  gé^ 
néalogie  des  dîneurs  (*) ,  m'a  dit  qu'il  adressoît 
sa  première  lettre  à  -notre  nouvel  associé  ;  et 
je  pense  que  vous  trouverez  que  cela  est  dans 
les  règles.  Je  voi$  que  notre  académie  se  change 
en  société  de  francs-maçons^  excepté  qu'on  n'y 
boit ,  ni  qu'on  n'y  chante  ;  mais  on  y  bâtit ,  et 
«M.  de  Tourny  est  nc^re  roi  Hiran ,  qm  nous 
fournira  les  ouvriers  :  mais  je  doijite  qu'il  nous 
fournisse  les  cèdres. 

Je  crois  que  le  prince  de  Craon  est  actuek 
lement  à  Vienne  ;  mBifi  il  va  arriver  en  hor^ 
faine  ;  et  si  votts  m'envoyez  votre  lettre ,  je 
la  lui  ferai  tenir*  Il  fàixt  bien  que  je  vous  donne 
^es  nouvelles  dltalie  sur  V Esprit  dt$  Lbix^  M.  le 
duc  de  Nivemois  en  écrivit,  il  y  a  trois  se- 
Àiaines,  à  M.  de  Forqu^lquier,  d'une  manière 
que  je  ne  saurois  vous  répéter  sans,  rougir  :  U 
y  a  deux  jours  qu'il  en  reçut  une  autre'^  dans 
laquelle  il  marque  que,  dès  qu'il  parut  à  Turin» 
le  roi  de  Sardaigne  le  lut:  il  ne  m'est  pas  non 

(^)  Plaisanterie  qui  fait  allusion  à  Tétude  particuliém 
qu*un  gentilhomme,  de  Langu^oç  a  fiitte  de  k  giènéa^ 
logie  de  toutes  les  familles  «  et  qui  fait  le  su)et  ordinaire 
des  entretiens  qu*il  a  avec  les  gens  de  lettres.  Uabbè 
Bonardi,  dans  sa  tournée^  avoit  été  visiter  ce  gentil* 
homme  dans  son  château ,  et  s'étoît  fort  enrichi  d'éru* 
dition  généalogique  y  dont  il  ne  manquoit  pas  de  faire 
étalagé  à  son  retour  à  Paris ,  et  alloit  quelquefois  en 
favoriser  M.  de  Montesquieu  ;  ce  qui  Tennuyoit  beau*; 
coup,  et  lui  fàisoit  perdre  des  heures  précieuses. 
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piui  permis  de  répéter  ce  qu'il  en  dit;  je  vous  ^ 
dirai  seulement  le  fait  :  c'est  qu'il  le  donna  pour 
le  lire  à  son  fils^  le  duc  de  Savoie,  qui  l'a  lu 
deux  fois  :  le  marquis  de  Breille  me  mande  qu'il 
lui  a  dit  qu'il  vouloit  le  lire  toute  sa  vie.  Il  y 
a  bien  de  la  fatuité  à  moi  de  vous  mander  ceci  ; 
mais  comme  c'est  un  fait  public ,  il  vaut  au- 
tant que  je  le  dise  qu'un  autre;  et  vous  con- 
cevez  bien  que  je  dois  aveuglément  approuver 
le  jugement  des  princes  d'Italie.  Le  marquis  de 
Breille  me  mande  que  S.  Â.  R. ,  le  duc  de  Sa- 
voie,  a  un  génie  prodigieux,  une  conception 
et  un  bon  sens  admirables. 

Huart,  libraire,  voudroit  fort  avoir  la  tra- 
duction , en  vçrslatiûs, du  docteur  Clansy  (i) 
du  commencement  du  Temple  de  Gnide ,  pour 
en  faire  un  corps  avec  la  traduction  italienne 
et  roriginar(i)  :  voyez  lequel  des  deux  vous, 
pourriez  faire ,  ou  de  me  faire  copier  ces  vers , 
ou  d'obtenir  de  l'académie  de  m'envoyer  Tim- 
primé ,  que  je  vous  renverrois  ensuite. 

À  propos,  le  portrait  de  madame  de  Mire- 
poix  a  fait  à  Paris  et  à  Versailles  une  très-grande 
fortune  :  je  n'y  ai  point  contribué  pour  la  ville 
de  Bordeaux  ;  car  j'avois  détaché  l'abbé  de 

•  (i)  Savant  Anglois  entièrement  aveugle ,  excellent 
poëte  latin»  qui,  pendant  le  séjour  qu*il  fit  à  Paris» 
entreprit  la  traduction  du  Temple  de  Gnide  en  vers 
Utins ,  mais  dont  il  ne  donna  que  le  premier  chant. 

(a)  Ouvrage  de  M.  l'abbé  Vénuti.  Le  Temple  de 
Gnide  de  M.  de  Montesquieu  a  été  traduit  encore  une 
fois  en  italien ,  par  M,  Vespasiano,  I766,in-i2. 

Y3 
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Guasco  pour  en  dire  du  mal.  Vous,  qui  êtéf 
Tesprit  de  tous  les  esprits ,  vous  devriez  le  tra- 
duire 9  et  j'enverrois  votre  traduction  à  màdaine 
de  Mirepoix  à  Londres  :  je  n'en  ai  point  de 
copie;  mais  le  président  Barbot  l'a,  ou  bien 
M.  Dupin  :  vous  savez  que  tout  ceci  est  une 
badinerie  qui  (ut  faite  à  Lunéville,  pour  amu^ 
ser  une  minute  le  roi  de  Pologne. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  tout  est  com- 
pensé dans  ce  monde  ;  je  vous  ai  parlé  des  )u- 
gemens  de  l*Italie  sur  }t Esprit  des  Loix  ;  il  va' 
pdfoître  à  Paris  une  ample  critique  faite  par 
M.  Dupin,  fermier*général  :  ainsi i  me  voilà 
cité  au  tribunal  de  la  maitôte,  comme  j'ai  été 
cité  à  celui  du  journal  de  Trévoux.  Adieu ,  moii 
cher  abbé,  voilà  une  épîtreà  la  Bonardi  (*);^^ 
îe  vous  salue,  et  vous  embrasse  de  tout  mott 
cœur.  * 

Ne  soyez  point  la  dupe  de  la  traductioii  ;  car 
si  l'esprit  ne  vous  en  dit  rien ,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  que  vous  y  rêviez  un  quitrt-d'heurè. 

pt  Paris. 

(*)  On  a  déjà  parlé ,  dans  une  autre  note ,  de  cetf 
écrivaîiï ,  fort  versé  dans  Thistoire  de  la  littérature  mo-» 
derne  de  France  ;  mais  fort  prolixe  dans  ses  écrits  et 
dans  ses  lettres  :  il  est  mort  en  laissant  quantité  de  ma* 
nuscrits  sur  les  auteurs  anonymes  et  pseudonymes* 
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y4  Cabhé  comte  DB  GVASCO. 

M  ON  ch€r  abbé,  il  est  bon  d'avoir  Tesprit 
bien  fait;  mait  il  ne  faut  pas  être  la  dupe  de 
Tesprit  des  autres*  M.  l'intendant  peut  dire  ce 
t)ui  lui  plaît  ;  il  ne  sauroit  se  justifier  d'avoir 
manqué  de  parole  à  l'académie,  et  de  l'avoir 
induite  en  erreiu-  par  de  fausses  promesses.  Je 
ne  suis  pas  surpris  que ,  sentant  ses  torts ,  il 
cherche  à  se  justifier  ;  mais  vous ,  qui  avez  été 
témoin  de  tout,  vous  ne  devez  point  vous 
laisser  surprendre  par  des  excuses  qui  ne  valent 
pas  mieux  que  ses  promesses.  Je  me  trouve  trop 
bien  de  lui  avoir  rendu  son  amitié,  pour  en 
vouloir  encore.  Â  quoi  bonTamitié  d'un  homme 
en  place ,  qui  est  toujours  dans  la  méfiance  ^ 
qui  ne  trouve  juste  que  ce  qui  est  dans  sort 
système,  qui  ne  sait  jamais  faire  le  plus  petit 
plaisir ,  ni  rendre  aucun  service  ?  Je  me  trou- 
verai mieux  d'être  hors  de  portée  de  lui  en 
demander,  ni  pour  les  autres ,  ni  pour  moi  ;  car 
}e  serai  délivré  par4à  de  bien  des  importunités. 

Dulcîs  incxpertïs  cultura  pounùs  amid: 
Expems  metui. 

Il  faut  éviter  une  coquette  qui  n'est  qué 

Y4 
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coquette,  et  ne  donne  que  de  fausses  espé- 
Tances.  Voilà  mon  dernier  mot.  Je  me  flatte 
que  notre  duchesse  entrera  dans  mes  raisons  ; 
Son  franc-aleu  n*en  ira  nr  plus  m  moins. 

Je  suis  très-flatté  du  souvenir  de  M.  Tabbé 
Oliva  (i).  Je  me  rappelle  toujours,  avec  dé- 
lices, les  momens  que  je  passai  dans  la  société 
littéraire  de  cet  Italien  éclairé,  qui  a  su  s'élever 
au-dessus  des  préjugés  de  sa  nation.  Il  ne  fallut 
pas  moins  que  le  despotisme  et  les  tracasseries 
d'un  père  Tournemine,  pour  me  faire  quitter 
une  société  dont  j'aurais  voulu  profiter.  C'est 
une  vraie  perte  pour  les  gens  de  lettres ,  que 
la  dissolution  de  ces  sortes  de  petites  académies 
libres;  et  il  est  fâcheux  pour  vous  que  cdlc 
du  père  Desmolets  soit  aussi  culbutée  (2).. 

(1)  Bibliothécaire  du  cardinal  de  Rohan  k  l'hôtel  de 
SouBise,  chez  qui  s'assembloient ,  un  Jour  la  semaine, 
plusieurs  gens  de  lettres ,  pour  converser  sur  des  sujets 
littéraires.  M,  de  Montesquieu ,  dans  le  premier  voyage 
qu'il  fit  à  Paris,  fréquentoit  cette  société  ;  ni^is  trouvant 
que  le  père  Tournemine  vouloit  y  dominer ,  et  obliger 
tout  le  monde  à  se  plier  à  ses  opinions,  s'en  retira 
peu-à-peu,  et  n'en  cacha  pas  la  raison.  Ce  qui  donna 
sujet  au  père  Tournemine  de  lui  faire  des  tracasseries 
dans  l'esprit  du  cardinal  de  Fleury ,  au  sujet  des  Lettres 
Persanes.  On  a  entendu  conter  k  M.  de  Montesquieu, 
que ,  pour  s'en  venger ,  il  ne  fit  jamais  autre  chose , 
que  de  demander  à  ceux  qui  lui  parloient  :  Qui  est-ce 
que  le  père  Tournemine  ?  je  n'en  ai  jamais  eptendu 
parler  :  ce  qui  pi  quoi  t  beaucoup  ce  jésuite  ,  qui  aimoi^ 
passionnément  la  célébrité. 

(2)  On  a  plusieurs  volumes  de  fort  bons  mémoires 
littéraires,  lus  dans  cette  société,  recueillis  par  ce  biblio- 
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rexîge  que  vous  m'écriviez  encore  avant  votre 
départ  pour  Turin  ,  et  je  vous  somme  d'une 
•lettre ,  dès  que  vous  y  serez  arrivé.  Adieu. 

j4  Paris  ^  le  5  décembre  17/0. 

LETTRE   XX  XrX. 

A  M.  rahbi  DE  G  V  A  S  C  O. 

J*ÀI  reçu ,  M.  le  comte,  à  la  Brède  bîi  je  sUi«, 
et  où  je  voudrois  bien  que  vous  fussiez,  votre 
lettre  datée  de  Turin,  M.  le  marquis  de  Saint- 
Germain  (*) ,  qui  s'intéresse  vivement  à  ce  qui 
vous  regarde ,  m'avoit  déjà  appris  la  manière 
distinguée  dont  vous  avez  été  reçu  à  votre 
cour,  et  la  justice  qu'on  vous  y  a  rendue.  Il 
est  consolant  de  voir  un  roi  réparer  les  torts 
que  son  ministre  a  fait  essuyer;  et  je  vois  avec 
joie ,  qu'avec  le  temps ,  le  mérite  est  toujours 
reconnu  par  les  princes  éclairés,  qui  se  donnent 
la  peine  de  voir  les  choses  par  eux-mêmes. 

thécaire  de  TOratoire,  chez  qui  s'assembloîent  ceuît  qui 
en  sont  les  auteurs.  Les  jésuites  >  ennemis  des  pères  de 
rOratoire,  ayant  peint  ces  assemblées,  quoique. sîm^ 
plement  littéraires ,  comme  dangereuses ,  à  cause  des 
disputes  théologiques  du  temps,  elles  furent  dissoutes, 
non  sans  un  préjudice  réel  pour  le  progrés  de  la  litté- 
rature. 

{*)  Ambassadeur  de  Sardaîgde  à  Paris,  qui  y  fut  fort 
estime,  .  -  .  . 
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Les  bons  officeè  que  M  le  marquis  de  Saint* 
vous  a  rendus  par  ses  lettres,  augr 
mentent  la  bonne  opinion  que  j'avois.  de  lu|^ 
Je  vous  fais  bien  mes  complimens  sur  Tinves-^ 
titure  de  votre  comté  ;  et  si  j^avois  appris  que 
vous  aviez  été  investi  d'une  abbaye ,  ma  satis* 
faction  seroit  aussi  complète  qu*eùt  été  la  répâ- 
ration.  Au  reste,  mon  cher  ami ,  Je  ne  voudrois 
point  qu'il  vous  vînt  la  tentation  de  nous  quit- 
ter; vous  savez  que  nous  vous  rendons  justice 
en  France ,  et  que  vous  y  avez  des  amis.  Ce 
seroit  une  ingratitude  à  vous  d'y  renoncer  pour 
\m  peu  de  faveur  de  cour  :  permettez-moi  de 
me  reposer ,  à  cet  égard ,  sur  la  maxime ,  qu^oà 
n'est  pas  prophète  dans  sa  patrie. 

J'ai  eu  ici  mylord  Hide  (*) ,  qui  est  allé  de 
Paris  à  Verret ,  chez  notre  duchesse  ,  de  là  à 
Richelieu,  chez  M.  le  maréchal,  de  là  à  Bor- 
deaux et  à  la  Brède,  de  là  à  Aiguillon,  oîi 
M.  le  duc  a  mandé  qu'on  lui  fît  les  honneur^ 
de  son  château  ;  de  sorte  qu*il  trouve  par-tout 
les  empressemens  qui  sont  dus  à  sa  naissance  , 
et  ceux  qui  sont  dus  à  son  mérite  personnel» 
Mylord  Hide  vous  aime  beaucoup ,  et  auroit 
bien  voulu  aussi  vous  trouver  à  la  Brède. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  se  réveille 
dans  mon  cœur ,  dans  l'endroit  le  plus  sensible  ^ 

(*)  Ou  de  Corn-Bury ,  dernier  descendant  du  célèbre 
ctiancelier  Hide ,  fort  aimé  en  France,  oii  il  demeuroit 
depuis  quelques  années ,  et  où  il  mourut  de  consomp-. 
mn  ,  très-regretté  de  tous  ceux  qui  connoissoient  son 
excellent  caractère  et  son  esprit.  : 
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lorsque  vous  m'avez  dit  que  S.  À.  R.  avoit  U 
bonté  de  se  ressouvenir  de  moi  :  présentez ,  je 
vous  prie,  mes  adorations  à  ce  grand  prince; 
ses  vertus  et  ses  belles  qualités  forment  pour 
moi  un  sppct$cle  bien  agréable.  Aujourd'hui 
TEurope  est  si  mêlée,  et  il  y  a  une  telle  com^ 
munîcation  de  ses  parties ,  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  celui  qui  fait  la  félicité  de  Tunç ,  fait  encore 
la  félicité  de  l'autre  ;  de  sorte  que  le  bonheur 
va  de  proche  en  proche  ;  et  quand  je  fais  des 
châteaux  en  Espagne,  il  me  sehible  toujours 
qu'il  m^arrivera  de  pouvoir  encore  aller  faire 
ma  cour  à  votre  aimable  prince.  Dites  au  mar^ 
quis  de  Breille,  et  à  M.  le  grand-prieur,  que, 
tant  que  je  vivrai,  je  serai  à  eux;  la  première 
idée  qui  me  vint,  lorsque  je  les  vis  à  Vienne, 
ce  fut  de  chercher  à  obtenir  leur  amitié,  et  je 
l'ai  obtenue.  Madame  de  Saint-Maur  me  mande 
que  vous  êtes  en  Piémont,  dans  une  nouvelle 
Herculée  (*) ;  où,  après  avoir  gratté  huit  jours 
la  terre,  vous  avez  trouvé  une  sauterelle  d'ai- 
rain. Vous  avez  donc  fait  deux  cent  lieues 
pour  trouver  une  sauterelle.  Vous  êtes  tous 
des  charlatans  ,  messieurs  les  antiquaires,  fé 
n'ai  point  de  nouvelles ,  ni  de  lettres  de  l'abbé 
Vénuti  depuis  son  départ  de  Bordeaux  :  il  avoit 

(*)  Ancienne  y ille  dlndustrîa,  dont  on  â  découvert 
des  ruines  près  des  bords  du  Pô  en  Piémont,  maïs  dont 
la  décoriverte  n'a  pas  produit  beaucoup  de  richesses  an- 
tiques j  les  morceaux  les  plus  précieux  qu'on  ait  trouvés, 
sont  un  beau  trépied  de  bronze^  qiielqùes  médailles,  et 
quelques  inscriptions. 
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quelque  bonté  pour  moi ,  avant  que  d'être  prêtre 
et  prévôt.  Mandez-moi  si  vous  retournerez  à 
Paris;  pour  moi  je  passerai  ici  l'hiver,  et  une 
partie  du  printemps.  La  province  est  ruinée 
et ,  dans  ce  cas ,  tout  le  monde  a  besoin  d'être 
chez  soi.  On  me  mande  qu'à  Paris  le  luxe  est 
aifïreux;  nous  avons  perdu  ici  le  nôtre ,  et  nous 
n'avons  pas  perdu  grand'chose.  Sî  vous  voyiez 
l'état  où  est  à  présent  la  Brède ,  ]é  croi$  que 
vous  en  seriez  content.  Vos  conseils  ont  été 
suivis ,  et  les  changemens  que  j'ai  faits  ont  tout 
développé;  c'est  un  papillon  qui  s'est  dépouillé 
de  ses  nymphes.  Âdieu ,  mon  ami;  f  e  vous  sa-» 
lue  ^t  embrasse  mille  fois. 

De  la  Bride i  le  g  novembre  ly^t. 


LETTRE  X  L. 

Au  même. 

Ce  que  vous  me  mandez  par  votre  billet 
d'hier,  ne  sauroit  me  déterminer  à  renoncer 
au  principe  que  Je  me  suis  fait  (*).  Par  le  détail 
que  vous  me  ferez  à  votre  retour  de  ce  que 
vous  avez  entendu  des  deux  conseillers  au  par- 
lement en  question,  je  verrai  s'il  vaut  la  peine 
que  je  donne  quelques  éclaircisseipens  sur  les 

{*)  De  ne  poiat  répondre  aux  critiques  de  VEsf  rh  des 

Loix;:-     ■  ■■ 
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points  qui  ont  paru  les  ehoquen  h  m'imagine 
qu'ils  ne  parlent  que  d'après  le  nouvelliste  efr* 
clésiastjque ,  dont  les  déclamations  ne  devroiefit 
jamais  faire  d'impression  sur  les  bons  esprits» 
A  l'égard  du  plan  que  le  petit  ministre  de  Wur- 
temberg voudroit  que  j'eusse  suivi  dans  uti 
ouvrage  qui  porte  le  titre  d'Esprit  Ms  Lohc  ^ 
répondez-lui  que  mon  intention  a  été  de  foire 
«non  ouvrage,  et  non  pas  le  sien.  Adieu. 

De  Paris  à  Fontaincbltau* 


L  E  T  T  R  E  X  L  ï. 

Au  mirru* 

M  ON  cher  ami,  vous  volez  dans  les  vastes? 
•régions  de  l'air;  je  ne  fois  que  marcher,  et 
nous  ne  nous  rencontrons  pas.  Dès  que  j'ai 
€té  libre  de  quitter  Paris ,  je  n'ai  pas  manqué 
de  venir  ici,  où  j'avois  des  àâàires  .considé- 
rables. Je  pars  d^ns  ce  nKxmeot  pour  Cléraç ,  et 
j'ai  avancé  mon  voyage  d'un  mois  pour  trouver 
M.  le  duc  d'Aiguillon,  et  /inir  avec  lui  (*)> 

(*)  Des  biens,  sous  la  seigneurie  d'Ajigirillon ,  eau* 
soient  un  procès  qui  duroit  depuis  long-temps,  ausuj^ 
àxxfranc-aUù  :  procès  qui  av oit  failli  de  le  brouiller  avç^ 
madame  la  dudiesse  d'Aiguillon ,  son  ancienne  amie ,  et 
<pif  lui  tenoit /par  cette  raison ,  fort  à  cœur  de  le  voir 
tÊxmïn&. 
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parce  que  ses,  gens  d'affaires  barbouillent  plus 
qu'ils  n'ont  jamais  fait.  J'ai  envoyé  le  tonneau 
de  vin  à  mylord  Eliban  ^  que  vous  m'avez  de-» 
mandé  pour  lui.  Mylord  me  le  paiera  ce  qu'il 
-voudra  ;  et  s'il  veut  ajouter  à  l'amitié  ce  qu'il 
voudra  retrancher  du  prix»  il  me  fera  un  présent 
immensé  :  vouis  pouvez  lut  mander  qu'il  pourra 
le  garder  tant  de  temps  qu'il  voudra  ^  même 
quinte  ans  s'il  veut;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
le  mêle  avec  d'autres  vins  y  et  il  peut  être  sûr 
qu'il  l'a  immédiatement  comme  je  l'ai  reçu  de 
Dieu  ;  il  n'est  pas  passé  par  les  mains  des 
marchands. 

Mon  cher  abbé^  à  votre  retour  d'Italie  > 
pourquoi  ne  passeriez-vous  pas  par  Bordeaux  y 
et  ne  voudf iez-vous  pas  voir  vos  amis ,  et  le 
château  de  la  Brède ,  que  j'ai  si  fort  embelli 
depuis  que  vous  ne  l'avez  vu  ?  c'est  le  y\9S 
beau  lieu  champêtre  que  je  connoisse. 

Sunt  mshî  Calicoia ,  sunt  calera  numîna  Faunu 

-  Enfin,  je  jouis  de  mes  prés,  pour  lesquels 
vou^  m'avez  tant  tourmenté  :  vos  prophéties 
-sont  vérifiées  ;  le  succès  est  beaucoup  au-delà 
4e  mon  attente;  et  l'Eveillé  dit  :  boudti  bien 
n  que  M.  Cabbé  Guasca  bis  aco  ». 

-  J'ai  vu  la  comtesté  ;  elle  a  fait  un  mariage 
déplorable,  et  je.la  plains  beaucoup.  La  grande 
envie  d'avoir  de  l'argent  fait  qu'on  ii'en  a  point. 
Xe  chevalier  Citran  a  aussi  fait  un  grand  ijaa- 
riage,  dans  le  même  goût,  aux  isles,  qui  hù  a 
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porté  en  dot  sept  banques  de  sucre,  une  fois 
payées.  Il  est  vrai  quil  a  fait  un  voyage  auk 
îsles ,  et  a  pensé  apparemment  creven  Adieu, 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

^         \  De  U  Brèdcy  k  i6  marf  t7pt. 


L  E  t  t  R  E   XL  I  L 

Au  même. 
A  Bruxelles. 

Vous  êtes  admirable,  mon  cher  qomte  :  vous» 
réunissez  trois  amis  qui  ne  se  sont  vus  depuis 
plusieurs  années,  séparés  par  des  mers;  et  vouf^ 
ouvrez  un  commerce  entre  eux.  M.  Michçl  (^}, 
€t  moi  ne  nous  étions  point  perdus  de  vue  ;^ 
mais  M.  d'ÂyroUes,  que  j'ai  eu  l'honneur  d^ 
voir  à  Hanovre ,  m'a  voit  entièrement  ouUié»> 
Je  n'ai  plus  de  vin  de  l'année  passée;  n^ais  j^: 
garderai  un  tonneau  de  cette  ançé^  pour  l'on 
et  pour  l'autre.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je. 
comptois  être  à  Paris  au  mois  de  septembre  > 
et  comme  vous  devez  y  êtf e  en  même  temps  ^ 

*  (*)  A1qx%  commissaire  d'Angleterre  potrr  les  àfiafes 
de  la  barîière  à  Bruxelles ,  et  ensuite  ministre  pléni* 
potenttaire  à  Berlin;  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
îl*un  du^ctére  fort  aimable.  M.  AyroUcs  étoit  ministré 
de  la  mime  cour  à  Bruxelles. 
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je  vous  porterai  la  réponse  du  négociant  1 
fabbé  de  la  Porte.  Ce  n'est  pas  un  négociant 
soi-dîsant,  comme  vous  .croyez,  c'en  est  un 
bien  réel  et  un  jeune  honune  de  notre  ville  ^  qui 
est  l'auteur  de  cet  écrin 

Je  vous  dirai,  mon  cher  abbé,  que  j'ai  reçu 
des  commissions  considérables  d'Angleterre 
pour  du  vin  (i)  de  cette  année  ;  et  j'espère  que 
notre  province  se  relèvera  un  peu  de  ses  mal* 
heurs  ;  je  plains  biens  les  pativi'es  Flamands  ^ 
qui  ne  mangeront  plus  que  des  huîtres,  et  poin( 
de  beurre. 

Je  crois  que  le  système  a  changé  à  l'égard 
des  places  de  la  barrière,  et  que  l'Angleterre 
a  senti  qu'elles  ne  pou  voient  servir  qu'à  déf 
fermiiier  les  Hollandois  à  se  tenir  en  pai^r^ 
pendant  que  les  autres  seront  en  guerre.  Les 
Aiiîglois  pensent  aussi  que  les  Pays*Bassont  plus 
forts ,  en  y  ajoutant  douze  cent  mille  florins  (i)' 
de  revènu ,  qu'ils  ne  le  seroient  par  les  garni-* 
sons  des  Hollandois,  qui  les  défendent  si  mal? 
de  plus ,  la  reine*  de  Hongrife  a  éprouvé  qu'on 
De  lui  dannoit  la  paix  en  Flandre,  que  pour 
porter  la  guerre  ailleurs.  Je  ne  serois  pas  étonné 
non  plus,  que  le  système  des  équilibres  et  de^ 
alliances  changeât  à  la  première  occasion.  Il  y 
a  bie^  des  raisons  de  ceci  ;  nous  en  parlerons 

(i)  Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  Fauteur  parle  sûu-; 
vent  de  son  vin ,  car  le  vin  étoit  son  principal  revenu,  j 

(a)  Subside  que  la  cour  de  Vienne  s^étoit  engagée  de 
^yer  aux  Hollandois  ,  pour  les  garnisons  des  places  de 
la  barrière.  ■  j 

■  à 
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À  ttotre  aise  au  mois  de  septembre  ou  octobre» 
J*ai  reçu  une  belle  lettre  de  Tabbé  Vénuti,  qui  ^ 
«près  m'àvoir  gardé  un  silence  tontinuel  pen* 


iAu  mcmt  ahbi  DE    G  U  A  $  C  \ 


UOTEl  le  bien  arrivé y  rttm  cher  comte;  je 
regrette  beaucoup  d^  4>'avôî/  pas  été  à  Paris 
pour  vous  recevoir.  On  dit  que  ma  coiicierge, 
mademoiselle  Betti,  vous  a  pris  pour  un  reve* 
nant,  ef  a  &it  un  ^  grand  cri,  en  vous  voyant^ 
que  tous  les  voisins  en  ont  été  éveillé.  Je 
vous  remercie  de  la  manière  dont  voits  avez 
reçu  mon  protégé.  Je  éerai  à  Paris  au  mois  de 
septembre  ;  si  vous  êtes  <le  retour  de  votre  rési- 
dèncé^  ayaM  que  je  sois  arrivé ,  voui  me  ferex 
honneuf-de  porter  votre  bréviaire  dans  mon 
^appaïrteraent  i  je  compte  pourtant  y  être  arrivé 
avant  vous.  Vous  êtes  un  homipe  extraordi- 
naire :  à  peine  avez-vous  bu  de  Teau  des  ci- 
ternes de  Toumay ,  qué  Tournay  vous  envoie 
en  dépuration.  Jamais  cela  n'est  arrivé  à  aucun 
chanoine. 

Je  vous  dirai  que  la  Sorbonne,  peu  con- 
tente des  applaudi^semens  qu*ellç,  recevoit  sur 


LETTRE  XL  i  I  i 


Tomt 


^igitized  by 


3J4  L  E  T  TRES 

Ji'ouvrage^te  ses  députés  9  en  a  nommé  d^mitreB 
pouTTéexamioer  Taflaire  (i).  Je  suis  lÂ-dçssi» 
extrêmement  tranquille*,  Ils  ne  peuvent  dire 
que  ce  que  le  nouvelliste  ecclésiastique  a  dit  ; 
et  je  leur  dirai  ce  que  j*ai  dit  au, nouvelliste 
ecctésiai^tique  ;  ils  ne  sont  pas  plus  forts  ayec 
ce  nouvelliste;  et  ce  nouvelliste  n'est  pas  plus 
ftmravec  eux.  Il  faut  toujours  en  revenir  à  la 
raison;  mon  livre  est  un  livre  de  politique > 
et  non  pas  un  livre  de  théologie  ;  et  leurs  objec- 
tions  sont  dans  leurs  têtes  y  et  non  pas  dans 
mon  livre. 

Quant  à  Voltaire  9  il  a  trop  d'esprit  poui^ 
ni'entendre  ;  tous  les  livres  qu'il  lit  ^  il  les  fait  ; 
après  quoi  »  il  approuve  ou  critique  ce  qu'il  a 
fait.  Je  vous  remercie  de  la  critique  du  père 
Gerdil  (1);  elle  est  feite  p^r  un  homme  qui 
mériteroit  de  m'entendre  »  et  puis  de  me  cri-^ 
tiquer.  Je  serois  bien  aise,  mon  cher  ami,  de 
vous  revoir  à  Paris  :  vous  me  parleriez  de 
toute  l'Europe  ;  moi  je  vous  parlerois  de  mon 
village  de  la  Brède ,  et  de  mon  château,  qui 
est  à  présent  digne  de  recevoir  celui  qui  a  par* 
couru  tous  les  pays  : 

Et  maris  tt  terra ,  numeroque  carenns  annct 
Mensorm. 

Madame  de  Montesquieu ,  M,  le  doyen  de 

(1)  Après  avoir  tenu  long-temps  V Esprit  des  Loîx  sur 
les  fonts,  la  Soibonne  jugea  à  propos  de  sus^dre  sé 
censure. 

(2)  Bamabite, 
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Saînt  Surin ,  et  moi  9  sommes  actuellement  à 
Baron ,  qui  est  une  maison  entre  deux  mers  ^ 
que  vous  n*aver  point  vue.  Mon  fils  est  à  Clé- 
rac ,  que  je  lui  ai  donné  pour  son  domaine  avec 
Montesquieu.  Je  pars  dans  quelques  jours  pour 
Nisor  j  abbaye  de  mon  frère  ;  nous  passerons 
par  Toulouse ,  où  je  rendrai  mes  respects  à 
Clémence  Isaure  (i),  que  vous  connoissez  si 
bien*  Si  vous  y  gagnez  le  prix,  mandez-le  moi; 
je  prendrai  votre  médeille ,  en  passant  :  aussi 
bien  n'avez-vous  plus  U  ressource  des  inten- 
dans.  Il  vous  faudroit  un  homme  uniquement 
occupé  à  recueillir  les  médailles  que  vous  rem* 
portez.  Si  vous  voulez ,  je  ferai  aussi  à  Tou- 
louse une  visite  de  votre  part  à  votre  muse , 
madame  Montégu  (1)  ;  pourvu  que  je  ne  sois 
pas  obligé  de  lui  parler  ^  comme  vous  faites  ^ 
en  langage  poétique. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle ,  que  les  jurats 
coml^lent ,  dans  ce  moment ,  les  excavations 
qu'ils  avoieht  faites  devant  l'académie.  Si  les 
HoUandois  avoient  aussi  bien  défendu  Berg« 
op-zoonî  f  que  M.  notre  intendant  a  défendu 
ses  fossés  (3) ,  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui 

(i.)  Dame  qui  fonda  le  premier  prix  des  jetix  floraux 
dans  le  quatorzrème  siècle.  On  conserve  sa  statue  avec 
honneur  à  rhôtel-de-ville,  et  on  la  couronne  de  fleurs 
tous  les  ans. 

(2)  Femme  d'un  trésorier  de  France,  qui  cultivoît  la 
porésie. 

(3)  M.  de  Tourni ,  intendant  de  Guienne,  à  qui  Bor- 
deaux doit  les  embellissemens  de  cette  viUe  y  pour  suivre 
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IfL  paÎK;  c'est  une  terrible  chose  de  plaîcfef 
çootrp  un  intendant;  mais  c'e^jt  une  cho^e  biçn 
àoucf  que  de  gagnej  un  procçs  contre  im  in*' 
tendant.  Si  vous  ave?:  quelque  relation  avec 
de  Larrey  à  la  Haye  f  parlez^ui,  je  vous 
prje ,  de  notre  tendre  amitié.  Je  suis  bien  aise 
^'^pprendre  spn  crédit  à  la  cour  duStathpuder; 
}l  mérite  la  confiance  qu'on  a  en  lui»  Je  vous 
embrasse  ^  mon  cher  ami^  de  tout  mon  cœur^ 

'  De  Raymond  en  Gascogne  , 

U  8  août  t^f2. 


LETTRE  XLIV. 

Au  même  abbé  DE    G  U  A  S  C  O. 

Votre  lettre,  mon  cher  cpmte,  m'apprend 
que  vous  êtes  à  Paris  ^  et  je  suis  étonné  moi- 
même  de  ce  que  je  n'y  suis  point.  Le  voyage 
que  j'ai  été  obligé  de  faire  à  l'abbaye  de  Nisor 
avec  mon  frère  9  qui  a  duré  près  d'uÂ  mois^  a 
rompu  toutes  mes  mesures,  et  je  n'y  serai  qu'à 
la  fin  de  ce  mois ,  pu  au  commencement  de 
l'autre  ;  car  je  veux  absolument  vous  voir,  et 
passer  quelques  semaines  avec  vous  avant  votre 

un  plan  des  édifices  qu*il  entreprit,  et  âire  un  alignement; 
venoit  de  masquer  le  bel  hôtel  de  Tacadémie  :  elle  s*y 
iopposa ,  et  obtiiat  de  la  cour  gain  de  cayse  contre  inoa« 
wxsx  rintendant» 
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éépart.  Mais,  rtiort  cher  abbé,  vous  êtes  un 
innocent ,  puisque  vous  avez  deviné  que  je 
n'arriverois  point  si-tôf ,  de  ne  pas  vous  mettre 
dans  mon  appartement  d'en  bas;  et  je  donne 
ordre  à  la  demoiselle  Betti  de  vous  y  recevoir, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  besoin  d'ordre  pour  cela  ; 
ainsi  je  vous  prie  de  vous  y  campen  Vou4 
allez  à  Vienne  ;  je  crois  que  j'y  ai  perdu ,  depuis 
vingt-deux  ans,  toutes  mes  connoissances.  Lé 
prince  Eugène  vivoit  alors ,  et  ce  grand  homme 
me  fit  passer  des  momens  délicieux  (*).  MM.  lek 
comtes  Kinski,  M.  le  prince  de  Lichtenstein, 
M.  le  marquis  de  Prié ,  M.  le  comte  d'Harak,  et 
toute  sa  famille ,  que  j'eus  l'honneur  de  voir  à 
Naples ,  oh  il  étoit  vice-roi,  m'ont  honoré  dè 
leurs  bontés  :  tout  le  reste  est  mort,  et  moi  je 
mourrai  bientôt  :  si  vous  pouvez  me  rappeller 
dans  leur  souvenir,  vous  me  ferez  beaucoup 
de  plaisin  Vous  allez  paroîtfe  sur  un  nouveau 
théâtre ,  et  je  suis  sûr  que  vous  y  figurerez  àujsi 
bien  que  vous  avez  fait  ailleurs.  Les  Allemands 
sont  bons,  jmais  un  peu  soupçonneux;  prenei 
garde ,  ils  se  méfient  des  Italiens,  comme  trop 
£ns  pour  eux;  mais  ils  savent  qu'ils  ne  leur 

(*)  Dans  un  petit  écrit  que  M.  de  Montesquieu  avoit 
fait  sur  la  considération,  en  parlant  du  prince  Eugène, 
il  avoit  dit  qu'on  n*est  pas  plus  jaloux  des  graiides  ri- 
chesses de  ce  prince ,  qu'on  l'est  de  celles  qui  brillent 
dans  les  temples  des  dieux.  Le  prince ,  flatté  de  ces  ex- 
pressions ,  fit  un  accueil  très-distipgué  à  M.  de  Montes- 
quieu ,  à  son  arrivée  à  Vienne,  et  l'admit  dans  sa  société 
la  plus  intime. 

z  3 
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sont  point  inutiles ,  et  sont  trop  sages  potnr 
s'en  passer. 

.  Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir  point  passé 
par  la  Brède,  quand  vous  revîntes  d'Italie.  Je 
puis  .dire  que  c'est  à  présent  un  des  lieux  aussi 
agréables  qu'il  y  ait  en  France ,  au:  château 
près  (*),  tant  la  nature  s'y  trouve  dans  sa  robe 
de  chambre ,  et  au  lever  de  son  lit  J'ai  reçu 
d'Angleterre  la  réponse  pour  le  vin  que  vous 
m'avez  fait  envoyer  à  raylord  Eliban;  il  a  été 
trouvé  extrêmement  bon;  on  me  demande  une 
commission  pour  quinze  tonneaux  ;  ce  qui  fer^ 
que  je  serai  en  état  de  finir  ma  maison  rustique. 
Le  succès  que  mon  livre  a  eu  dans  ce  pays-Ià  , 
contribue ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  au  succès  de 
mon  vin.  Mon  £ls  ne  manquera  pas  d^exécuter 
yotre  commission.  A  l'égard  de  l'homme  en 
question  y  il  multiplie  avec  moi  ses  torts  9  à 
mesure  qu'il  les  reconnoît;  il  s'aigrit  tous  les 
)Ours  9  et  moi  je  deviens  sur  son  sujet  plus 
tranquille  ;  il  est  mort  pour  moi.  M.  le  doyen^ 
qui  est  dans  ma  chambre ,  vous  fait  mille  corn- 
plimens ,  et  vous  êtes  un  des  chanoines  du 

(^)  La  singularité  de  ce  château  mérite  une  pedte  note. 
Cest  un  bâiiment  exagone,  à  pont4evis,  entouré  de 
doubles  fossés  d'eau  vive,  revêtu  de  pierres  de  tailles.  Il 
fut  bâd  sous  Charles  VII,  pour  servir  de  château  fort; 
et  il  appartenoit  alors  aux  MM.  de  la  Lande,  dont  la  der* 
niére  h'éritiére  épousa  un  des  ancêtres  de  M.  de  Montes- 
quieu, ^intérieur  de  ce  château  n*est  effectivement  pas 
fort  agréable,  pàr  la  nature  de  sa  constitution;  mais 
M.  de  Montesquieu  en  a  fort  embelli  les  dehors ,  par  des^ 
plamarions  qu'il  y  a  faites* 
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monde  ({u'il  honore  le  plus  :  lui,  moi,  ma 
femme  et  mes  enfans,  vous  regardons  et  ché- 
rissons tous  comme  de  notre  famille.  Je  serai 
bien  charmé  de  ftiire  connoissance  avec  M.  le 
comte  de  Sartiranne  (i)  ;  quand  je  serai  à  Paris , 
c'est  à  vous  à  lui  donner  bonne  opinion  de 
moi.  Je  vous  prie  de  faire  mes  tendres  compli-^ 
mens  à  tous  ceux  de  mes  amis  que  vous  verrez; 
mais  si  vous  allez  à  Montigni  j  c'est^là  qu'il 
faut  une  effusion  de  mon  cœur.  Vous  autres 
Italiens ,  êtes  pathétiques;  employez-y  tous  les 
dons  que  la  nature  vous  a  donnés  ;  faites-en 
sur*tout  usage  auprès  de  la  duchesse  d'Aiguil» 
Ion  et  de  madame  Dupré  de  Saint-Maur  ;  dites 
sur-tout  à  celle-ci  combien  je  lui  (i)  suis  atta- 
ché; je  suis  de  l'avis  de  mylord  Eliban  sur  la 
vérité  du  portrait  que  vous  avez  fait  d'elle. 

U  faut  que  je  vous  consulte  sur  une  chose; 
car  je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de  vous 
consulter.  L*auteur  des  nouvelles  ecclésias- 
tiques m'a  attribué,  dans  une  feuille  du  4  juin , 
que  je  n'ai  vu  que  fort  tard,  une  brochure 
intitulée  :  Suite  de  la  défense  de  C Esprit  des  Loix^ 
faite  par  un  protestant ,  écrivain  (3)  habile , 
qui  a  infiniment  d'esprit.  L'ecclésiastique  me 
l'attribue,  pour  en  prendre  le  sujet  de  me  dire 

(1)  Ambassadeur  de  Sardsùgne  à  Paris,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  ^  et  plus  véridique  qu*on  ne  souhaite 
dans  les  sociétés. 

(2)  Il  disoit  d'elle  ,  qu'elle-étoit  également  bonne  à. 
en  faire  sa  maîtresse ,  sa  femme ,  ou  son  amie. 

(3)  L'auteur  de  cet  écrit  étoit  M.  de  la  Beaumelle. 

Z4 
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des  injures  atroces  :  )e  n'ai  pas  jugé  à  propos 
de  rien  dire,  i^.  par  mépris;  i^,  parce  que 
ceux  qui  sont  au  fait  de  ces  choses,  savent  que 
)e  ne  suis  point  auteur  de  cet  ouvrage  ;  de  sorte 
que  toute  cette  manœuvre  tourne  contre  le 
calomniateur*  Je  ne  connois  point  l'air  actuel 
du  bureau  de  Paris  ;  et  si  ces  feuilles  ont  pu 
faire  impression  sur  quelqu'un ,  c'est-à*dire  ^ 
si  quelqu'un  a  cru  que  je  fusse  l'auteur  de  cet 
ouvrage ,  que  sûrement  un  catholique  ne  peut 
avoir  fait ,  seroit-il  à  propos  que  je  donnasse 
une  petite  réponse  en  une  page,  cum  aliqua 
grano  salis?  Si  cela  n'est  pas  absolument  né^ 
cessaire ,  j'y  renonce ,  haïssant  à  la  mort  de 
faire  encore  parler  de  moi.  Il  faudroit  que  je 
susse  si  cela  a  quelque  relation  avec  la  Sor-t 
bonne.  Je  suis  ici  dans  l'ignorance  de  tout;  et 
cette  ignorance  me  plaîtassez.  Tout  ceci  entre 
nous ,  et  sans  qu'il  paroisse  que  je  vous  en 
aye  écrit  :  mon  principe  a  été  de  ne  point  me 
remettre  sur  les  rangs  avec  des  gens  mépris 
sables.  Comme  je  me  suis  bien  trouvé  d'avoir 
fait  ce  que  vous  voulûtes,  quand  vous  me 
poussâtes ,  l'épée  dans  les  reins ,  à  composer 
ma  défense,  je  n'entreprendrai  rien  qu'en  "con- 
séquence de  votre  réponse.  Huart  veut  faire 
une  nouvelle  édition  des  Lettres  Persanes  ;  mais 
il  y  a  quelques  juvcnilia  (*)  que  je  voudroîs 

(^)  Il  a  dit  à  quelques  amîs^  que  s'il  avoit  eu  à  donner 
tctuellement  ces  lettres ,  il  en  auroit  omis  quelques* 
unes ,  dans  lesquelles  le. feu  de  la  jeunesse  Pavoit  trans* 
porté  :  qu'obligé  par  son  père  de  passer  toute  b  journée 
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auparavant  retoucher  ;  quoiqu'il  faut  qu'un  Turc 
voie ,  pense  et  parle  en  Turc  y  et  non  en  chré^ 
tien  :  c'est  à  quoi  bien  des  gens  ne  font  point 
attention  en  lisant  les  Lettres  Persanes. 

Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V  retombera 
dans  l'oubli ,  et  que  vous  allez  quitter  les  af- 
faires de  Philippe-le-Bel  pour  celles  de  ce  siècle- 
ci.  L'histoire  de  mon  pays  y  perdra  aussi  bien 
que  le  république  des  lettres  ;  mais  le  monde  po- 
litique y  gagnera.  Ne  manquez  pas  de  m'écrira 
devienne,  et  n'oubliez  point  de  me  ménager 
la  continuation  de  l'amitié  de  M.  votre  frère; 
c'est  un  des  militaires  (*)  que  je  regarde  comme 

sur  le  code,  U  s'en  nouvôltle  soir  si  excédé ,  que  pour 
s^amuser,  il  se  mettoit  à  composer  une  leture persane, et 
que  cela  couioit  de  sa  plume  sat^s  énide. 

(*)  Il  étoit  alors  général-major  au  service  d'Autriche: 
il  fut  choisi ,  dans  la  dernière  guerre  rpour  quartier-maitre 
général  de  Tarmée  de  Bohême  :  il  eut  part,  en  cette  qua- 
lité» à  la  victoire  de  Planian  ;  et  la  réputation  qu'il  s'e^ 
faite  dans  les  défenses  mémorables  de  Dresde  et  do 
Schwednitz»  prouve  que  M.  de  Montesquieu  se  connois« 
soit  en  hommes.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Konigsberg,  ch 
il  étoit  prisonnier  de  guerre ,  dans  le  grade  de  général  en 
chef  d'infanterie ,  et  chevalier  grand'croix  de  Tordre  mîH- 
taîre  de  Marie-Thérèse.  Elle  honora  par  des  regrets  très- 
marqués  la  perte  de  ce  général ,  auquel  Tennemi  même 
rendit  les  honneurs  les  plus  distingués  durant  sa  captivité 
et  à  sa  mort;  mort  qu'il  eût  peut-être  évitée ,  si  les  té« 
moignages  honorables  que  le  roi  de  Prusse  rendit  à  sa 
capacité  après  le  siège  de  Schwednitz ,  eussent  été  accom< 
pagnés  de  la  grâce  de  pouvoir  aller  prendre  les  bains , 
suivant  la  convention  faite  verbalement  avec  le  général 
ennemi,  Iprs  de  la  reddition  de  la  place. 
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destiné  à  faire  les  plus  grandes  choses*  Adieu^ 
mon  cher  ami  y  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur* 

De  la  Bride ,  U  4  octobre  #7/a. 


LETTRE  XL  V. 

Au  même* 
A  Vienne. 

J'ai  reçu,  mon  cher  comte,  votre  lettre  de 
Vienne  >  du  28  décembre.  Je  suis  fâché  d'avoir 
perdu  ceux  qui  m'avoient  fait  l'honneur  d'avoir 
de  l'amitié  pour  moi;  il  me  reste  le  prince  de 
Liechtenstein,  et  je  vous  prie  de  lui  ^ire  bien 
ma  cour.  J'ai  reçu  des  marques  d'amitié  de 
M.  Duval ,  bibliothécaire  (1)  de  l'empereur  , 
qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  Lorraine,  sa 
patrie.  Dites  aussi ,  je  vous  prie ,  quelque  chose 
de  ma  part  à  M.  Van-Svieten;  je  suis  un  véri- 
table admirateur  de  cet  illustre  (i)  Esculape/ 

(1)  C'est -à -dire,  de  sa  bibliothèque  particulière» 
homme  d'autant  plus  estimable,  que,  né  dans  un  état 
éloigné  de  la  culture  des  lettres ,  il  est  parvenu  à  Içs  cul- 
tiver ,  sans  secours,  par  la  seule  force  du  talent. 

(2)  Il  savoit  que  c*étoit  à  lui  que  les  libraires  de 
Vienne  dévoient  la  liberté  de  pouvoir  vendreVEspntdes 
Loix^  ^ont4a  censure  précédente  des  jésuites  empêchoit 
l'introduction  à  Vienne  ;  car  M.  le  baron  de  Van  Swietea 
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Je  VIS  hier  M.  et  madame  de  Senectère  ;  vous 
savez  que  )e  ne  vois  plus  que  les  pères  et  les 
mères  dans  toutes  les  familles  ;  nous  parlâmes 
beaucoup  de  vous  ;  il  vous  aime  beaucoup, 

J  ai  fait  connoissance  avec  (i)  Tout  ce 

qiie  je  puis  vous  en  dire,  c'est  que  c'est  un 
seigneur  magnifique  »  et  fort  persuadé  de  ses 
lumières  ;  mais  il  n'est  pas  notre  marquis  de 
Saint-Germain  ;  aussi  n'est-il  pas  un  ambassa- 
deur piémontois  (1).  Bien  de  ces  têtes  diplo- 
matiques se  pressent  trop  de  nous  juger;  il 
faudroit  nous  étudier  un  peu  plus*  Je  seroîs 
bien  curieux  de  voir  les  relations  que  certains 
ambassadeurs  font  à  leurs  coiirs  siu:  nos  affaires 
internes.  J'ai  appris  ici  que  vous  relevâtes  fort 

n^étoit  pas  seulement  îEsculape  de  cette  ville  impériale 
]>ar  sa  qualité  de  premier  médecin  de  la  cour  «  il  ctoit 
encore  TApoUon  qui  présidoit  aux  muses  autrichiennes  « 
tant  par  sa  qualité  de  bibliothécaire  impérial,  charge  qui, 
par  un  usage  particulier  à  cette  cour»  est  unie  à  celle  de 
premier  médecin ,  que  par  celle  de  président  de  la  censure 
des  livres ,  et  des  études  du  pays.  Malgré  U  satyre  qu*on 
lit  dans  les  dialogues  de  M.  de  Voltaire»  portant  égale- 
ment sur  les  fonctions  des  deux  ministères  de  ce  savant 
médecin.  Vienne  lui  doit  quelques  changemens  utiles  au 
bien  des  études;  et  ce  poëte  célèbre  lui  doit  sur-tout, 
que  son  histoire  universelle  soit,  contre  toute  zitem^ 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  dans  ce  pays-U. 
.  (i)  Ce  nom  n'a  pas  pu  se  lire ,  récriture  étant  ef&cèe. 

(2)  Il  avoit  été  intimement  lié  avec  M.  le  marqu's  de 
Breil ,  M.  lé  commandeur  Solar  son  frère ,  et  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Germain  »  tous  les  trois  ambassadeurs  de 
Sardaigne  ;  le  premier  à  Vienne ,  les  deux  autres  à  Paris  ; 
tous  1^  trcis  hommes  du  premier  mérite. 
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à  propos  l'équivoque  touchant  la  qualificadcfi 
de  mauvais  citoyen,  il  faut  pardonner  à  de^ 
ministres  ^  souvent  imbus  des  principes  du 
pouvoir  arbitraire ,  de  n*avoir  pas  des  notion^ 
bien  justes  sur  certains  points ,  et  de  hasarder 
des  apophtegmes  (i). 

La  Sorbonne  cherche  toujours  à  m'attaquer; 
il  y  a  deux  ans  qu'elle  travaille ,  sans  savoir 
guère  comment  s'y  prendre.  Si  elle  me  fait 
mettre  à  ses  trousses ,  je  crois  que  j'achèverai  de 
l'ensevelir  (i).  J'en  serois  bien  fâché,  car  j'aime 
la  paix  pardessus  toute  chose.  Il  y  a  quinze 
jours  que  l'abbé  Bonardi  m'a  envoyé  un  gros 
paquet  pour  mettre  dans  ma  lettre  pour  vous  ; 
comme  je  sais  qu'il  n'y  a  dedans  que  de  vieilles 
rapsodies  que  vous  ne  liriez  points  j'ai  voulu 
vous  épargner  un  port  considérable  ;  ainsi  je 
garde  la  lettre  jusqu'à  votre  retour ,  ou  jusqu'à 
ce  que  vous  me  mandiez  de  vous  l'envoyer,  en 
cas  qu'il  y  ait  autre  chose  que  des  nouvelles 
Aes  rues.  J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  tout 
ce  que  vous  me  mandez  sur  votre  sujet;  les 

(1)  Etant  question  de  VEsprit  des  Loix  k  un  diner.d\](i 
ambassadeur,  son  émînence  prononça  qu'il  le  regardoit 
comme  l'ouvrage  d'un  mauvais  citoyen,  u  Montesquieu 
tf  mauvais  citoyen  !  s'écria  son  ami  ;  pour  moi  )c  regarde 
»  VEsprit  des  Loîx  même  comme  l'ouvrage  d'un  bon 
M  snjet;  car  on  ne  sauroit  donner  une  plus  grande  preuve 
M  d'amour  et  de  fidélité  à  ses  maîtres ,  que  de  les  éclairer 
9  et  les  instruire 

(2)  Il  venoit  de  paroitre  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Tom^ 
htau  de  la  Sorbonne^  idîii  sous  le  nom  de  Vabbc  de  Pradi. 
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clioses  obligeantes  que  vous  a  dites  Timpéra* 
frice  font  honneur  à  son  discernement,  et  les 
effets  de  la  bonne  opinion  qu'elle  vous  a  mar- 
quée »  lui  feront  encore  plus  d^honneur.  Nous 
lisons  ici  la  réponse  du  roi  d'Angleterre  au  roi 
de  I^usss ,  et  elle  pa3se  dans  ce  pays-ci  pour 
une  réponse  s^ns  réplique.  Vous ,  qui  êtes  doc* 
teur  d^ni4eiIroit  des  geiif ,  vous  jugerez  cette 
question  dans  votre  p^rtiçulier. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  passer  par  Luné* 
yiUe  j  je  juge,  par  la  satisfaction  que  j'eus  moi- 
même  dans  ce  voyage ,  de  celle  que  vous  avex 
^prçuvée  par  la  gracieuse  réception  du  roi 
Çt^nislas.  Il  exigea  de  moi  qi|e  je  lui  promisse 
de  Élire  un  autre  voyage  en  Lorraine.  Je  sou- 
haiterçis  bien  que  nou$  nous  y  rencontrassions 
^  votrè  retour  d'Allemagne  :  l'instance  que  le 
roi  vient  4e  vous  &ire,  par  sa  gracieuse  lettre» 
d'y  repasser ,  doit  vous  engager  à  reprendre 
cçtte  route.  Nous  voilà  donc»  encore  une  fois» 
confrères  en  Apollon  (*);  en  cette  qualité» 
recevez  Taccollade. 

Pc  Paris  f  U  $  mars  t7S^* 

(*)  Ia  rpi  Stanislas  les  ayoît  fait  agréger  à  son  acadé^ 
n^edc  NaocL 
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LETTRE  XLVL 

Au  mime  abbc  DE  GUASCO. 

Je  trouve  9  mon  cher  comte,  vos  raison;  assez 
bonnes  pour  ne  point  vous  engager  légèrement  ; 
âiais  je  croîs  que  celles  qu'on  a  pour  vous 
retenir  sont  encore  meilleures  ;  et  j'espère  quç 
votre  esprit  patriotique  s'y  rendra.  Je  vois 
par-là,  avec  bien  de  la  joie,  que  ce  que  l'on 
m'a  dit  des  soins  qu^on  prend  de  l'éducation 
des  archiducs ,  est  très-réeL  II  ne  suffit  pas  de 
mettre  auprès  dTeux  des  gens  savans  ;  il  leur 
^t  des  gens  qui  aient  des  vues  élevées  ,  et 
qui  connoissent  le  monde;  et  jê  crois,  sans 
blesser  votre  modestie ,  qu'à  ces  titres  vous 
devriez  avoir  des  préférences.  Le  département 
de  l'étude  de  l'histoire  est  un  de  ceux  qui  im- 
portent le  plus  à  un  prince  ;  mais  il  hut  lui 
faire  considérer  l'histoire  en  philosophe;  il  est 
bien  difficile  qu'un  régulier,  ordinairement pé« 
dant,  et  livré  par  état  à  des  préjugés,  la  lui 
développe  dans  ce  point  de  vue  ;  lors  sur-tout 
qu'il  s'agira  de  temps  critique  et  intéressant 
pour  l'empire.  Si  l'on  délivre  de  cette  épine 
le  département  que  Ton  vous  propose ,  j'aime 
trop  le  bien  des  hommes ,  pour  ne  pas  vous 
conseiller  de  passer  pardessus  les  autres  diffi- 
cultés qui  s'opposent  à  la  réussite  de  cette 
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affaire  ;  avec  quelques  précautions  ^  le  climat 
devienne  ne  nuira  pas  plus  à  vos  yeux,  que 
celui  de  Flandré,  à  moins  que  vous  ne  pré- 
fériez la  bière  au  vin  de  Tokay.  Quant  aux 
convenances  d'étiquette  de  cour  (*) ,  je  suis 
persuadé  qu'on  pense  assez  juste ,  pour  ne  pas 
perdre  un  homme  utile  pour  de  si  petites  choses* 
Je  me  repose, là-dessus, sur  les  vues  supérieures 
de  Marie-Thérèse,  Vous  voyez  que  je  ne  vous 
dis  pas  un  mot  des  vues  de  fortune,  parce  que 
}e  sais  que  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  touche  le 
plus.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  laisser  ignorer 
votre  résolution,  ou  la  décision  de  la  cour^ 
^Ue  m'intéresse  autant  pour  elle  que  pour  vous. 

Si  vous  continuez  d'être  libre,  je  vous  con- 
seille l'entreprise  dont  vous  me  parlez.  Un  cha« 
nôine  doit  être  bien  plus  en  état  qu'un  profane» 
de  traiter  de  l'esprit  des  4oix  ecclésiastiques» 
Votre  plan  seroit  fort  bon;  mais  je  trouve  le 
repos  encore  meilleur  ;  et  j'abandonne  ce  champ 
de  gloire  à  votre  zèle  infatigable.  Âdieu. 

A  Vienne^  tn  t^fj; 

Ç*)  Uusagè  de  \z  cour  de  Vienne  est  de  ne  point 
donner  un  précepteur  en  chef  aux  princes  de  la  maison, 
inais  seulement  des  précepteurs  particulier^  sur  c|iaciui 
des  objçts  qu*on  leur  &it  apprendre. 
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V 

L  E  T  T  R  E  XL  V  I L 

j4u  même. 
A  y  iront. 

M  ON  cher  ami,  vos  titres  se  multiplient 
tellement ,  que  je  ne  puis  plus  les  retenir  ; 
▼oyons.. comte  de  Clavières ,  chanoine  de 
Tournai,  chevalier  d^une  croix  impériale  (*), 
xiembre  de  Tacadémie  des  inscriptions  ,  de 
celles  de  Londres ,  de  Berlin  et  de  tant  d'autres  ^ 
jusqu'à  celle  de  Bordeaux  ;  vous  méritez  biea 
fous  ces  honneurs ,  et  bien  d'autres  encore. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  du  succès 
dans  la  négociation  pour  votre  chapitre.  Il  est 
heureux  de  vous  avoir ,  et  fait  bien  de  vous 
députer  à  la  cour  pour  ses  affaires,  plutôt  que 
vous  retenir  pour  chanter  et  pouv  boire  ;  car 
je  ^uis  &ur  que  vous  négociez  aussi  bien  que 

'  (*)  L'impératrice  venoit  d*accorder  ^  à  la  soUicitadon 
de  ràM>é  de  Guasco ,  une  croix  de  distinction  »  portant 
l^aigle  impériale ,  avec  1^  chiffre  du  nom  dç  M^irie^ 
Thérèse,  au  chapitre  de  Tournai,  le  pUis  ancien  des 
Pays-Bas,  et  le  seul  où  Ton  entre,  faisant  preuves  de 
noblesse.  Elle  venoit  aussi  de  fixer  le  nombre  des  degrés 
de  noblesse  que  Ton  doit  prouver  pour  être  reçu  dans  la 
classe  des  nobles;  et  d'ordonner  que  Ton  ne  pourroit 
entrer  dans  la  classe  des  gradués  qu'après  avoir  fait  un 
cours  d'étude  en  règle,  pendant  cinq  ans,  à  l'université 
de  Louvûn.  . 

VOUS 
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vous  chantez  mal  et  buvez  peu.  Je  suis  fâché 
que  Vaffaire  qui  vous"  regardoit  personnelle- 
ment  ait  manqué;  vùjas  n'êtes  pas  le  seul  qui 
y  perdiez;  et  il  vous  reste  votre  liberté,  qui 
n'est  pas  une  petite  chose  ;  mais  l'étiquette  ne 
dédommagera  pas  de  l'avantage  dont  on  s'est 
privé;  quoique  je  soupçonne  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  d'autres  raisons  que  l'étiquette» 
que  l'exemple  des  autres  cours  auroit  pu  faire 
abandonner.  Quand  certaines  gens  ont  pris  ra« 
cine,  ils  savent  bien  trouver  des  moyens  pour 
écarter  les  hommes  éclairés  ;  d'ailleurs  vous 
n'êtes  point  un  bel  esprit  du  pays  de  Liège» 
ou  de  Luxembourg,  Je  me  réserve  là*dessus 
mes  pensées. 

Votre  lettre  m'a  été  rendue  à  la  Brède,  oU 
je  suis.  Je  me  promène  du  matin  au  soir  en 
véritable  campagnard  ;  et  je  fais  ici  de  fort 
belles  choses  en  dehors. 
^   Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle  Italie. 
Je  suppose  que  la  galerie  de  Florence  vous 
arrêtera  long-temps.  Indépendamment  de  cela, 
de  mon  temps  cette  ville  étoit  un  séjour  char- 
mant ;  et  ce  qui  fut  pour  moi  un  objet  des  plus 
agréables ,  fut  de  voir  le  premier  ministre  du 
grand-duc  sur  une  petite  chaise  de  bois ,  en 
casaquin  et  chapeau  dé  faille  dèvant  sa  porte. 
Heureux  pays!  m'écriai-je,  où  le  premier  mi- 
nistre vit  dans  une  si  grande  simplicité ,  et 
dans  un  pareil  désoeuvrement.  Vous  verreat 
madame  la  marquise  Ferroni  et  l'abbé  Niccolini  ; 
parlez-leur  de  moi.  Embrasser  bien  de  ma  part 
Tome  F.  A  a 
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HionseigMiir  Gérati,  h  Pise;  et  pour  Tiitm^ 
vous  connoissez  mon  coiur ,  notir^  grand^piietir^ 
MM.  les  marquis  de  BreU  et  de  Samt-Germain. 
Si  l'occasion  se  présente ,  vous  fypmma  cour 
à  ^on  altesse  sér^issime.  Si  vous  écrivez  à  M.  le 
cOmte  de  Cobentzel  à  Bruxelles,  je  vous  prie 
4e  }e  remercier  pour  moi  y  et  marquez4ui.com« 
}>ien  je  me  sens  honoré  par  le  jugement  qu'il 
porte  sur  ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y  aura 
des  ministres  comme  lui  »  on  pouira  espérer 
que  le  goût  des  lettres  se  ranimera  .dans  les 
états  autrichiens,  et  alors  vous  n'entendrez  plus 
de  ces  propositions  erronées  et  mal-son- 
fiantes  (*)  qm  vous  ont  scandalisé* 

Je  crois  bien  que  je  serai  à  Paris  dans  le 
temps  que  vous  y  viendrez.  J'écrirai  à  madame 
}a  duchesse  d'Aiguillon  combien  vous  êtes  sen* 
sible  à  son  oubli  :  mais,  mon  cher  abbé»  les 
dames  ne  se  souviennent  pas  de  tous  les  che<- 
valiers;  il  faut  qu'ils  soient  paladins.  Au  reste» 
je  voudrois  bien  vous  tenir  huit  jours  à  la 
Brède,  à  votre  retour  de. Rome;  nous  parle- 
rions de  la  belle  Italie  et  de  la  forte  Allemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paroit  ne  savoir 

{*)  La  première  étoitj,  qu'à  ToccasuMi  d'un  ouvn^ 
qu'il  avoit  fait  imprimer,  un  seigneur  lui  dit,  qull  ne 
convenoit  point  à  un  homme  de  condition  de  se  donner 
pour  auteur.  La  seconde ,  étoi^  d'un  militaire  du  premier 
rang,  dite  à  Son  frère ,  à  ptbpos  des  lectures  assidues 
qu'il  faisoit  des  livres  dumétier  :  les  livres ,  lui  fut-il  dit , 
servent  peojuia^r  la  guerne  ;  je  n'en  ai  iamtb  lu ,  et  je  M 
suis  pas  moins  pàmiui  aux  premiers  grides. 
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fepôser  sa  tête  (i)  :  Ut  t(ulm  ttUus^  qu0r^ 
modb  vktori  defutiox ,  dussu  ai  sçpul^uram*  L« 
bon  espnt  vaut  mieu Ytjue  k  bel  esprit. 

A  i*égard  de  hIL  le  duc  de  Niveroois,  ayeat 
la  bonté  de  lui  faire  ma  cour,  quand  vous  le 
verrez  à  Rome  9  çt  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  besoin  d'une  lettre  particulière  pour  luié 
Vous  êtes  son  confrère  à  l'académie ,  et  il  vous 
connoît  :  cependant  si  vous  croyez  que  cela 
soit  nécesiaire  9  mandez*l6pmf>i.  Adieu. 

De  la  0tidey  ce  28  septembre  i/jr^. 


ETTRE  XLVIIL 

Au  mime  abbi  D  E  GUASC o. 

J*A  R  R I  v  A I  av^ot-hier  au  soir  de  Bordeaux  ; 
je  n'ai  encoire  vu  personne  ;  et  je  suis  plus  pressé 
de  vous  écrire  que  de  voir  qui  que  ce  soit.  Je 
verrai  Huart  (2)  ;  et  s'il  n'a  pas  re^ipli  vos 
ordres ,  je  les  lui  ferai  exécuter  :  vous  avez 
pourtant  plus  de  crédit  que  moi  auprès  de  lui^ 
je  ne  lui  doQi>e  que  des  phrases,  et  vous  lui 
donnez  de  l'argent. 

Je  suis  tien  glorieux  de  ce  que  M.  l'auditeur 
Bertôlini  a  trouvé  mpn  livre  assez  bon  poqr  le 

(i)  Ceci  a  rapport  à  son  déparc  de  Berli|i,  et  à  st 
Élcheusô\aïrciitui:e  d«  Francfort. 
'  (r)  Ijpiprimewr  de       ouvrages  à  P^ris.- 

Aa  & 
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rendre  laeUleur  ^  et  a  goûté  mes  principes.  Jé 
vous  prierai^  clans  le  temps  ^  de  nie  procurer 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  Bertolini; 
}'ai  trouvé  sa  préface  extrêmement  bien;  tout 
ce  qu'il  dit  est  juste  »  excepté  les  louanges. 
Mille  choses  bien  tendres  pour  moi  à  M.  l'abbé 
Niccolini.  J'espère ^  mon  cher  abbé,  que  vous 
viendrez  nous  voir  à  Paris  cet  hiver,  et  que 
vous  viendrez  joindre  les  titres  d'Allemagne  et 
d'Italie  à  ceux  de  France.  Si  vous  passez  par 
Turin,  vous  savez  les  illustres  amis  que  j'y; 
ai  :  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

~    ~  De^Parisy  le  26  décembre 
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mime. 
A  NapUs. 

Je  suis  à  Paris  depms  quelque  temps ,  mon 
cher  comte.  Je  commence  par  vous  dire  que 
notre  libraire  Huart  sort  de  chez  moi ,  et  il 
m'a  dit  de  très-bonnes  taisons  qu'il  a  eues  pour 
vous  faire  enrager;  mais  vous  recevrez  au  pre- 
mier jour  votre  compte  et  votre  mémoire. 

Vous  avez  une  boëce  pleine  de  fleurs  d'éni* 
dition,  que  vous  répandez  à  pleines  mains  dans 
tous  les  pays  que  vous  parcourez.  Il  est  heureux 
pour  vous  d'avoir  para  avec  honneur  devant 
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le  pape;  c^estle  pape  des  sa  vans  :  or  ^  les  savans 
ne  peuvent  nen  faire  de  mieux  que  d'avoir 
pour  leur  chef  celui  qui  Test  de  Téglise.  Les 
offres  qu'il  vous  a  faites  seroient  tentantes  pour 
tout  autre  que  pour  vous,  qui  ne  vous  laisisez 
pas  tenter,  même  par  les  apparences  de  la  for- 
tune ,  et  qui  avez  les  sentimens  d'un  honnne 
qui  Fauroit  déjà  feite.  Les  belles  choses^  que 
vous  me  dites  de  M.  le  comte  de  Firmian  (i) 
ne  sont  point  entièrement  nouvelles  pour  moi: 
il  est  de  votre  devoir  de  me  procurer  Thonneur 
4e  sa  connoissance;  et  c'est  à  vous  à  y  tra- 
vailler ,  sans  quoi  vous  avez  très-mal  fait  de 
me  dire  de  si  belles  choses.  Je  ne  me  souviens 
point  d'avoir  connu  à  Rome  le  P.  Contucci  (i). 
Le  seul  jésuite  que  je  voyois  étoit  le  P.  Vitri, 
qui  venoit  souvent  dîner  chez  le  cardinal  dè 
PoUgnac  :  c'étoit  un  homme  fort  important  (3), 

(1)  Alors  ministre  impérial  à  Naples,  et  depuis  mi- 
nistre plénipotentiaire  des  états  de  Lombardie  à  Milan 
admirateur  des  ouvrages  de  M.  de  Montesquieu  ,  et  ami 
ides  gens  de  lettres  de  tous  les  pays. 

(2)  Bibliothécaire  du  collège  romsûn,  çt  garde  du 
idhinet  des  antiquités  que  le  père  Kirker  laissa  à  ce 
collège. 

(3)  Ce  jésuite  avoit  à  Rome  beaucoup  de  part  dans 
les  affaires  de  la  constitution  Umgemtus^  et  brocantoit 
des  médailles.  On  connoissoit  son  projet  d'un  nouveau 
saint  Augustin ,  pour  l'opposer  à  TAugustin  àcJansenius: 
ses  principes  là-dessus  étoient  tels  que  les  paradoxes  du 
père  Hardouin  n'eussent  fait  que  blanchir;  et  le  pélagia* 
aisme  se  seroit  renouvelle  dans  toute  son  étendue.  . 
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qui  faisok  dés  médailles  ànti(|ue$ ,  et  des  article 
^efoi. 

Tai  droit  de  m'attendre ,  tnon  cher  ami ,  que 
vous  m'écriviez  bientôt  une  lettre  dâf ée  d'Her- 
culée ,  où  je  vous  vois  parcourant  déjà  toit$ 
les  souterrains.  On  nous  en  dit  beaucoup  de 
choses  ;  celles  que  vous  m'en  direz  ^  je  les- 
regarderai  comme  les  relations  d'un  auteur 
grave  ;  ne  craignez  point  de  me  rebuter  par 
les  détails. 

Je  suis  de  v^re  avis  sur  les  querelles  de 
Malte  (*),  que  l'on  traite  de  Turc  à  Maures 
c'est  cependant  l'ordre  peut-être  le  plus  res* 
pectâble  qu'il  y  ait  dans  l'univers,  et  celui tiui 
contribue  le  plus  à  entretenir  l'honneur  et  la 
bravoure  dans  toutes  les  nations  où  il  est  r^ 
pandu.  Vous  êtes  bien  hardi  de  m'adresser 
votre  révérend  capucin  :  ne  craigi^z^vous  pas 
que  je  ne  lui  fasse  lire  la  lettre  persane  sur  les 
capucins? 

Je  serai  au  mois  d'août  à  la  Brède,  O  rus^ 
^uando  u  aspkiam!  le  ne  suis  plus  fait  poitr 
ce  pays- ci,  ou  bien  il  faut  renoncer  à  être 
citoyen.  Vous  devriez  bien  revenir  par  la  France 
méridionale  ;  vous  trouverez  votre  iincièn  labo- 
ratoire ,  et  vous  me  donnerez  de  nouvelles 
idéés^  sur  mes  bois  et  mes  prairies.  La  grande 

n  s'étoit  alors  élevé  une  disputé  efltr c  la  conr  de 
Naples  èt  l'ordre  de  Malté,  au  sujet  des  droits  de  h  mo- 
uarchie  de  Sicile ,  qu'on  prétendoi^  s*étendrc  sur  cette 
isle. 
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étendue  de  mes  landes  (*)  vous  offre  de  qiioi 
exercer  votre  zèle  pour  Tagriailtupe  :  d'ailleurs 
l'espère  que  vous  n'oubliez  point  que  vous  ête^ 
propriétaire  de  cent  arpens  de  ces  landes»  oii 
vous  pourrez  remuer  la  terre  i  planter  et  semer 
tant  que  vous  voudrea»  Adieu  »  )e  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur* 

Di  Paris  ^  b.^  avril  i^jr^* 


L  E  T  TR  E  L. 

Ju  mim  Mi  DS  GVASCp. 

M  ON  cher  abbé,  vous  devez  avoir  reçu  la 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  à  Naples^  et  celle 
que  j'adressai  depuis  à  Rome.  Je  ne  sais  plus 
en  quel  endroit  de  la  terre  vous  êtes  ;  mais 
comme  une  de  vos  lettres  du  ij  août  1754, 
est  datée  de  Boulogne ,  et  itn'annonce  votre 
prochain  retour  à  Paris  >  j'adresse  celle-ci  à 
Turiii,  chez  votre  ami  le  marquis  de  Barol. 

(*)  U  gagna  un  procès  contrà  la  ville  de  Bordeaux, 
qui  lut  porta  ooze  cent  arpens  de  landes  incultes  »  oit  il 
se  mit  à  £iire  des  plantations  de  bois  et  des  métairies , 
l'agriculture  faisant  sa  principale  occupation  dans  les 
momens  de  relâche.  Il  avoit  im  présent  de  cent  arpens 
de  ces  tefres  incultes  à  son  ami ,  pour  qu'il  pût  exécuter 
librement  ses  projets  dVigriciiIture  ;  mais  son  départ  et 
ses  engagemens  ailleurs  ont  ùk  rester  ce  terrein  etl 
friche. 
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;  Je  commence  par  vous  remercier  de  votre 
souvenir  pour  le  vin  de  Roche- Maiirin ,  vous 
àssurant  que  )e  ferais  avec  la  plus  grande  atten-* 
tion,  la  commission  de  myiord  Pembroî:  :  c'est 
à  mes  tamis,  et  sur-tout  à  vous,  qui  en  valez 
dix  autres,  que  je  dois  la  réputation  oh  s'est 
mis  mon  vin  dans  l'Europe,  depuis  trois  ou 
quatre  ans  :  à  Tégard  de  Targent,  c'est  une 
chose  dont  ]e  ne  suis  jamais  pressé  ,  Dieu 
merci.  Vous  ne  me  dites  point  si  myiord  Pem- 
brok ,  qui  vous  p^rlede  mion  vin ,  se  souvient 
de  ma  personne.  Je  l'ai  quitté ,  il  y  a  deux  ans, 
plein  d'estime  et  d'admiration  pour  ses  belles 
qualités  :  vous  ne  me  parlez  point  de  M.  de 
Cloire ,  qui  étoit  avec  lui ,  et  qui  est  un  homme 
àe  très-grand  mérite,  très-éclairé,  et  que  je 
youdrois  fort  revoitf  Je  youdrois  bien  que  vos 
affaires  vous  permissent  de  passer  de  Turin  à 
Bordeaux.  Vous ,  qui  voyez  tout,  pourquoi 
voudriez-vouç  point  voir  vos  amis  et  la  Brède, 
toute  prête  à  vous  recevoir  avec  des  lo;  mais 
peut-être  vous  verrai-je  k  Paris ,  oîi  vous  ne 
devez  point  chercher  d'autre  logement, que  chez 
moi ,  dautant  plus  que  la  dame  Boyer ,  votre 
ancienne  hôtesse,  n'est  plus  :  dès  que  je  vous 
saurai  arrivé ,  je  hâterai  mon  départ» 

Ce  que  vous  a  dit  le  pape  de  la  lettre  (*) 

Sa  sainteté  lui  avoit  dit  avoir  entre  ses  mains  une 
lettre  par  laquelle  ce  monarque  promettoit  à  Clément  XI 
de  faire  rétracter  son  clergé  de  la  délibét^tion ,  touchant 
les  quatre  propositions  du  clergé  de  France,  de  1682  , 
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de  Loirîs  XIV  à  Clément  XI ,  est  une  anecdote 
assez  curieuse.  Le  confesseur  n'eut  pas  sans 
doute  plus  de  difficulté  d'engager  le  roi  à  pro- 
mettre qu'il  feroit  rétracter  les  quatre  propo- 
sitions du  clergé  9  qu'il  en  eut  à  faire  promettre 
que  sa  bulle  seroit  reçue  sans  contradiction; 
mais  les  rois  ne  peuvent  pas  tenir  tout  ce  qu'ils 
promettent,  parce  qu'ils  promettent  quelquefois 
sur  la  foi  de  ceux  qui  les  conseillent  suivant 
leurs  intérêts.  Adieu ,  mon  cher  comte;  je  vous 
salue  et  embrasse  mille  fois. 

De  la  Brèdgy       novembre  s^j^ 

que  cette  lettre  lui  avoit  tenu  si  fort  à  cœur ,  que,  pour 
la  tirer  des  mains  du  cardinal  Annibal  Alkuii  Camer- 
lingue ,  qui  fâisoit  difficulté  de  la  livrer ,  il  avoit  été 
obligé  de  lui  accorder,  non  sans  quelque  scrupule, 
dîsolt-il ,  cert:ûnes  dispenses  que  ce  cardinal  exigeoit* 
Le  P.  le  Tellier  étoit  allé^  dans  le  même  temps,  trouver 
le  cardinal  de  Polîgnac ,  et  lui  avoit  dit  que  le  roi  étant 
déterminé  4e  6iire  soutenir,  dans  toute  la  France,  in- 
faillibilité du  pape'>  il  prioit  son  éminence  d*y  donner  la 
main  ;  |à  quoi  le  cardinal  avoit  répondu  :  a  Mon  pére, 
•I  si  vous  entreprenez  une  pareille  chose,  vous  ferez 
9»  mourir  le  roi  Uentôt  »•  Ce  qui  avoit  fait  suspendre 
les  démarches  et  les  intrigues  du  confesseur  à  ce  sujet. 
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LETTRE  LL 

A  monseigneur  CÈRATI. 

Jë  commence  par  vous  embrasser,  bras  dessus 
ét  bras  dessous.  J'ai  l'honneur  de  vous  pré« 
senter  M.  de  la  Condamine ,  de  Tacadémie  des 
sciences  de  Paris.  Vous  connoîssez  sa  célébrité; 
il  vaut  mieux  que  vous  connoissiez  sa  per* 
sonne;  et  je  vous  le  présente,  parce  que  vous 
êtes  toute  Htalie  pour  moi«  Souvenez-vous , 
vous  prie ,  de  celui  qui  vous  aime ,  vous  honore 
*  $t  vous:e$time  plus  que  personne  dans  le  monde» 

De  Bordeaux^  le  preader  décembre  ij$4m , 


LETTRE  LIL 

A  Véibbi  marquis  D£  NiCCOLI  K I. 

Permettez,  mon  cher  abbé,  que  je  me 
rappelle  à  votre  amitié  :  je  vous  recommande 
M*  de  la  Condamine.  Je  ne  vous  dirai  rien , 
sinon  qu'il  est  de  mes  amis  :  sa  grande  célé» 
brité  vous  dira  d'autres  choses,  et  sa  présence 
dira  le  reste.  Mon  cher  abbé ,  je  vous  aimerai 
jusqu'à  la  mort. 

De  Bordeaux  ^  le  premier  décembre  1754. 
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OOYE2  le  bien  venu,  mon  cher  comte;  jf 
ne  doute  pas  que  ma  concierge  n'ait  fait  bien 
échauffer  votre  lit.  Fatigué  comme  vous  deviee 
l'être ,  d'avoir  couru  la  poste  jour  et  nuit ,  et 
des  courses  faites»  à  Fontainebleau ,  vous  avie^ 
besoin  de  ces  petits  soins  pour  vous  remettre. 
Vous  ne  devez  point  partir  dç  ma  chambre  ni 
de  Paris  que  je  n'arrive,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  venir  à  Paris  pour  me  dire  que 
ne  vous  verrai  pas.  Je  vois  que  vous  allez  e^ 
Flandre.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez 
d'assez  bonnes  raisons  de  rester  avec  nous, 
outre  celle  de  l'amitié  ;  mais  je  vois  qu'il  ne 
faudra  bientôt  plus  à  nos  prélats  pour  coopé- 
rateurs,  que  des  D  (*).  Eussiez-vous 

(*)  Pierre  D  fut  laquais  du  fils  de  M  de  Mon" 

tesqoieu  ,  pêiïéaiit  qu'il  étoit  au  collège  de  Louts-te- 
/Gr^nd  :  ayant  appris  un  peu  de  latin ,  il  se  sentit  appellé 
k  Vèttt  ecclésiastique;  et»  par  Tintercession  d'une  dame, 
il  obtint  de  monseigneur  l'évêque  de  Bayonne,  dôrtt 
il  étoit  diocésaid ,  la  permission  de  prendre  Thabit.  De- 
venu prêtre  et  bénéficier  dans  Téglise,  il  vint' à  Pafis 
-demander  à  M*  de  Montesquieu  sa  protection  auprès 
de  M«  le  comte  de  Maurepas ,  pour  avoir  un  meilleur 
bénéfice  qui  vaquoit  ;  le  priant ,  à  cet  effet,  de  se  charger 
d*unè  requête  pour  le  ministre.  Elle  débutoit  par  ces 
mots  :  Pierre  D .  t ,  préire  du  dtùcèse  de  Sayonne^  ci* 


LETTRE  LUI. 


A  tahbi  cornu  DE  GuaSCO. 
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cru  que  ce  laquais,  métamorphosé  en  prêtrf 
£inatique,  conservant  lessentimens  de  son  pre« 
mierétat,  parvînt  à  obtenir  une  dignité  dans 
un  chapitre  ?  Paurai  bien  des  choses  à  vous 
dire,  si  je  vous  trouve  à  Paris,  comme  je  Tes- 
père  ;  car  vous  ne  brûlerez  pas  un  ami  qui 
abandonne  ses  foyers  pour  vous  courir ,  dès 
qu'il  sait  où  vous  prendre. 

Je  suis  fort  aise  que  S.  A«  R.  monseigneur 
le  duc  de  Savoie  agrée  la  dédicace  de  votre 
traduction  italienne  ,  et  très -flatté  que  mon 
ouvrage  paroisse  en  Italie  sous  de  si  grands 
atispices.  r<ri  achevé  de  lire  cette  traduction , 
et  j*ai  trouvé  par-tout  mes  pensées  rendues 
aussi  clairement  que  fidèlement.  Votre  épître 
dédicatoire  est  aussi  très-bien;  mais  je  ne  suis 
pas  assez  fort  dans  la  langue  italienne  pour 
juger  de  la  diction. 

'  Je  trouve  le  projet  et  le  plan  de  votre  traité 
sur  les  statues  intéressant  et  beau ,  et  je  suis 
bien  curieux  de  le  voir.  Adieu. 

Ve  la  Brèdc^  le  2  dcctmtre  17^4. 

^devant  employé  par  feu  Af.  tivcque  à  découvrir  Us  complots 
des  jansénistes,  ces  perfides  qui  ne  connaissent  ni  pape,  ti 
roi ,  &c,  M.  de  Montesquieu  ay^iit  lu  ce  début,  plia  la 
requête,  la  rendit  au  suppliant,  et  lui  dit  :  «  Allez, 
•>  monsieur ,  la  présenter  vous-même ,  elle  vous  fera 
»  honneur ,  et  aura  plus  d'effet;  mais  auparavant  passes 
»  dans  ma  cuisine ,  pour  déjeûner  avec  mes  vaktf 
ce  que  M.  D  • ....  *  n'oublioit  jamais  de  £dre  dans  lef 
visites  fréquentes  qu'il  faisoit  à  son  ancien  msutre.  Il 
parvint,  quelque  temps  après,  à  la  dignité  de  trésorier» 
dans  un  chapitre  d'une  cathédrale  en  Bretagne. 
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LETTRE  LIV. 


U  ANS  Pincertltude  où  je  suis  que  vous  in*af- 
tendiez ,  je  vous  écrirai  encore  une  lettre  avant 
de  partir.  Vous  êtes  chanoine  de  Tournai;  et 
moi  je  fais  des  prairies.  J'aurai  besoin  de  cin*. 
quante  livres  de  grainè  de  trèfle  de  Flandre  ^ 
que  Ton  pourroit  m'envoyer  par  Dunkerque 
à  Bordeaux.  Je  vous  prie  donc  de  charger  quet^ 
qu'un  de  vos  amis ,  à  Tournai  y  de  me  Êiire  cette 
commission  y  et  je  vous  paierai  comme  un  gen* 
tilhommey  ou ,  pour  mieux  dire,  comme  udt 
marchand;  et  quand  vous  viendrez  à  la  Brède^ 
vous  verrez  votre  trèfle  dans  toute  sa  gloire. 
Considérez  que  mes  prés  sont  de  votre  création  : 
ce  sont  des  enfans  à  qui  vous  devez  continuer 
réducation.  Je  compte  que  vous  aurez  vu  nos 
amis  y  et  que  vous  leur  aurez  un  peu  parlé 
de  moi.  Je  vous  verrai  certainement  bientôt  ; 
mais  cela  ne  doit  point  vous  empêcher  de  faire 
des  histoires  du  prétendant  à  mademoiselle 
Betti  (*)  ;  vous  n'en  seret  que  mieux  soigné. 
Je  vous  marquerai ,  par  une  lettre  particulière, 
le  jour  de  mon  arrivée,  que  je  ne  sais  point; 

(*)  Irlandoise,  concierge  de  la  maison  qu'il  tenoit  i 
Paris,  fort  ztàiie  pour  le  pr6tendantf 
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et  quand  je  ne  vous  écrirois  pas ,  en  cas  que 
^'apparusse  devant  vous,  sans  vouravoir  pré* 
venu ,  vous  aurez  bientôt  transporté  votre  pe« 
lisse ,  votre  bréviaire  et  vos  médailles  dans 
Tappartement  dejnon  fils.  Quand  vous  verrer 
madame  Dupcérae  S^t-Maur,  demandez-lui 
si  elle  a  reçu  une  lettre  de  moi.  Présentez-lui, 
je  vous  prie,  mes  respeçts,et  àM.deTrudaineV 
notre  respectable  ami  :I^abfaié,  encore  ime  fois  ;| 
attendez-moi. 

Puisque  vous  êtes  cl'avis  que  j'écrive  à 
M,  Tauditeur  fiertolini,  je  vous  adresse  une; 
lettre  pour  la  lui  faire  tenir.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cceur. 

Z><  la  Brèdep  U  $  dieenàre  ijs4i 

L  E  T  T  R  É  L  V. 

A  M.  faudUeur  B  E  KT  o  H  N  l. 
A  Florence. 

J E  finis  U  lecture  des  deux  morceaux  de  votre 
préface  (*) ,  monsieur,  et  je  prends  la  plume 
pour  vous  dire  que  j'en  ai  été  enchanté  i  et 

(*)  Ce  magistrat  éclairé  de  Florence  a  fait  un  ou- 
vrage ,  dans  lequel  il  prouve  que  les  principes  de  \Esfrit 
des  Lolx  sont  ceux  des  meilleurs  écrivains  de  Tantiquité» 
Cet  ouvrage  n'a  point  été  imprimé  »  et  la  république  des 
lettres  a  droit  tie  le  lui  demander»  ,  , 
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qttoique  je  ne  Taie  vue  qu'au  travers  de  mon 
amour-propre ,  parce  que  je  m'y  trouve  paré 
comme  dans  un  jour  de  fête 9  je  ne  crois  pas 
que  j*eu9se  pu  y  trouver  tant  de  beautés  ^  si 
elles  n'y  étoient  pas.  Il  y  a  un  endroit  que  je 
vous  supplie  de  retrancher  :  c'est  l'articfe  qui 
concerne  les  Anglois,  et  où  vous  dites  que 
j^ai  fait  mieux  sentir  la  beauté  de  leur  gou- 
vernement 9  que  leurs  auteurs  même.  Si  les 
Anglois  trouvent  que  cela  soit  ainsi  »  eux  qui 
connoissent  mieux  leurs  livres  que  nous,  on 
peut  être  sûr  qu'ils  auroi^  la  géoiérosiié  de  le 
dire  ;  ainsi  renvoyons^leur  cette  question»  Je 
ne  puis  m'empêcher»  monsieur  9  de  vous  dire 
CO^ien  j'ai  été  étonné  de  voir  un  étranget 
posséder  si  bien  notre  langue  ;  et  j'ai  encore 
df  s  remercîmens  à  vous  faire  sur  mon  apologie 
que  vous  faites  9  vous  qui  m'entendez  si  bien» 
contre  des  gens  qui  m'ont  si  mal  entendu^ 
qu'on  pourroit  gager  qu'ils  ne  m'ont  pas  seu* 
lement  lu.  D'ailleurs  9  je  dois  me  féliciter  de 
ce  que  quelques  endroits  de  mon  livre  vous 
ont  fourni  une  occasion  de  faire  l'éloge  de  la 
grande  reine.  J'ai ,  monsieur  9  l'honneur  d'être^ 
avec  des  sentimens  remplis  de  respect  et  de 
considération. 

Di  la  Brèdif  U  $  déctjtàrt  i^f4» 
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LETTRE  LVL 

'A  M.  Fabbi  comte  DB  GuASCO. 

Tout  bien  pesé,  je  ne  puis  encore  me  dé-» 
terminer  à  livrer  mon  roman  d'Arsace  (i)  à 
rimprimeur.  Le  triomphe  de  l'amour  conjugal 
de  l'Orient  est  peut-être  trop  éloigné  de  nos 
mœurs ,  pour  croire  qu'il  seroit  bien  reçu  en 
France.  Je  vous  apporterai  ce  manuscrit  ;  nous 
le  lirons  ensemble ,  et  je  le  donnerai  à  lire  à 
quelques  amis.  A  l'égard  de  mes  voyages^  je 
vous  promets  que  je  les  mettrai  en  ordre  dès 
que  j'aurai  un  peu  de  loisir,  et  nous  deviserons 
à  Paris  sur  la  forme  (i)  que  je  leur  donnerai, 
n  y  a  encore  trop  de  personnes ,  dont  je  parle  , 
vivantes ,  pour  publier  cet  ouvrage  ;  et  je  ne 
suis  pas  dans  le  système  de  ceux  qui  conseil- 
lèrent à  M.  de  Fontenelle  de  vuidtT  le  sac  avant 
que  de  mourir.  L'impression  de  ses  comédies 
n'a  rien  ajouté  à  sa  réputation. 

Puisque  vous  vous  piquez  d'être  quelquefois 

(1)  Ce  roman  n*a  été  imprimé  qu*après  la  mort  de 
Fauteur  »  et  se  trouve  dans  ce  volume»  page  401. 

(2)  11  hésitoit  s'il  réduiroit  les  mémoires  de  ses  voyages 
en  forme  de  lettres ,  ou  en  simple  récit  :  prévenu  pat 
la  mort ,  nous  sommes  privés  jusqu*ici  de  l'ouvrage 
<d'mi  voyageur  philosophe,  qui  savoit  voir  là  où  les 
autres  ne  font  que  regarder. 

antiquaire^ 
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jBtntlqaatre  9  je  ne  vois  point  d'inconv^em  de 
«Ipimer  à  votre  collectk>i>:le  tare  de  CalcrU  de 
f^sks pplkiqucs  d$,  et  siècUj^t  pour  moi,  qujl 
ne  suis  point  antiquaire ,  je  la  préférerai  à  une 
galerie  de  statues.  Vous  songez  sai^  doute, 
qu'un  pareil  ouvrage  ne  doit  être  que  pour 
k  siècle  à  vemr ,  auquel  on  peut  être  utile  sans 
danger  ;  car ,  comme  vous  le  remarquez ,  le 
caractcre^^  les  qualités  personnelles  ^  tié^ 
gociateurs  et  des  ministres  ayant  une  grande 
influente 'sur  les  affaires  ""pi&liques  et  les  évé- 
nemens  politiques,  Tentrée  de  ce  sanctuaire 
est  dangertusè  éux  profanes*  Adieu. 

De  U  Srède,  U  s  décembre  17^4^ 

B  I  L  Ij.  E  T     A  V    U  Ê  M  E. 

V*6ûs  fûtes  hier  de  là  dispute  avéc  M.  dé 
Matrari  (*)  sdf  la  Chine.  Jè  crains  xi'y  avoir 
mis  trop.de  vivacité ,  et'je  serois  au  desesyoir 
d*avoir_^cIié  iétte  excellent  Homme.  Si  vous 
allez  diher  aûjourdliui^çhe?:.  M.  de  'ïrudaine, 

(*)'  Ces  deux'sivans  n'étoîeiit  ^îi^iit  mëiiitf  ïvli  siir 

quiekM^.decMnran  ètoit  privciitt  for  ks-iletétes  du 
pére  Paranain,  jésuite,  et  dont  Mr,^  Momesc^u  .ife 
méfio^ft^  Liorscpie  le  voyage  /de  Taonral  Anson  parvit,  il 
s'écria  :  «  Àhi  je  IVi  toujours  dit  ,  que  les  Cïiînoîs 

n'étôiènf  pas  si  honnêtes. gèhS  qw*bnt  voùlû  U  (z\ip 
»  çroire  les  Lettres  é4ifiaritcs  ».  " 

Tome  y.  Bb 
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VOUS  l'y  trouverez  peut-être  î  eu  ce  cas  ,  jffc 

vous  prie  de  sonder  un  peu  s'il  a  mal  pris  ce 

que  i*ai  dit;  et  sur  ce  que  vous  me  retidrez  , 

j'agirai  de  façon  avec  lui ,  qu'il  soit  convaincu 

du  cas  que  je  fais  de  son  mérite  et  de  son 

amitié. 

De  Paris  f  en  i^ss^ 


L  E  T  T  R  E   L  V  I  I. 

Au  grand-prieur  So  LAR. 
A  Turin. 

Votre  excellence  a  beau  dire;  je  ne  trouve 
pas  les  excuses  que  vous  m'apportez  de  la 
rareté  de  vos  lettres  assez  bonnes  pour  la  par- 
donner; et  c'est  parce  que  je  ne  trouve  pas 
vos  raisons  assez  bonnes  »  que  je  vous  écris  en 
cérémonie  pour  me  venger.        '  -  \ 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle,  que  l'on  vient 
d'exiler  un  conseiller  de  notre  parlement  ,  parce 
qu'il  a  prêté  sa  plume  à  coucher  les  remon^ 
trances  que  le  corps  a  crp  devoir  faire  au  roi; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  encore,  esc 
que  l'exil  a  été  ordonné ,  sans  qu'on  ait  même 
lu  les  remontrances. 

L'abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  son 
voyage  de  Londres  ,  dont  il  est  fort  content. 
Il  se  loue  beaucoup  de  M,  et  de  madame  de 
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Mirepoix,  à  qui  vous  l'aviez  recommandé  :  il 
dit  qu'ils  sont  fort  aimés  dans  ce  pays-là.  Notre 
abbé ,  enthousiasmé  des  succès  de  l'inoculation  , 
dont  il  s'est  donné  la  peine  de  faire  un  i:ours  à 
Londres  y  s*est  avisé  de  la  prôner  un  Jour  en 
présence  de  madame  la  duchesse  du  Maine  à 
Sceaux;  mais  il  en  a  été  traité  comme  les  apôtres 
qui  prêchent  des  vérités  inconnues.  Madame 
la  duchesse  se  mit  en  fureur ^  et  lui  dit  qu'on 
voyoit  bien  qu'il  avoit  contracté  la  férocité  des 
Anglois  9  et  qu'il  étoit  honteux  qu'un  homme^^ 
4e  son  caractère  soutînt  une  thèse  aussi  con- 
traire à  l'humanité.  Je  crois  que  son  apostolat 
ne  fera  pas  fortune  à  Paris.  En  efïèty  comment 
se  persuader  qu'un  ysage  asiatique ,  qiu  a  passé 
en  Europe  par  les  mains  des  Anglois  9  etcoous 
est  prêché  par  un  étranger puisse  être  cru  bon 
chez  nous  9  qui  avons  le  droit  exclusif  du  ton  et 
des  modes?  L'abbé  compte  de  faire  un  voyage 
en  Italié.au  printemps  prochain  :  il  me  charge 
de  vous  dire  qu'il  se  fait  d'avance  un  grand 
plaisir  de  vous  trouver  à  Turin.  Je  voudroi* 
bien  pouvoir  me  flatter  de  le  partager  avec  lui  ; 
mais  je  crois  que  mon  vieux  château ,  et  mon 
cuvier ,  me  rappelleront  bientôt  dans  ma  pro- 
vince; car>  depuis  la  paix,  mon  vin  fait  en- 
core plus  de  fortune  en  Angleterre,  que  n'en  a 
fait  mon  livre.  Je  vous  prie  de  dire  les  choses 
les  plus  tendres  de  ma  part  à  M.  le  marquis 
de  Breille,  et  de  me  donner  bientôt  des  nou- 
velles des  deux  personnes  que  j'aime  et  que  je^ 
respecte  le  plus  à  Turin. 

Bb  1 
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LETTRE  LVIII. 

Pragmmt  <Punc  lettre  dtM^dt  Montesquieu ,  au  roi 
de  Pologne^  duc  de  Lorraine  (*}• 

Siftfi  »  il  faudra  votre  majesté  ait  la  bonté 
de  répondre  elle-même  à  son  académie  du  mé- 
rite que  je  puis  avoir;  sur  son  témoignage»  il 
n'y  aura  personne  qui  ne  m'en  croie  beaucoup. 
Votre  majesté  voit  que  )e  ne  perds  aucune  des 
occasions  qui  peuvent  un  peu  m'approcher 
d'eUe  ;  et  quand  je  pense  aux  grandes  qualités 
de  votre  majesté ,  mon  admiration  demande 
toujours  de  moi  ce  que  le  respect  veut  me 
défendre, 

(*)  Pour  demander  à  sa  majesté  une  place  4aa$  Paca* 
dimie  de  Nand» 
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LETTRE  LIX. 

Froffntm  de  la  réponse  du  roi  de  Pologne  à  la 
Uure  précédente. 

jVl ONSiEURyjene  puis  que  bien  augurer  d6 
ma  société  littéraire  9  du  moment  qu'elle  vous 
inspire  le  désir  d'y  être  reçu.  Un  nom  aussi 
distingué  que  le  vôtre  dans  la  république  des 
lettres  ;  un  mérite  plus  grand  encore  que  votre 
nom,  doivent  la  flatter  sans  doute;  et  ce  qui 
la  flatte  me  touche  sensiblement.  Je  viens  d'as* 
sister  à  une  de  ses  séances  particulières  :  votre 
lettre ,  que  j'ai  fait  lire  9  a  excité  une  joie  qu'elle 
s'est  chargée  elle-même  de  vous  exprimer.  Elle 
seroit  bien  plus  grande ,  cette  }oie ,  si  la  so- 
ciété pouvoit  se  promettre  de  vous  posséder 
de  temps  en  temps.  Ce  bonheur ,  dont  elle 
connoîtrpit  le  prix  y  en  seroit  un  pour  moi , 
qui  serois  véritablement  ravi  de  vous  revoir 
à  ma  cour.  Mes  sentimens  pour  vous  sont  tou- 
jours les  mêmes;  et  jamais  je  ne  cesserai  d'être 
bien  sincèrement ,  monsieur,  votre  bien  aflSsc- 
tionné , 

Stanislas, roi  (*). 

(*)  Cette  lettre 'fot  envoyée  à  M.  de  Montesquieu; 
cil  même  temps  que  celle  du  secréuire  perpétuel  »  écrite 
au  nom  de  Tacadémie.  Le  secrétaire  lui  marquoit  que 

Bb  3 
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LETTRE  L  X, 

ji  Mé  DE  S O LI G  N AC  ,  secrétaire  dtla  société 
littéraire  de  Nanci. 

IVfoNSiEUR,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
mes  remercîmens  à  la  société  littéraire,  qu'en 
payant  te  tribut  que  je  lui  dois ,  avant  même 
qu'elle  me  le  demande,  et  en  faisant  mon  de- 
voir d'académicien  au  moment  de  ma  nomi- 
nation ;  et  comme  je  fais  parler  un  monarque 

la  société  avoit  vu  avec  joie  la  lettre  qu'il  avoit  écrite 
à  sa  majesté.  M  Vous  lui  demandez,  monsieur,  disoit-il^ 
»  line  grâce  que  nous  aurions  été  empressés  de  vous 
19  demander  à  vousrmêmc ,  si  Tusage  nous  Tavoit  permis* 
»  Nous  nous  estimons  heureux  que  vous  préveniez 
»  nos  désirs.  Vous  pouvez  >  plus  qu'un  autre ,  nous 
yt  faire  entrer  dansi  Fesprit  de  nos  loix  ,  et  nous  appren* 
»  dre  à  remplir  les  Vues  du  monarque  que  vous  aimez , 
s>  et  que  nous  voulons  tâcher  de  satisfaire.  C'en  est 
»  déjà  un  moyen  que  de  vous  donner  une  place  parmi 
9»  nous;  et  nous  vous  Taccordons  avec  d'autant  plus 
7i  de  plaisir ,  que  nous  pouvons  par-là  nous  acquitter 
»  envers  sa  majesté  d'une  partie  de  notre  reconnois- 
Tf  sance ,  Àc.  ».  La  satisÊiction  qu*avOit  Tacadémie  de 
répondre  aux  désirs  de  M.  de  Montesquieu ,  fu(  bientôt 
augmentée  par  Tenvoi  que  ce  nouveau  confrère  lui  fit 
d'un  .écrit  qui  a  pour  titre  Lysîmaqtu  :  il  étoit  accom- 
pagné de  la  lettre  suivante  y  adressée  au  secrétaire  de 
k  société.  On  y  verra  quelle  étoit  la  raison  qui  enga- 
geoit  M.  de  Montesquieu  à  préférer  à  tout  autre  sujet , 
celui  qu'il  traite  dans  cet  ouvrage. 
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que  ées  grandes  qualités  élevèrent  au  trône  de 
TAsie»  et  à  qui  ses  mêmes  qualités  firent 
éprouver  de  grands  revers,  je  le  peins  comme 
le  père  de  la  patrie ,  Tamour  et  les  délices  de 
ses  sujets  :  j'ai  cru  que  cet  ouvrage  convenoit 
mieux  à  votre  société  qu'à  toute  autre.  Je  vous 
supplie  d'ailleurs  de  vouloir  bien  lui  marquer 
mon  extrême  reconnoissance  9  &c. 

De  Paris,  U  4  avril 


LETTRE  LXI. 

De  M.  DE  Montes  dUiEV  à  Fauuur 
du  Coup*d'œil  sur  la  philosophie  du  lord 

BOLIN  GBROOK. 
Extrait  d'une  gazette  angloise ,  du  août» 

J'ai  reçu ,  monsieur  y  avec  une  reconnoissance 
très-grande  y  les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envpyer,  et  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
sur  les  Œuvres  posthumes  de  mylord  Bolingbrook  ; 
et  comme  cette  lettre  me  paroît  être  plus  à  moi 
que  les  deux  ouvrages  qui  l'accompagnent , 
auxquels  tous  ceux  qui  ont  de  la  raison  ont 
part,  il  me  semble  que  cette  lettre  m'a  fait  un 
plaisir  particulier.  J'ai  lu  quelques  ouvrages  de 
m/lord  Bolingbrook;  et,  s'il  m*est  permis  de 

Bb  4 
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dire  comment  j'en  ai  été  affecté ,  certainement 
il  a  beaucoup  de  chaleur ,  mais  il  me  semble 
qu'il  l'emploie  ordinail-ement  contre  les  choses; 
et  il  ne  taudroit  l'employer  qu'à  peindre  les 
choses.  Or,  monsieur,  dans  cet  ouvrage  pos- 
thume dont  vous  me  donnez  une  idée ,  il  me 
semble  qu'il  vous  prépare  une  matière  conti- 
nuelle de  triomphe.  Celui  qui  attaque  la  nli' 
gipn  révélée ^  n'attaque  que  la  religion  révélée; 
mais  celui  qui  attaque  la  religion  naturelle ,  at- 
taque toutes  les  religions  du  monde.  Si  l'on 
enseigne  aux  hommes  qu'ils  n'ont  pas  ce  frein-ci, 
ils  peuvent  penser  qu'ils  en  ont  un  autre  ;  mais 
il  est  bien  plus  pernicieux  de  leur  enseigner 
qu'ils  n'en  ont  pas  du  tout. 

Il  n'est  pas  impossible  d'attaquer  une  religion 
révélée ,  parce  qu'elle  existe  par  des  faits  par- 
ticuliers ,  et  que  les  faits ,  par  leur  nature , 
peuvent  être  tnatière  de  dispute  :  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  religion  naturelle;  elle 
est  tirée  de  la  nature  de  l'hoipme  dont  on  ne 
peut  pas  disputer ,  et  du  sentiment  intérieur 
de  l'homme  dont  on  ne  peut  pas  disputer  en-, 
core.  J'ajoute  à  ceci  :  quel  peut  être  le  motif 
d'attaquer  la  religion  révélée  en  Angleterre  ? 
On  l'y  a  tellement  purgée  de  tout  préjugé 
destructeur ,  (qu'elle  n'y  peut  faire  de  mal ,  et 
qu'elle  y  peut  faire ,  au  contraire  »  une  infinité 
de  biens.  Je  sais  qu'un  homme,  en  Espagne 
ou  en  Portugal ,  que  l'on  va  brûler ,  ou  qui 
craint  d'être  trûlé,  parce  quil  ne  croit  point 
de  certains  articles  dépendans  ou  non  de  la 
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religion  révélée ,  a  un  juste  sujet  de  l'attaquer, 
parce  qu*il  peut  avoir  quelque  espérance  de 
pourvoir  à  sa  défense  naturelle.  Mais  il  n^en 
est  pas  de  même  en  Angleterre  9  où  tout  homme 
qui  attaque  la  religion  révélée  9  l'attaque  sans 
intérêt;  et  où  cet  homme,  quand  il  réussi- 
Foit  9  quand  même  il  auroit  raison  dans  le  fond^ 
ne  feroit  que  détruire  une  infinité  de  biens 
pratiques ,  pour  étaUir  une  vérité  purement 
spéculative. 
J'ai  été  ravi,  &c. 

Montesquieu. 


LETTRE  L  X  î  I. 

A  madame  la  dtichcsse  D*AlGU I LIOK^ 

J'ai  reçu  ,  madame,  l'obligeante  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Thonfieur  de  m'écrire  dans 
lé  temps  que  je  quittois  la^  Brède  pour  partir 
pour  Paris.  Je  resterai  pourtant  sept  ou  huk 
jours  à  Bordeaux,  pour  mettre  en  ordre  un 
vieux  procès  que  j'ai.  Je  pars  donc ,  et  vous 
pouvez  être  sûre  que  ce  n'est  pas  pour  la  Sor- 
bonne  que  je  pars ,  mais  pour  vous.  Je  quitte 
la  Brède  avec  regret,  d'autant  mieux  que  tout 
le  monde  me  mande  que  Paris  est  fort  triste. 
Je  reçus ,  il  y  a  deux  ou  trois  jours ,  une  lettre 
assez  originale.  Elle  est  d'un  bourgeois  de  Paris, 
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qui  me  doit  de  Targent ,  et  qui  me  prie  de 
Fattendre  jusqu'au  retour  du  paHement;  et  je 
lui  mande  qu'il  feroit  bien  de  prendre  un  terme 
un  peu  plus  fixe.  C'est  un  grand  fléau  que  cette 
petite*vérole  :  c'est  une  nouvelle  mort  à  ajouter 
à  celle  à  laquelle  nous  sommes  tous  destinés. 
Les  peintures  riantes  qu'Homère  fait  de  ceux 
qui  meurent  9  de  cette  fleur  qui  tombe  sous 
la  faulx  du  moissonneur  >  ne  peuvent  pas  s'ap* 
pliquer  à  cette  mort-là. 

Taurois  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  les 
chapitres  que  vous  vouliez  bien  me  demander^ 
si  vous  ne  m'aviez  appris  que  vous  n'étiez  plus 
dans  le  lieu  où  vous  voulez  les  faire  voir.  Mais 
îe  vous  les  apporterai;  vous  les  corrigerez  y  et 
vous  me  direz  :  je  n'aime  pas  cela.  Et  vous 
ajouterez  :  il  falloit  dire  ainsi.  Je  vous  prie» 
madame  »  d'avoir  la  bonté  d'agréer  les  senti* 
mens  du  monde  les  plus  respectueux. 

Montesquieu. 

J}e  la  Bridç^  le  ^  décembre  17 s^* 


# 
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LETTRE  LXIII. 

Dt  madame  la  duchesse  D^A  I  GV I ILON  j 
À  M.  rabbé  D  E  GUAS  C  O. 

Je  n*ai  pas  le  courage ,  moilsîeur  Tabbé ,  de 
vous  apprendre  la  maladie  9  encore  moins  la 
mort ,  de  M.  de  Montesquieu.  Ni  le  secours 
des  médecins 9  ni  la  conduite  de  ses  amis,  n*ont 
pu  sauver  une  tête  si  chère.  Je  juge  de  vos 
regrets  par  les  miens.  Quis  desidcrio  su  puior 
tam  cari  capitis  !  L'intérêt  que  le  public  ^  témoi- 
gné pendant  sa  maladie  ;  le  regret  universel  ; 
ce  que  le  roi  en  a  dit  publiquement  (1)9  que 
c*étoit  un  homme  impossible  à  remplacer^  sont 
des  ornemens  à  sa  mémoire ,  mais  ne  consolent 
point  ses  amis.  Je  l'éprouve;  l'impression  du 
spectacle 9  l'attendrissement,  s'effaceront  avec 
le  temps  ;  mais  la  privation  d'un  tel  homme  dans 
la  société  sera  sentie  à  jamais  par  ceux  qui 
en  ont  joui.  Je  ne  l'ai  pas  quitté  (1)  jusqu'au 

(1)  Sa  Majesté  envoya,  outre  ceb,  chez  lui,  un 
seigneur  de  la  cour ,  pour  avoir  des  nouvelles  de  son 
état. 

(2)  Cette  assistance  ne  fut  pas  mutile  au  repos  du 
malade ,  et  on  lui  devra  peut-être  un  jour  quelque  nou* 
velle  richesse  littéraire  de  cet  homme  illustre ,  dont  le 
public  auroit  été  probablement  privé  ^  car  on  a  appris 
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moment  qu'il  a  perdu  toute  connoissance^  dix» 
hmt  heures  avant  la  mort;  madame  Dupré  lui 
a  rendu  les  mêmes  soins  y  et  le  chevalier  de 

qu^iin  jour,  pendant  que  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon éroit  allée  dîner  ^  le  père  Routh ,  jésuite  irlandoîs , 
qnîTavoit  confessé,  étant  venu,  et  ayant  trouvé  le 
ffialade  seul  avec  son  secrétaire ,  fit  sortk*  celui*ci  de 
la  chambre,  et  s*y  enferma  sous  clef.  Madame  d*At- 
guillon  ,  revenue  d*abord  après  dîner ,  trouva  le  secré- 
taire dans  ranti-chambre ,  qui  lui  dit  que  le  père  Routh 
Favoit  fait  sortir,  voulant  parler  en  particulier  à  M.  de 
Montesquieu.  G>mme,  en  s'approchant  de  la  porte  ,elle 
entendit  la  voix  du  malade  qui  psurtoitavec  émotion^ 
elle  frappa,  et  le  jésuite  ouvrit  :  Pourquoi  tourmenur  cet 
homme  mourant  ?  lui  dit-eUç  alors.  M.  de  Montesquieu  » 
reprenant  lui-même  la  parole,  dit  :  Voilà ^  madame,  te 
père  Routh  qui  voudroit  m* obliger  de  lui  livrer  la  clef  dé 
mon  armoire  pour  enlever  mes  papiers^  Madamie  d'AîguiUoii 
fit  des  reproches  de  cette  violence  au  confesseur,  qui 
s'excuss^,  en  disant  :  Madame,  il  faut  que  j'obéisse  â  mes 
supérieurs;  et  il  fut  renvoyé  sans  rien  obtenir.  Ce  fut 
ce  jésuite  qui  publia ,  après  la  mort  de  M.  de  Montes* 
quieu,  une  lettre  supposée,  adressée  à  monseigneur 
Gaultier  ,  alors  nonce  à  Paris  «  dans  laquelle  il  fait  dire 
à  cet  illustre  écrivain ,  a  que  c'étoit  le  goût  du  neuf 
n  et  du  singulier ,  le  désir  de  passer  pour  un  génie  su- 
if périeur  aux  préjugés  et  aux  maximes  communes; 
»  l'envie  de  plaire  et  de  mériter  les  appkudissemens 
»  de  ces  personnes  qui  donnent  le  ton  à  Testime  çu- 
»  blique,  et  qui  n'accordent  jamais  plus  sûrement  la 
»  leur,  que  quand  on  semble  les  autoriser  à  secouer' 
»  le  joug  de  toute  dépendance  et  de  toute  contrainte  m 
Le  père  Routh  eut  l'imprudence  de  faire  mettre  un 
aveu  si  peu  assorti  au  caractère  de  sincérité  de  cet 
écrivain,  dans  la  gazette  d'Utrecht»  d'abord  après  sar 
snottt 
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Jaucourt  (i)  ne  Ta  quitté  qu'au  dernier  mo- 
ment. Je  voussuis,  monsieur  l'abbé,  toujours 
aussi  dévouée. 

De  Pvntchartraîn  f  ce  ly  février  175/. 


LETTRE   L  X  I  V. 

Article  d*um  lettre  du  baron  S  E  C  o  If  D  At 
DE  Montes  (lui  eu  ,  à  Cabbé  corme 

DE  GUASCO. 

Je  n'ai  pu  lire  yotre  lettre  de  Florence ,  du  % 
février,  sans  le  plaisir  le  plus  sensible  et  la 
plus  tendre  reconnoissance.  Je  connois,  de^ 
puis  long-temps  »  de  réputation ,  M.  Tabbé  mar« 
quis  Niccolini  et  monseigneur  Cérati,  Ten  ai 
çent  fois  entendu  parler  à  moq  père  dans  les 
termes  les  plus  affectueux ,  et  qui  peignoient 
le  mieux  la  sympathie  qui  éroit  entre  tcfurs  ame^ 
et  la  sienne.  J'accepte  vos  offres  (2)  et  les  leurs; 

(i)  Ce  gentilhomme,  fort  ami  de  M.  de  Montes- 
^uiett,  avoitfait  une  étude  particulière  de  la  médecine, 
et  l'exerçoit  simplement  par  goût  et  par  amitié.  Cest  ce- 
lui qui  a  fourni  le  plus  d'articles  à  la  première  édition  àt 
fEncydopédie. 

•  (1)  Cet  ami  lui  avoit  écrit  que  monseigneur  Cératf 
*t  M.  Tabbé  Niccolini,  quoiqu'ils  ne  fussent  point 
membres  de  Tacadémie  de  Bordeaux ,  vouloient  s*asSo- 
càcr  à  Toffire  qu'il  avoit  déjà  faite  lui-même  de  contribuer 
à  la  dépense  d'un  buste  en  marbre  de  M.  d^  Momes^ 
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elles  sont  trop  honorables  à  la  mémoire  de 
mon  père,  pour  n'être  pas  reçues  avec  tout 
le  respect  et  toute  la  tendresse  possibles.  Quel- 
ques académiciens  contribueront  avec  plaisir  à 
la  dépense  »  mais  nous  ne  pouvons  pas  ^re 
beaucoup  de  fonds  sur  ces  secours*  Je  ne  puis 
même  vou;s  dire  à  présent  jusqu'où  s'étendroit 
leur  générosité.  Je  ne  sais  si  les  François  sont 
trop  vains  »  mais  nous  croyons  avoir  à  présent 
en  France ,  des  sculpteurs  aussi  habiles  que  ceux 
de  lltalie.  On  étoit  même  convenu  du  prix 
avec  M.  Le  moine.  C'est  l'homme  du  monde  le 
plus  généreux  et  le  plus  désintéressé.  L'aca- 
démie françoise  ayaiit  désiré  d'avoir  un  por- 
trait (*)  de  mon  père ,  et  \ts  peintres  fameux 
de  Paris  ayant  refusfé  de  sien  charger,  vu  la 
di^culté  de  réussir  avec  le  seul  secours  de  la 

quîeu»  qu'il  ferolt  exécuter  en  Italie,  par  un  des  plus 
habiles  sctilpteurs ,  pour  être  placé  dans  la  salle  de  ses 
assemblées  ;  et  cela ,  pour  faciliter  TefFet  de  la  délibé- 
tatioa  que  Tacadémie  avoit  prise  d'ériger  un  pareil  mo- 
fiument,  mais  qui  étoit  arrêtée,  hute  de  fonds  dans 
la  caisse  de  ladite  académie. 

{*)  M.  de  Montesquieu  ne  s'étoit  jamais  soucié  de  se 
faire  peindre;  et  ce  ne  fut  qu'après  des  difficultés  infimes 
qu'il  accorda  aux  instances  de  M.  Tabbé  Guasco»  qui 
étoit  à  Bordeaux  avec  lui,  de  se  laisser  tirer  par  un 
peintre  italien ,  qui  passoit  par  cette  ville  en  revenant 
d'Espagne.  Cet  amt  possède  ce  portrait ,  qui  est  assez 
ressemblant,  et  le  seul  qui  exbte,  fait  d'après  nature. 
Il  m*a  dit  que  le  peintre  assuroit  n'avoir  jamais  peint 
un  homme  dont  la  physionomie  changeât  tant  d'un 
moment  à  l'autre ,  et  qui  eût  si  peu  de  patience  à  prêter 
son  visage» 
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Aiédaîlle  frappée  par  les  Ânglois^  M.  Lemoihe 
se  prêta ,  de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  à 
aider  un  jeune  peintre ,  par  un  médaillon  ea 
^rand ,  qu'il  eut  la  bonté  de  faire,  très«ressem- 
blsLM  à  la  petite  médaille.  Or,  M.  Lemoine 
ayant  eu  une  fois  dans  sa  tête  la  figure  de  moa 
père ,  sera  plus  en  état  qu'un  ature  de  la  rendre 
dans  un  buste  de  marbre;  et,  comme  il  a  gardé 
Je  modèle  de  ce  qu'il  a  fait ,  et  qu'il  l'a  fait  voir 
à  plusieurs  personnes  qui  ont  connu  mon  père^ 
et  lui  ont  fait  remarquer  les  défauts  qui  étoienc 
restés  dans  ces  essais ,  c'est  encore  une  raison 
de  plus ,  pour  le  fàiire  réussir  dans  un  ouvrage 
de  consécpience. 

De  Bordeaux,  le  2^  mars  i/d/. 


LETTRE  LXV. 

Article  (Turu  autre  Uttn  diL  même  au  mime. 

Je  vois  que  vous  n'avez  point  reçu  la  lettre 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de  Paris  , 
dans  laquelle  je  vous  parlois  amplement  du 
buste  de  l'auteur  de  V Esprit  des  Loix.  M.  le  prince 
de  Beauveau ,  ayant  été  nommé  commandant 
de  la  Guienne  en  1765,  parut  désirer  une  place 
à  l'académie  de  Bordeaux  ;  sur  le  champ  elle 
lui  fut  offerte ,  et  il  l'accepta  :  il  pria  l'académie 
d'agréer  qu'il  fît  faire  un  buste  en  marbre  de 
l'auteur  de  V Esprit  des  Loix ,  pour  être  placé 
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dans  la  salle  de  ses  assemblées;  cela  fut  agréé 
avec  beaucoup  de  reconnoissance*  M.  Lemoine 
travaille  à  ce  buste  >  et  il  sera  bientôt  achevé* 
Si  monseigneur  Cérati  et  M.  le  marquis  Nicco-^ 
£ni  pouvoient  désirer  d'être  associés  étrangers 
de  Tacadémie  de  Bordeaux ,  je  me  ferois  gloire 
de  les  proposer  par  principe  d'estime  et  de 
reconnoissance*  Je  sais  qu'il  y  a  mille  choses 
à]  en  dire  :  mon  père  ne  me  parloit  d'eux  p 
qu'avec  les  sentimens  les  plus  vifs  de  respect 
^d'amitié;  mais  comme  je  n*ai  pas  bien  retenu 
tout  ce  qu'il  m'en  disoit ,  je  parlerai  mieux 
:d'après  ce  que  vous  m'en  écrirez;  et  comme 
ancien  membre  de  notre  académie^  vous  devez 
vous  intéresser  à  sa  gloire. 

De  Bordeaux» 


Fin  des  Lettres  Familiircs^ 
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M.  DE  MoNTES(iUiEU  avoît  pris  bien 
ée  la  p^îne  pour  poset  des  bornes  entres 
te  despotisme  èt  la  monarchie  tempérée , 
^iii  lui  semblok  Je  gotivernement  naturel 
des  François  ;  mais  comme  il  est  toujours 
fort  dangereux  que  la  monarchie  ne  tourne 
en  despotisme,  il  auroit  voulu ,  s'il  eût  été 
possible ,  rendre  le  despotisme  même  utile. 
Dans  cette  vue,  il  à  tracé  la  peinture  la 
plus  riante  d'un  despote  qui  rend  ses  peu- 
ples heureux  :  il  s'est  peut-être  flatté  qu  ua 
jour ,  en  lisant  son  ouvrage ,  un  prince , 
une  reine,  un  ministre,  desireroient  de  res- 
sembler à  Arsace,  à  Isménie  ou  à  Aspar, 
ou  d'être  eux-mêmes  les  modèles  d'une 
peinture  encore  plus  belle. 

Au  reste ,  plusieurs  hommes  peuvent 
être  ou  despotes  ou  rois  dans  leur  famille, 
dans  leur  société,  dans  leurs  emplois  di- 
vers :  nous  pouvons  tous  faire  notre  profit 
de  l'Esprit  des  Loix  et  de  cet  ouvrage-ci. 

L'auteur  voy oit  l'empire  que  les  femmes 
ont  aujourd'hui  sur  les  pensées  des  hommes: 

C  C  2 
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pour  s'assurer  les  disciples,  il  a  cherché  à 
se  rendre  les  maîtres  favorables;  il  a  parlé 
la  langue  qtii  leur  esc  la  pluà  familière  et  la 
plus  agréable  ;  il  a  fait  un  roman  :  il  y  a 
peint  Tamour  tel  qu'il  le  sentoit  ,  impé- 
tueux ,  rarement  sombre ,  souvent  badku 
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Sur  la  fin  du  règne  d'Attamène ,  la  Bactrlane 
fut  agitée  par  des  discordes  civiles.  Ce  prince 
mourut  accablé  d'ennuis ,  et  laissa  son  trône 
à  sa  fille  Isménie.  Aspar,  premier  eunuque  du 
palais  »  eut  la  principale  direction  des  a&ires. 
Il  desiroît  beaucoup  le  bien  de  l'état ,  et  il 
desiroit  fort  peu  le  pouvoir.  Il  connoissoit  les 
hommes ,  et  jugeoit  bien  des  événemens.  Son 
esprit  étoit  naturellement  conciliateur ,  et  son 
ame  sembloit  s'approcher  de  toutes  les  autres*^ 
La  paix  9  qu'on  n'osoit  plus  espérer,  fut  réta- 
blie. Tel  fut  le  prestige  d'Aspar;  chacun  rentra 
dans  le  devoir,  et  ignora  presque  qu'il  en  fut 
sorti.  Sans  effort  et  sans  bruit,  il  savoit  faire 
les  grandes  choses. 

La  paix  fut  troublée  par  le  roi  d'Hircanie. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  pour  demander 
Isménie  en  mariage;  et,  sur  ses  refus',  il  entra 
dans  la  Bactriane.  Cette  entrée  fut  singulière. 
Tantôt  il  paroissoit  armé  de  toutes  pièces ,  et 
prêt  à  combattre  ses  ennemis;  tantôt  on  le 
voyoit  vêtu  comme  un  amant  que  l'amour  con- 
duit auprès  de  sa  maîtresse.  11  menoit  avec  lui 
tout  ce  qui  étoit  propre  à  un  appareil  dfi  noce$; 
des  danseurs ,  des  joueurs  d'instrumens , 
Êrceurs ,  des  cuisiniers ,  des  eunuques ,  (|es 
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femmes  ;  et  il  menoit  avec  lui  une  formidable 
armée.  Il  écrivoit  à  la  reine  les  lettres  du 
monde  les  plus  tendres ,  et  d'un  autre  doté , 
il  ravageoit  tout  le  pays  :  un  jour  étoit  em- 
ployé à  des  festins ,  un  autre  à  des  expéditions 
militaires.  Jamais  on  n'a  vu  une  si  parfaite 
image  dè  là  guerre  et  de  la  paix;  et  jamais 
il  n'y  eut  tant  de  <U$$olittion  et  tant  de  dis-J 
cipline.  Un  village  fiiyoît  la  cruauté  dû  vain<t 
^ueur  ;  un  autre  étoit  dans  la  joie,  les  danses 
et  les  festins;  et>  par  un  étrange  caprice,  it 
eherckoit  deux  choses  incompatibles  5  de  sel 
faire  craindre,  et  dé  se  faire  aiiDer.  Il  ne  fut 
fit  craint  ni  aimé.  On  oppossa  une  armée  ^  la 
sienne  ;  et  une  seule  bataille  finit  la  guerre; 
Un  soldat,  nouvellement  arrivé  dans  Tarméé 
des  Bactriens ,  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  il 
j^erça  jusqu'au  Heu  où  combattoit  vaillamment 
le  roi  d'Hircènie,  et  le  fit  prisonnier.  Il  remit 
prince  à  un  officier;  et,  sans  dire  son 
nom ,  il  alloit  rentrer  dans  la  foule  :  mais ,  suivi 
pàr  les  acclamations,  il  fut  mené  comme  en 
triomphe  à  la  tente  du  général.  Il  parut  devant 
hii  avec  une  noble  assurance  y  il  parla  modes- 
tement de  son  action.  Le  générsil  lui  offi^it  de^ 
récompenses  ;  il  s'y  montra  insensible  :  il  voulut 
ïe  combler  d'honneurs  ;  il  y  parut  accoutumé; 
"  Aspar  jugea  qu\m  tel  homme  n'étoit  pas 
d'une  naissance  ordinaire.  Il  le  fit  venir  à  la 
cour;  et ,  quand  il  le  vit,  il  Se  confirma  encore 
plus  dans  cette  pensée.  Sa  présence  lui  donna 
de  l'admiration  ;  la  tr islesse  mêmç  qui  patoissoi^ 
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sursoit  visage 5  lui  inspira  du  respect;  it  loui 
sa  valeur  9  et  lui  dit  les  choses  les  plus  flat* 
teuses«  Seigneur,  lui  dit  l'étranger,  excusez 
un  malheureux  que  fhorreur  de  sa  sîtuatiôh 
rend  presque  incapable  de  sentir  vos  bontés , 
et  encore  plus  d'y.  répondre.  Ses  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes,  et  l'eunuque  en  fut  attendit. 
Soye%  mon  ami,  lui  dit-il,  puisque  vous  êtes 
malheureux*  Il  y  a  un  moment  que  je  voits 
admirois;  à  présent  Je  vous  aime  ;  je  voudrois 
vous  consoler ,  et  que  vous  fissiez  usage  de 
ma  raison  et  de  la  vôtre.  Venez  prendre  un 
•appartement  dans  mon  palais  ;  celui  qui  l'ha^ 
bite  aime  la  vertu  ,  et  vous  n'y  serez  point 
étranger. 

f  Le  lendemain  fut  un  jour  de  fête  pour  toiits 
^les  Bactriens.  La  reine  sortit  de  ^on  palais , 
suivie  de  toute  sa  cour.  Elle  paroissoit  sur 
son  char,  au  milieu  d'un  peuple  immense.  Un 
'Wile  qui  couvroit  son  visage  laissoit  voir  une 
^taille  charmante  ;  ses  traits  étoient  cachés ,  et 
l'amour  des  peuples  sembloit  les  leur  montrer. 

Elle  descendit  de  son  char,  et  entra  dans 
4e  temple.  Les  grands  de  Bactriane  étoient  au^ 
tour  d'elle.  Elle  se  prosterna  ,  et  adora  les 
dieux  dans  le  silence  ;  puis  elle  leva  son  voile, 
se  recueillit ,  et  dit  à  haute  voix  :  ^ 
*  Dieux  immortels  !  la  reine  de  Bactriane  vient 
vous  rendre  grâces  de  la  victoire  que  vous 
lui  avez  donnée.  Mettez  le  comble  à  vos  fa- 
veurs ,  en  ne  permettant  jamais  qu'elle  en  abuse, 
^faîtes  qu'elle  n'ait  ni  passions,  nifoiblesses^,  ni 
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caprices;  que  ses  craintes  soient  de  faire  le 
mal,  ses  espérances  de  faire  le  bien;  et  puis- 
qu'elle ne  peut  être  heureuse...,..,,  dit-elli^ 
d'une  voix  que  les  sanglots  parureat  arrêter  , 
faites  du  moins  que  son  peuple  le  soit. 

Les  prêtres  finirent  les  cérémonies  prescrites 
pour  le  culte  des  dieux  ;  la  reine  sortit  du 
temple,  remonta  sur  son  char,  et  le  peuple 
la  suivit  jusqu'au  palais. 

Quelques  momens  après,  Aspar rentra  chez 
lui;  il  cherchoit  l'étranger,  et  il  le  trouva  dans 
une  affreuse  tristesse.  Il  s'assit  auprès  de  lui:,^^ 
et  ayant  fait  retirer  tout  le  monde  ^  il  lui  dit:: 
Je  vous  conjure  de  vous  ouvrir  à  moi.  Croyiea- 
vous  qu'un  cœur  agité  ne  trouve  point  de  doxy 
ceur  à  confier  ses  peiiles  ?  Cest  coiâme  si  Ton 
se  reposoit  dans  un  lieu ,  plus  tranquille.  Il 
fkudroit,  lui  dit  l'étranger,  vous  raconter  tous 
les  événemens  de  ma  vie.  C'est  <:e  que  je  vous 
demande ,  reprit  Aspar  ;  vous  parlerez  à  un 
homme  sensible  :  ne  me  cachez  rien;  tout  est 
important  devant  l'amitié. 

Ce  n*étoit  pas  seulement  la  tendresse  et  un 
sentiment  de  pitié  qui  donnoit  cette  curiosité 
à  Aspar.  Il  vouloit  attacher  cet  homme  extraor- 
dinaire à  la  cour  de  Bactriane.;  il  desiroit  de 
connoître  à  fond  un  homme  qui  étoit  déjà  dans 
Tordre  de  ses  desseins ,  et  qu'il  destinoit,  dans 
sa  pensée,  aux  plus  grandes  choses. 

.  L'étranger  se  recueillit  un  moment,  et  com- 
mença ainsi. 

L'amour  a  fait  tout  le  bonheur  et  tout,  te 
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ttiàHicur  de  ma  vie.  D'abord  il  Tavoît  semée 
4e  peioes  et  de  plaisirs;  il  n'y  a  laissé,  dans  là 
suite ,  que  les  pleurs  i  les  plaintes  et  les  regrets* 

Je  suis  né  dans  la  Médie»  et  7e  puis  compter 
d'illustres  aïeux.  Mon  père  remporta  de  grandes 
victoires  à  la  tête  des  armées  des  Mèdes.  Je 
le  perdis  dans  mon  enÊmce»  et  ceux  qui  m'éle- 
vèreot  me  firent  regarder  ses  vertus  comfme  la 
plus  belle  partie  de  son  héritage. 

A  râge  de  quinze  ans  on  m'établit.  On  ne 
«e  donna  point  ce  nombre  prodigieux  de 
femmes  dont  on  accable  en  Médie  les  gens  de 
ma  nai^ance.  On  voulut  suivre  la  nature ,  et 
m'apprendre  que  »  si  les  besoins  des  seqs  étoient 
bornés  9  ceux  du  cœur  l'étoient  encore  da- 
vantage. 

Ârdasire  n'étoit  pas  plus  distinguée  de  mes 
autres  femmes  par  son  rang  que  par  mon  amour. 
Elle  avoit  une  fierté  mêlée  de  quelque  chose 
de  si  tendre;  ses  sentimens  étoient  si  nobles» 
si  différens  de  ceux  qu'une  complaisance  éter- 
nelle met  dans  le  cœur  des  femmes  d'Asie  ; 
elle  avoit  d'ailleurs  tant  de  beauté ,  que  mes 
yeux  ne  virent  qu'elle»  et  mon  cœur  ignora 
les  autres. 

Sa  physionomie  étolt  ravissante,  sa  taille  » 
son  air ,  ses  grâces ,  le  son  de  sa  voix ,  le 
charme  de  ses  discours  ,  tout  m'enchantoit.  Je 
voulois  toujours  l'entendre;  je  ne  me  lassois 
jamais  de  la  voir.  Il  n'y  avoit  rien  pour  moi 
^e  si  parfait  dans  la  nature  ;  mon  imagination 
ne  pouvoir  me  dire  que  ce  que  je  trouyois  en 
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elle;  et  quand  je  pensois  au  bonheur  dont  Ul 
humaine  peuvent  être  capables  ^  je  voyois  tou^ 
}ours  le  mien. 

Ma  naissance  9  mes  richesses ,  mon  âge ,  et 
€{tielqaes  avantages  personnels  ^  déterminèrent 
le  roi  à  me  donner  sa  fflle.  Ccst  une  coutume 
inviolable  des  Mèdes^que  ceux  qui  reçoivent  un 
j>areil  honneur  renvoient  toutes  leurs  femmes» 
Je  ne  vis  dans  cette  grande  alliance  que  la  pertt 
ide  ce  que  j'avois  dans  le  monde  de  plus  cher; 
mais  il  me  fallut  dévorer  mes  hrmes ,  et  moi^ 
trer  de  la  gaieté.  Pendant  que  toute  la  cour 
tRet  £élickoit  d'une  faveur  dont  elle  est  toujours 
enivrée  y  Ardasire  ne  demandoit  point  à  me 
^oîr,  et  moi  je  craîgnois  sa  présence ,  ^t  je  b 
cherchois.  J'allai  dans  son  appartement;  j'étois 

désolé.  Ardasire  9  lui  dis-je,  je  vous  perds  

«Mais,  sans  me  faire  ni  caresses ,  ni  reproches^ 
sans  lever  les  yeux,  sans  verser  de  larmes^ 
elle  garda  un  profond  silence;  une  pâleur  mor«- 
telle  paroissoit  sur  son  visage  ,  et  j'y  voyoig 
une  certaine  indignation  mêlée  de  désespoir* 

Je  voulus  Tembrasser;  elle  me  parut  glacée  » 
^t  je  ne  lui  sentis  de  mouvement  que  pour 
échapper  de  mes  bras. 

r  Ce  ne  fut  point  la  crainte  de  mourir  qui 
me  fit  accepter  la  princesse  ;  et ,  si  je  n'avois 
tremblé  pour  Ardasire,  je  me  serois  sans  doute 
exposé  à  la  plus  affreuse  vengeance.  Mais  quand 
•je  me  représentois  que  mon  refus  seroit  infail- 
liblement suivi  de  sa  mort ,  mon  esprit  se  con- 
fondoit,  et  je  nCabandonnois  à  mon  malheur» 
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!  -  Je  Cm*  ct>n&vk  dans  pala(is  du  r<>i ,  ;  tf  il 
ine  fut  plus  permis  d'en  sortin  Je  vis  lieu 
fait  pour  l'abattement  de  tous,  et  les  délices 
d'un  $cul  )  ce  lieu  où ,  malgré  lè  silence,  lei  \ 
soupirsf  de  l'amour  sont  à  péine  entendus  ;  c^  \ 
lieu ,  oîi  règne  la  tristesse  et  la  magnificence  i 
oîi  toiit  ce  <ïui  est  inanimé  est  riant,  et  tout 
ce  qui  a  de  la  vie  est  somhre ,  oh  tout  se  meut 
avec  le  maître ,  et  tout  s'engourdit  avec  luu 
:  Je  fus  présenté  le  même  jour  à  la  princesse^ 
rile  pouvoit  m'acçabler  de  ses  regards,  et  il  w 
me  fut  pas  permis  de  lever  les  miens.  Etrange 
effet  de  la  grandeur  i  Si  ses  yeux  pouvoiejtf 
parler,  les  miens  ne  pouvoient  répoodrei  Deux 
.eunuques  a  voient  un  poignard  à  la  tnaih  ^  prëft 
à  eitpîer  dans  mon  sang  l'affront  de  la  regardée 
r  Quel  état  pour  un  ciœur  comme  le  mien  ., 
d'aller  porter  dans  mon  lit  l'esclavage  de  la 
coiur,  suspendu  entre  les  caprices  et  les  dér 
dains  superbes ,  de  ne  sentir  plus  que  le  res- 
pect, et  de  perdre  pour  jamais  ce  qui  peut 
faire  la:  consolation  de  la  servitude  ^ême,  U 
douceur  d'aimer  et  d'être  aiipéi 
.  Mais  quelle  fut  ma  situation  lorsqu'un  eu- 
nuque de  la  princesse,  vint  me  faire  signef 
l'ordre  de  faire  sortir  démon  palais  toutes  mes 
femmes*  Signez  ^  me  dit^il  ;  sentez  la  douceuç 
de  ce  commandement  :  je  rendrai  compte  à  la 
princesse  de  votre  promptitude  à  obéir.  Moil 
visage  se  couvrit  de  larmes  ;  j'avois  commencé 
d'écrire,  et  je  m'arrêtai.  De  grâce ,  dis-je  4 
l'eunuque,  attendez;  je  me^meurs,,.,.  Seigneur, 


Digitized  by 


411  Ar  R  s  A  C  Ê 

me  dit-il,  îl  y  va  de  votre  têtè  et  de  la  mieniîe; 
signez  :  noxxù  commençons  à  devenir  coupables  ; 
on  compte  les  momens;  )e  devrois  être  de  re- 
tour. Ma  main  tremblante  ou  rapide  (car  mon 
èsptit  étoit  perdu)  traça  les  caractères  les  plus 
funestes  que  je  pusse  fornier. 

Mes  femmes  furent  enlevées  la  veille  de  mon 
mariage  ;  mais  Ardasire ,  qui  avoit  gagné  un 
de  mes  eunuques,  mit  une  esclave  de  sa  taille 
et  de  son  air  sous  ses  voiles  et  ses  habits ,  et 
se  cacha  dans  un  lieu  secret.  Elle  avoit  fait 
entendre  à  l'eunuque  qu'elle  vouloit  se  retirer 
parmi  les  prêtresses  des  dieux. 

Ardasire  avoit  l'ame  trop  haute  pour  qu^une 
loi ,  qui ,  sans  aucun  sujet,  privoit  de  leur  état 
Jes  femmes  légitimes ,  pût  lui  paroître  faite 
pour  elle.  L'abus  du  pouvoh-  ne  lui  faisoit  point 
respecter  le  pouvoir.  Elle  appelloit  de  cette 
tyrannie  à  la  nature,  et  de  son  impuissance  à 
son  désespoir.  • 

La  cérémonie  du  mariage  se  fit  dans  le  pa« 
lais.  Je  menai  la  princesse  dans  ma  maison. 
Là  les  concerts ,  les  danses ,  les  festins ,  tout 
parut  exprimer  une  joie  que  mon  cœur  étok 
bien  éloigné  de  sentir. 

La  nuit  étant  venue,  toute  la  cour  nous 
quitta.  Les  eunuques  conduisirent  la  princesse 
dans  son  appartement  :  bêlas  !  c'étoit  celui  oii 
j'avbis  fait  tant  de  sermens  à  Ardasire.  Je  me 
retirai  dans  le  mien  plein  de  rage  et  de  dé* 
sespoir. 

Le  moment  fixé  pour  l'hymen  arriva,  fentrai 
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claiis  ce  corridor,  presque  inconnu  dans  ma 
mmon  tnème,  par  oii  Tarnour  m'avoit  conduit- 
tant  de  fois.  Jç  marçhoiç  dans  ténèbres  « 
^eul ,  triste^  pensiif ,  quand  tout'à-coup  un  flain« 
t^eau  fut  ;déçQuvert.  Ar^^ire ,  un  poignard  à 
-^a  msiijYy  .p^rut  devant  ,^oi,  Arsace,  dit-ç^ie  , 
alle^  dire  à  votre  nouvelle  épouse  que  je  ^eurst 
ici;  dites-lui  que  j'ai  disputé  votre  cœur  jus- 
qu'au dernier,  soupir.  Elle  alloit  se  frapper; 
^'arrêtai,  ^a  mai^i.  Ardasvre^  m'écriai-je>  quel 
affreux  spectacle  yeux-tu  me  donner  !...,••  et 
lui  ouvrant  mes  bras  :  çonamence  par  frapper 
celui,  qui  a  cédé  le  p^çmier  à  ime  loi  barbare, 
le  la  vis  pâlir,  et; le  poignard  lui  tpçiba^es 
«lains.  Je  Tembrassai  ;  et  ,  je  ne  sais  par  qnel 
charme,  mon  anie  sçmbla je^  calmer.  Je  lepoif 
Cacher  objet  ;  je  me  livrai  tout  entier  au  pl^sir, 
«Taimer»  Tout^  jusqu'à  l'idéç  moam^lhe^r,^ 
fil/oit  de  ma  p^nséef;;Je  croyois  posséder  A^- 
da$îre  ,  el  il  me:  $e.#l>\oit  que  je  pogvçis, 
plus  1^  perdre.,  ^traçgç  effet  de  Tamo^rJ^  jmon 
cg^rj$^^çi^ff<^ ,  ^t  ç^o^  a^ie  devpf^qit  tran- 

.  J^iHWle?;d'Ard5^sire.  ine  ^rappelî^rent  à 
moi-même^  Arsace,  me  dit-elle,  qwit^onj  ces 
lieux  infortunés  ;  fuyons.  Que  çraignon^^ious  ^ 
CbQtidS  savons  aimer  et  mourir. .....  Àrdasiçe  , 

Uii  dis-je,  je  jure  que  vous  serez  toujours  i 
irioi;  vous  y  serez  comme  si  vous  ne  sorties 
jamais  de  ces  bras  :  je  ne  me  séparerai  jamais 
de  vou^s.  J'atteste  les  dieux  que  vous  seule 
ierez  le  bonheur  de  ma  yie..,  Vous  me 
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jhrdposei  tirt  généreux  dessein  :  Tamottr  mtf 
Favait inspiré:  il  me  Tinspire  encore  pàr  vousl 
▼eus  alleît  voir  si  je  vous  aime*  •  *  ^  ^ 
"  Se  la  quittai',  et  plein  d'impatience  «et  d'ainouirf 
j^aUai  par-tout  donner  mes  ordres*  Lë  p^e 
de  Tappartement  de  la  princesse  fut  fermée* 
Je  pris  tout  ce  que  je  pus  emporter  di'or  et  d# 
pieirrerie^:  Je  fis  prendre  à  mes  esolaves  divers 
chemins  ,  et  partis  seul  avec  Ardaiire  ^dand 
Fhofreur  de  la  nuit;  espérant  tout /crdignam 
tbruc >-  perdant  quetquefè)^  ihon  aud^Cé  natii« 
relie  ;  saisi  par  toutes  lés -passions  ^  quelquefois 
par  les  i^mords  mêmë ,  në  sachant  si  jer  s^Siii^ois^ 
mdh  devoir,  ou  râitooûi- ^  qui  lé  faiit  aidiiUief« 

Tè  né  vous  dirai,  pohit  les  périls  taêml 
nous  courûmes.  Ardàsire^  lilalgré  W  &Âbimê 
de  son  sexe,  m'ericÔwragëcrtf  j  elle  4«4CMôâ-^ 
lame*,  et  elle  me  suîvoit  toujours.  Je  ftfj^s  la? 
présénce  dès  hommes  ;^céi*  tous  l«4k)îniiics 
étoieht  devenus  mes  ennemisî  :  je  nè  dieittiois 
que  les  déserts.  J'arrivai  dans  ces  itKShtegneSi 
qui  sont  remplies  de  tigres  et  êé  li©ù$.  4^^^^ 
sence  de  ces  animaux  me  rassuroit.  Ce»'-rfê^ 
point  ici,  disoîs-je  à  Ardasire,  que  i€Scttolft{be$ 
de  la  princesse  et  les  gardes  du  roi^de'Miiâié 
viendront  nous  chercher.  Mais  enfin^  tes^bâtfedi 
féroces  se  multiplièrent  tellément ,  que  fé  com- 
Hien^ai  à  craindre^  Je  faîsois  tomber  î  coups 
de  flèches  celles  qui  s'approchoieW  tfôp  près 
dé  nous  ;  car,  au  lieu  de  me  charger  dès  choses 
nécessaires  à  la  vie,  je  m'étois  muni  d'armes 
qui  pouvoient  par*tout  me  les  procurer.- Presis^ 
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éè  toutes  pktSy  je  fis  dvt  feu  avec  des  caîiw 
loux,  j'allumai  du  bois  sec;  je  passois  la  min 
auprès  de  ces  feux,  et  je  faillis  du  bruit  avec 
mes  arisies*  Quekyuèfoît  je  mettoîs  le  feu  aux 
£>ritSY  et  je  cbassois  devant  moi  ces  bêtès  ind^ 
midées*  J'entrai  dans  un  pays  plus  ouvert ,  eli 
î'admirai  ce  vaste  silence  d&  là  nature.  11  me 
teptémAoit€e^iemçf$  oii  les  dieux  naquirent, 
et  cè^  laloeauté  parut  la  première  :  l'imwc 
Réchauffe,  ft  tout  fut  animé. 
.  £nfin^  noiis  sortîmes  de  la  Médie.  Ce^fbi} 
dans  une  cabane  de  pasteurs  que  je  me  crus  le 
maître  do  moisde,  et  que  je  pus  dire  que  j'^tois 
à  Ardasnre^  etqu'Ardasire  iétôît  à  moi.  %  .  > 
>  Nous  arrivddifes  dans  la  Macgbne;  nos 
«kvesncms  y  rejoignirent.  Là  ^  nous  vécûmes 
k  la  campagne  9  loin  du  monde  et  du  bruié» 
Chaînés  Vita  de  l'autre  ^  nous  iKms^  entrete** 
ftions^  de  hà$  ptaîsirs  préstnsy  ^  de  ncft  pèims 
passées.  '  i 

'  Ardasnre  me  racontoit  queU  avoïent  été  ses 
senttmens  dans  tout  le  ^mpsqû^on  nous  avo^ 
amcliés  Vnn  à  l'autre,  se^  jal^^sîes  pend^i^ 
qu'aile  crur  que  je  ne  V^hiKAû'ptas  ^  3^a  douU^utf 
quand;  elle  vit  que  je  raimoi^  ettcore ,  sa  ht^ut 
contte  une  loi  barbare ,  sa  colère  contre  tàcA^ 
qui  m*y  soui^ettois.  Elle  avoit  d'àbord  foraté.lé 
4^sein  d'î^mokr  la  priiïeesse  i  éle  aVoit  ré-^ 
f«t6  cette  idée  :  eUe  auroif  ti*ouvé  dit  plaisiî^ 
à  mourir  à  mes  yeux;  ellè  h*avoit  point  douté 
^ue  je  ne  fosse  attendri.  Quand  j*étois  dans 
les  bras,  disokyelle,  quainl  elle  me  propôsi 
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de  quitter  ma  patrie  y  elle  étoit  dqà  jsure  ét 
mou  : 

:  Ardasire  n'avok  jamais  été  si  heureuse  ;  elte. 
étoit  charmée.  Nous  ne  vivions  point  dans  le 
iàstè  de  la  Médie;  mais  nos  mœurs  étoient 
plus  douces.  Elle  voyoitdans  tout  ce  que  nou» 
avions  .perdu  9  les  grands  sacrifices  que  je  lui 
9Vois  faits.  Elle  était  seule  avec  moii  Dans  les 
aerrails.»  dans  ces  lieux  de  délices  ^  on  trouve 
toujours  l'idée  d'une  rivale  ;  et  lorsqu'on  y  jouit 
de  ce  qu'on  aiihe  y  plus  on  aime,  et  plus  on  est 
alarmé*  > 
Mais  Ardasire  n'avoit  aucune  défiance;  le 
cœur  étoit  assiu*é  du  cœur.  Il  semble  qu'un  tel 
amour  donne  un  air  riant  à  tout  ce  qui  nous 
entoure  ;  et  que  ^  parce  qii'uh  objet  xiQus  plaît» 
il  ordonne  à  toute,  la  nature  de  nous  plaire; 
il  semble  qu'un  tel  amour  soit  cette  enfance 
aimable  )  devant  qui  toUt  se  joue ,  et  qui  sourit 
toujours. 

Je  sens  une  esjJèce  dè  douceur  à  vous  parler 
de  cet  heureux  temps  de  notre  vie.  Quelquefois 
je  pe.rdois  Ardasire  dans  les  bois>  et  je  la  re« 
trouvois  aux  accens  de  sa  voix  charmante.  Elle 
se  p^roit  des  fleurs  que  je  cueillois;  jetne  parois 
de  cellesf  qu'elle  avpit  cueillies*  chant  des 
oises^x  j  le  murmure  des  fontaines»  les  dansés 
et  les  concerts  de  nos  jeunes  esclaves ,  une 
douceur  par-tout  répandue  »  étpient  des  témoi- 
gnages continuels  de  notre  bonheur» 

Tantôt  Ardasire  étoit  une  bergère  qui ,  sans 
parure  et  sans  ornemens»  se  mofitroit  à  moi 

avec 
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iRVCC  S»  naïveté  naturelle  ;  tantôt  je  la  voyois 
telle  qu'elle^6toit  lorsque. j'étois  enchanté  dans 
le  serrai!  de  Médîe.    -  . 

Ardasire  occupoîl^sesJmmies  à  des  ouvrages 
<charmans  :  elles  filoient  la  laine  d'Hircanie  ; 
cllôs  employoient  la  pourpre  de  Tyr.  Toute 
la  maison  goûtoit  une  joie  naïve.  Nous  des^ 
cendions  avec  plaisir  à  l'égalité  de  la  nature; 
nous  étions  heureux ,  ét  nous  voulions  vivre 
avec  des  gens  qui  le  fussent.  Le  boi^eur  faux 
rend  les  hommes  durs  et  superbes;  et  ce  bon- 
heur ne  se  communique  point»  Lé  vrai  bOnheift 
les  rend  doux  et  sensibles; et  ce. bonheur  i^e 
partage  toi^ofÊirs. 

^  Je  me  souviens  qu'Ardasire  .fit  le  mariage 
d'une  de  ses  fevorites  avec  un  de  mes  affran- 
chis. L'amour  et  la  jèuneiseavoient  formé  cçt 
hymen.  La  favorite  dit  à  Arda^e  :  ce  jour:  est 
aussi  le  premier  jour  dé  votre. hy  menée.  Tx>nSi 
les  jours:  de  ma  vie ,  répondit-elle ,  seront  çe 
premier  jour. 

Vous  serez  peut-être  surpris,  qu'exilé. et 
proscrit  delà  Médie ,  n'ayant  eu  qu'un  moment 
pour  mb^iréparer  à  partir,  ne  pouvant  em- 
porter que  l'argent  et  les  pierreries  qui  se  trou^ 
voient  sous  ma  main ,  je  pu^e  avoir  assei  4e. 
richesses  dans  la  Mài^iane  pour  y  avotir  un 
palais,  un  grand  nonibre  de  d^)me«ique^,  et 
toutes  sortes  de  commodités  i^our  la  Vie.  .Teç 
fus; surpris  moi-même,  et  je  le  suis  encore.  Par 
une  fatuité  que  je  ne  saurois  vous  expliquer ^ 
je  ne  voyms  aucune  ressource,  êt  j'en  trouyoiç 
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par-tout»  L'or  9  les  pierreries  »  les  bî/oui  sem« 
bloient  se  présenter  à  mou  Cétoient  des  ha* 
sards,  me  direz-vous.  Mais  des  hasards  si  réî- 
téréS)  et  perpétuellemeot  les  o^mes^  ne  pou^ 
«voient  guère  être  des  hasards.  Ardasire  crut 
d'abord  que  je  voulots  la  surprenne ,  et  que 
^'atois  porté  des  richesses  qu'elle  ne  connoissoit 
pas.  Je  crus  j  à  mon  tour,  qu'elle  en  avoit  qui 
m'étoient  inconnues.  Mais  nous  vîmes  bien  l'un 
«t  l'autre  que  nous  étions  dans  l'erreur,  le 
trouvai  plusieurs  fois,  dans  ma  chambre,  des 
rouleaux  oii  il  y  avoit  plusieurs  centaines  de 
dariques  ;  Ardasire  trôuvoit  dans  la  sienne  des 
boîtes  pleines  de  pierreries.  Un  jovattpt  je  mç 
promenois  dans  mon  jardin^  un  petit  coffi-e^ 
pl^n  de  pièces  d'or ,  (Hirut  à  mes  yeux  ;  et  j'en 
iapperçus  un  autre  dans  le  creux  d'im  chêne, 
sous  lequel  )'alioi^  ordinairement  me  reposer* 
le  passe  le  resté.  Tétois  sûr  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  seul  homme  dans  la  Médie  qui  eût  quel<pie 
cohnoissance  du  lieu  où  }e  m'étois  retiré;  et 
d'ailleurs ,  je  sa  vois  que  je  n'a  vois  aucim  se- 
cours à  attendre  de  ce  côté-là.  Je  me  creusois 
la  tête  pour  pénétrer  d'où  me  venment  ces 
secours.  Toutes  les  conjectures  que^e  iàisois 
se  détruisoient  les  unes  les  antres. 

On  fait  dit  Aspar  en  interrompant  Ârsace  i 
des  contes  merveilleux  de  certains  génies  puis? 
sans  qui  s'attachent  aux  hommes ,  et  leur  font 
de  grands  biens.  Rien  de  ce  .que  j*ai  oui  dire 
là-dessus  n'a  fait  impression  sur  mon  esprit  ; 
mais  ce  que  feniends  m'étonne  davantage; 
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.VOUS  dites  ce  ^que  vous  avez  «prouvé  f  ^  nùt 

ce  que, vous  avez  oui. dire. 
.  Soit  que.  ces  secours  ^  reprit  Arsace  i  iussetit 
.humains  ou^  surnaturels ,  il  est  Certain  qu'ils 
ne  me  manquèrent  jamais;. et  que,  de  lajaètike 
manière  qu'une  infinité  de  gens  trouvent  ^ar« 
tout  la  misère  je  trouvai  par-tout  leis  richestes; 
et  y  ce  qui  vous  surprendra»  elles  venoîeht 
toujours  à  point  nommé  ;  je  n'ai  îan9ai$;  yu 
mon  tr^sp^  pr^t  à  finira  qu'un  iKHrveau  n'ait 
d'abord  réparu  ;  tant  HnteUigénçe  qui  veilloit 
sur  nous  étoit  attentive* Jil  )r  a  plus  ;  ce  iD*à!oit 
pas  seuleinéot  Jto$  besoins  qui  étoiént  préf  e* 
;nus;  mai$  !  souvent  nos  fantai^s.  Je  ^aime 
'guèi'e:9.a}QUtaft-i)  >  à  ^iro  des  choses  merreiir 
leusiei,  vous,  dis  ce  cfw  \tsv&i.fQx^é  de  ccûke^ 
fit  (ipQ  pas  .ce  iqu^il  faut,  qm  croyiez^ 

La  yeilie  du-  mariage  dcCiaîîaY()rite,  un  \nne 
homme ,  beau  comme  l'amour  ^  vint  me  porter 
.un  patM^t  de  irèsi^bea^i  ^r$iit^folt«â  dortnaâ^qiiel- 
;ques  pièc^ès;4'arge,i>t .;  B  : }es  ^pf It  »  laissé  le  pa- 
^er ,  t^e  |>ar|}t|  plm^:  J^^^rtai.  le  panier  à 
Ardasiç^^.je  l^i  trouvai :pki  pesant  qifeife  ne 
pensoU*JS(oii^i»aogeèfîf^j  lefruk^ctnôustroH- 
^y^mes  quf  k  ÉMd.ètbiipkip  iàe  dalriques*  Cîest 
le;  géme.9  dttrOQ  d»;»^  tQVi^eJa  mtà$Qm^  bpxi  a 
apporté  ^aniitrfsof:  id^pc^  1^  dépenses  des 
noces..  '  r  .  ^  .1  *  i'. 

Je  ^lûs  çony9incue,  dta^:  Ardasîre^  qu|s 
.c'est  un.géiiie  qm  Ait  ces  prodiges,  en  notre 
favaar.  Aux  intelUgencfes  supérieôresià  noijis>, 
jrien  ne  doit  être  pluse  ^éahle  que  l'apioar  : 
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l'amour  seul  a  une  perfectian  qui  peut  non» 
élever  jusqu'à  elles.  Ârsace,  c'est  un  génie  qm 
connoit  mon  cœur,  et  qui  voiti  quel  point  je 
vous  aime*  Je  voudrois  le  voir ,  et-  qu'il  pût  mç 
dire  à  quel  point  vous  m'aimez. 

Je  reprends  ma  narration. 

La  passion  d^Ârdasire  et  la  mienne  prirent 
des  impressions  de  notre  diflfërente  éducation 
et  de  nos  différens  caractères.  Ârdasire  ne  res« 
piroit  que  pour  aimet  ;  sa  passion  étoit  sa  vie  ; 
toute  son  ame  étoit  de  l'amour.  Il  n'étoit  pas  en 
elle  de  m'aimer  moins;  elle  ne  pouvoit  non 
plus  m'aimer  davantage.  Moi,  )e  parus  aimer 
avec  plus  d'emportement ,  parce  qu'il  sembloit 
que  je  n'aimois  pas  toujours  de  mâme*  Ardasire 
seule  étoit  capable  de  m'occi^r  ;  mais  il  y  tut 
des  choses  qui  purent  me  distr^ire^.  Je  suivois 
les  cerfs  dans  les  forêts,  et  j'allois  combattre  les 
bêtes  féroces. 

Bientôt  je  m'imaginai  que  je  menois  une  vie 
•trop  obscure.  Je  me  trouve,  disois- je ,  dans  les 
états  du  roi  de  Margiane  :  pourquoi  A'irois-je 
point  à  la  cour  }  La  gloire  de  mon  père  venott 
s'oflrir  à  mon  esprit.  C'est  un  poids  bien  pesant 
qu'un  grand  nom  à  soutenir,  quand  les  vertus 
des  hommes  ordinaires  sont  moins  le  terme  oii 
il  faut  s'arrêter,  que  celui  dont  on  doit  partir^ 
U  semble  que  les  engagemens  que  les  autre!; 
prennent  pour  nous  ^  soient  plus  forts  que  ceux 
.  que  nous  prenons  nous-mêmes.  Quand  j'étois 
àn  Médie,  disois-je,  il  falloit  que  je  m'abais- 
Jtsst,  et  que  je  câchassé  avec  plu^  de  soin  mes 
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Wttis  que  mes  vices.  Si  je  ti'étois  pas  esdave 
de  la  cour,  je  l'éiois  de  sa  jalousie.  Mais  à  ! 
présent ,  que  je  me  vois  maître  de  moi ,  que 
}e  sub  indépendant,  parce  que  je  suis  sans  pa-  \ 
trie  9  libre  au  milieu  des  forêts  comme  les  lions  » 
je  commencerai  à  avoir  une  ame  commune,  si 
je  reste  un  homme  commun.  ^  ^ 

Je  m'accoutumai  pçu-à-peu  à  ces  idées.  U  ^^"^^ 
est  attaché  à  la  nature  qu'à  mesure  que  nous 
sommes  heureux ,  nous  voulons  l'être  davan- 
tage«  Dans  la  félicité  même  il  y  a  des  impa- 
tiences. C'est  que,  comme  notre  esprit  est  une 
suite  d'idées ,  notre  cœur  est  une  suite  de  désirs. 
Quand  nous  sentons  que  notre  bonheur  ne  peut 
plus  s'augmenter ,  nous  voulons  lui  donner  ui^e 
modification  nouvelle.  Quelquefois  mon  ambi* 
tion  étoit  irritéepar  mon  amour  même-  j'cspé- 
rois  que  je  serois  plus  àigne  d'Ardasire;  et, 
malgré  ses  prières ,  malgré  ses  larmes ,  je  la 
quittai.. 

,  Je  ne  vous  dirai  point  l'affreuse  violence  que 
je  me  fis.  Je  fus  cent  fois  sur  le  point  de  revenir. 
Je  vonlois  m'aller  jetter  aux  genoux  d'Ardasire; 
mais  la  honte  de  me  démentir,  la  certitude  que 
je  n'aurois  plus  la  force  de  me  séparer  d'elle  , 
l'habitude  que  j'avois  prise  de  commander  à 
mon  cœur  des  choses  difiiciles  ;  tout  cela  me 
fit  continuer  mon  chemin. 

Je  flis  reçu  du  roi  avec  toutes  sortes  de  dis- 
tinctions. A  peine  eus*je  le  temps  de  m'apper- 
ce  voir  que  j'étois  étranger.  J'étois  de  toutes  les 
parties  de  plaisir  :  il  me  préféra  à  tous  ctUTH 
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de  mon  âge ,  et  ilny  eut  point  de  rang  ni  de* 
dignitéqtie  je  ne  pusse  espérer  dans  la  Margiane* 
J'eus  bientôt  une  occasion  de  justifier  sa  fa- 
veur, La  cour  dé  Màrgiane  vivoit  depuis  long* 
temps  dans  une  profonde  paix.  Elle  apprit  qu'une 
multitude  infinie  de  Barbares  s'étoit  présentée 
Sur  la  frontière ,  qu'elle  àvoit  taillé  en  pièces 
l'armée  qu^on  lui  avdit  opposée,  et  qu'elle 
marchôit  à  grands  pas  vers  la  capitale.  Quand 
là  ville  auroit  été  prise  d*assant,  la  cour  né 
serolt  pas  tombée  dans  une  plus  affreuse  cons-^ 
terhâtioh.  Ces  geni-îà  n'avoîent  jamais  connu 
que  la  prospérité  ;  ils  nésavoient  jpas  distinguer 
les  malheurs  d'avec  les  tnalheurs ,  et  ce  qui  peut 
ise  rétablir  d'avec  ce  qui  est  irréparable.  On 
assembla  ,  à  la  hâté ,  un  conseil  ;  et ,  comme 
5'étois  auprès  du  roi,  je  fus  de  ce  .conseil.  Lè 
roi  étoit  éperdu ,  et  ses  coftseillcrs  n'avoî^nt 
plus  de  sens.  Il  étoit  clair  qu'il  étoit  impossible 
de  les  sauver ,  si  on  ne  leur  rendoit  le  courage. 
Le' premier  ministre  ouvrit  les  avis  :  il  proposai 
de  faire  sauver  lé  roi,  et  d'envoyer  au  général 
ennemi  les  clefs  de  la  ville.  Il  alloit  dire  ses 
raisons ,  et  tout  le  conseil  alloit  les  suivre.  Je 
me  levai  pendant  qu'il  parloit,  et  jç  liji  tins 
ce  discours  r  Si  tu  dis  encore  un  mot }  je  te 
tue.  ir ne  faut  pas  qu'im  roi  magnanime,  et 
tous  les  braves  gens  qui  sont  ici,  perdent  un 
temps  précieux  à  éçouter  tes  lâches  conseils. 
Êt  me  tournant  vers  le  roi  :  Seigneur,  un  grand 
état  ne  tombe  pas  d'un  seul  coup.  Vous  ^vez 
nme^  infinité  de  ressources  j  et  quand  vous  n'éix 
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éaret  plus,  vous  délibérerez  avec  cet  homme 
si  vous  devez  mourir  ,  ou  suivre  de  lâches 
conseils^  Amis  ,  je  jure  avec  vous  que  nous 
.défendroas  le  roi  jusqu'au  dernier  soupir.  Sui* 
vons*te,  armons  le  peuple ,  et  faisons-lui  part 
•de  notre  courage.  ; 
.   On  se  mit  en  défense  dans  la  ville  j  et  je  me  / 
saisis  d'un  poste  au  dehors ,  avec  une  troupe  1 
de  gens  d'élite  ^  composée  de  Margiens  ^  et  de 
quelques  braves  gens  qui  étoient  à  moi.  Nous 
.battîmes  plusieurs  de  leurs  partis.  Un  corps  de  : 
.cavalerie  empêchoit  qu'on  ne  leur  envoyât  des     0-  \  c  u  t  e 
vivres,  ils  n'avoient  point  de  machines  pour     \   A  ij 
faire  le  siège  de  la  ville.  Notre  corps  d'armée      /  \[ 
^rossissoit  tous  les  jours.  Us  se  retirèrent ,  et  la     '  ]  ,  , 
Margiane  fut  délivrée»  .^^^^---^r-^^^^^  . 

Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  cour», 
«je  ne  goàtois  que  de  fausses  joies.  Ardasire 
.me  manquoit  par  tout  9  et  toujours  mon  cœur 
se  tournoitvers  elle*  J'avois  connu  mon  bon^ 
heur^  et  je  l'avois  fui  ;  j'avois  quitté  des  plaisirs 
réels ,  pour  chercher  des  erreurs.  -  i  ' 

Ardasire»  depuis  mon  départ,  n'avoît  point  s  ( 

eu  de  sentiment  qui  n'eût  d'abord  été  combattu 
par  un  autre.  Elle  avoit  toutes  les  passions  ; 
elle  n'étoit  contente  d'aucune.  Elle  vouloit  se 
taire  ;  elle  vouloit  se  plaindre  ;  elle  prenoit  la 
plume  pour  m'écrire  ;  le  dépit  lui  faisoit  changer 
de  pensées  ;  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  me 
marquer  de  la  sensibilité ,  encore  moins  de  rin*' 
différence;  mais  enfin ,  la  douleur  de  son  an^ 
àxa  ses  résolutions ,  et  elle  m'écrivit  tette  lettre. 
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«  Si  vous  aviez  gardé  dans  votre  cœur  le 
»  moindre  sentiment  de  pitié  y  vous  ne  m'auriez 
^  jamais  quittée  ;  vous  auriez  répondu  à  un 
M  amour  si  tendre ,  et  respecté  nos  malheurs; 
»  vous  m'auriez  sacrifié  des  idées  vaines  ;  cruel! 
»  vous  croiriez  perdre  quelque  chose,  en  per- 
)è  dant  un  cœur  qui  ne  brûle  que  pour  vous. 
»  Comment  pouvez-vous  savoir  si  ,  ne  vous 
»  voyant  plus,  J'aurai  le  courage  de  soutenir 
»  la  vie  î  Et  si  je  meurs ,  barbare  !  pouvez-vous 
»  douter  que  ce  ne  soit  par  vous?  Odieux! 
»  par  vous ,  Arsace  !  Mon  amour ,  si  industrieux 
>f  à  s'afBiger ,  ne  m'avoit  jamais  fait  craindre  ce 
»  genre  de  supplice.  Je  croyois  que  je  n'aurois 
^  jamais  à  pleurer  que  vos  malheurs ,  et  que 
5>  je  serois  toute  ma  vie  insensible  sur  les 
»  miens... •  •  • ...  h. 

Je  ne  pus  lire  cette  lettre  sans  verser  des 
larmes.  Mon  cœur  fut  saisi:  de  tristesse ,  et  au 
sentiment  de  pitié  se  joignit  un  cruel  remords 
de  faire  le  malheur  de  c^  que  j'aimois  plus  que 
ma  vie. 

Il  me  vint  dans  l'esprit  d'engager  Ardasire  à 
venir  à  la  cour  :  je  ne  restai  sur  cette  idée  qu'un 
moment. 

La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule 
d'Asie  où  les  femmes  ne  sont  point  séparées  du 
commerce  des  hommes.  Le  roi  étoit  jeune: 
je  pensai  qu'il  pouvoit  tout,  et  je  pensai  qu'il 
pduvoit  aimer.  Ardasire  auroit  pu  lui  plaire» 
et  cette  idée  étoit  pour  moi  plus  effrayante  que 
jnille  morts. 
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:  '  Je  n^avois  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re« 
tourner  auprès  d'elle.  Vous  serez  étonné  quand 
vous  saurez  ce  qui  m'arrêta. 

rattendois  à  tout  moment  des  marques  bril* 
lantes  de  la  reconnoissance  du  roL  Je  m'ima- 
ginai que  9  paroissant  aux  yeux  d'Ârdasire^vec 
un  nouvel  éclat >  ]e  me  justifierois  plus  abément 
auprès  d'elle.  Je  pensai  qu'elle  m'en  aimeroit 
plus  9  et  je  goûtois  d'avance  le  plaisir  d'aller 
porter  ma  nouvellé  fortune  à  ses  pieds. 

Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisoit' différer 
mon  départ  ;  et  ce  fut  cela  même  qui  la  mit  au 
désespoir. 

^  Ma  faveur  auprès  du  roi  avoit  été  si  rapide^ 
qu'on  l'attribua  au  goût  que  la  princesse  y  sœur 
du  roi  9  avoit  paru  avoir  pour  moi.  C'est  une 
de  ces  choses  que  l'on  croit  toujours,  lors-- 
qu'elles  ont  été  dites  une  fois.  Un  esclave  f 
qu'Ârdasire  avoit  mis  auprès  de  moi,  lui  écrivit 
ce  qu'il  avoit  entendu  dke.  L'idée  d'une  rivale 
fut  désolante  pour  elle.  Ce  fut  bien  pis,  lofs* 
qu'elle  apprit  les  actions  que  je  venois  de  faire. 
Elle  ne  douta  point  que  tant  de  gloire  ne  dût 
augmenter  l'amour.  Je  ne  suis  point  princesse  9 
•<lisoit-elle  dans  son  indignation  ;  mais  je  sens 
bien  qu'il  n'y  en  a  aucune  sur  la  terre  que  je 
croie  mériter  que  je  lui  cède  un  cœuf  qui  doit 
être  à  moi  ;  et ,  si  je  l'ai  Élit  voir  en  Médie ,  je 
le  ferai  voir  en  Margiane. 

Après  mille  pensées ,  elle  se  fixa ,  et  prit  cette 
résolution. 

, .  Elle  se  défît  de  la  plupart  de  ses  esclaves ,  en 
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choisit  de  nouveaux ,  envoya  meubler  on  palais 
dans  le  pays  des  Sogdîens ,  se  déguisa ,  prit 
avec  elle  des  eunuques  qui  ne  m'étoient  pas 
connus  9  vint  secrètement  à  h  cour.  Elle  s'abou* 
cha  avec.  Tesclave  qui  lui  étoit  affidé,  et  prit 
avec  lui  des  mesures  pour  m'enlever  dès  le 
lendemain.  Je  devais  aller  me  baigner  dans  la 
rivière*  L'esclave  me  mena  dans  un  endroit  du 
rivage  oii  Ardasire  m'attendoit.  Tétois  â  peine 
déshabillé,  qu'on  me  saisit;  on  jetta  sur  tnof 
iine  robe  de  femme  ;  on  me  fit  entrer  dans  une 
iitière  fermée  :  on  marcha  jour  et  nuit.  Nous 
eûmes  bientôt  quitté  la  Margiane,  et  nous  arri^ 
, vâmes  dans  le  pays  des  Sogdiens.  On  m'enferma 
^aos  un  vaste  palais  :  on  me  faisoit  entendre 
que  la  princesse  9  qu'on  disoit  avoir  du  goût 
pour  xnoî ,  m'avoit  fait  enlever ,  et  xonduire 
secrètement  dans  une  terre  de  son  apanage. 

Ardasire  ne  vouloit  point  être  connue ,  ni 
que  je  fusse  connu  :  elle  cherchoit  à  jouir  de 
mon  erreur.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  du 
secret  la  prenoient  pour  la  princesse.  Mais  un 
homme  enfermé  dans  un  palais  auroit  démenti 
son  caractère.  On  me  laissa  donc  mes  habits 
de  femme»  et  on  crut  que  j'étois  une  fille  nou- 
vellement achetée ,  et  destinée  à  la  servir. 

J'étois  dans  ma  dix-septième  année.  On  disok 
que  l'a  vois  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  »  et 
on  me  louoit  sur  ma  beauté ,  comme  si  j'eusse 
été  tine  fille  du  palais^ 

Ardasire ,  qui  savoit  que  la  passion  pour  la 
glçire  m'avoli  déterminé  à  la  quitter ,  songea 
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à  amollir  mon  courage  par  toutes  sortes  dé 
moyens.  Je  fus  mis  entre  les  mains  de  deux 
eunuques,  Onpassoitles  journées  à  me  parer; 
on  composoit  mon  teint;  on  me  baignoit;  on 
versoit  sur  moi  les  essences  les  plus  délicieusesi. 
Je  ne  sortois  jamais  de  la  mabon;  on  m'appre^ 
noit  1  travailler  moi-même  à  ma  parure;  et  sur- 
tout on^  vouloit  m'accoutumer  à  cette  obéis- 
sance ,  sous  laquelle  les  femmes  sont  abattues 
dans  les  grands  serrail^  d'Orient, 

J*étois  indigné  de  me  voir  traité  ainsi.  H  n'y 
a  rien  que  je  n'eusse  osé  pour  rompre  mes 
chaînes  ;  mais ,  me  voyant  sans  armes  ^  entouré 
de  gens  qui  a  voient  toujours  les  yeux  sur  moi, 
]e  ne  craignois  pas  d'entreprendre ,  mais  de 
manquer  mon  entreprise,  j'espérois  que ,  dans 
la  suite,  je  serois  moins  soigneusement  garde; 
que  je  pourrois  corrompre  quelque  esclave,  et 
sortir  de  ce  séjour,  ou  mourir. 

Je  l'avouerai  même;  une  espèce  de  curiosité 
de  voir  le  dénouement  de  tout  ceci  9  sembloit 
ralentir  mes  pensées*  Dans  la  honte  9  la  douleiu- 
€t  la  confusion,  fétois  surpris  de  n'en  avoir 
pas  davantage.  Mon  ame  formoit  des  projets  ; 
ils  finissoient  tous  par  un  certain  trouble;  un 
charme  secret,  une  force  inconnue  me  rete- 
noient  dans  ce  palais. 

La  feinte  princesse  étoit  toujours  voilée,  ét 
je  n'entendois  jamais  sa  voix.  Elle  passoit  pres- 
que toute  la  journée  à  me  regarder  par  une 
Jalousie  pratiquée  à  ma  chambre.  QuelquefiDÎs 
elle  me  faisoit  venir  à  son  appartement.  Là, 
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ses  filles  chantoient  les  airs  les  plus  tendres  f 
il  me  sembloit  que  tout  exprimoit  son  amour* 
Je  n'étois  jamais  assez  près  d'elle  ;  elle  n'étoit 
occupée  que  de  moi  ;  il  y  avoit  toujours  quelque 
chose  à  raccommoder  à  ma  parure  :  elle  défai- 
soit  mes  cheveux  pour  les  arranger  encore  ;  elle 
tfétoit  jamais  contente  de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Un  jour  on  vint  me  dire  qu'elle  me  permet- 
toit  de  venir  la  voir.  Je  la  trouvai  sur  un  sofa 
de  pourpre  :  ses  voiles  la  couvroient  encore  ;  sg 
lête  étoit  mollement  penchée  ^  et  elle  sembloit 
être  dans  une  douce  langueur.  J'approchai ,  et 
une  de  ses  femmes  me  parla  ainsi  :  L'Amour 
vous  favorise  ;  c'est  lui  qui ,  sous  ce  déguise- 
ment y  VOUS  a  fait  venir  ici.  La  princesse  vous 
aime.  Tous  les  cœurs  lui  seroient  soumis  y  et 
elle  ne  veut  que  le  vôtre. 

Comment ,  dis-je  en  soupirant ,  pourrois-je 
donner  un  cœur  qui  n'est  pas  à  moi  ? ,  Ma 
chère  Ardasire  en  est  la  maîtresse  »  elle  le  sera 
toujours. 

Je  ne  vis  point  qu'Ardasire  marquât  d'émo- 
tion à  ces  parolos  ;  mais  elle  m'a  dit  depuis 
qu'elle  n'a  jamais  senti  une  si  grande  joie* 

Téméraire ,  me  dit  cette  femme,  la  princesse 
doit  être  offensée ,  comme  les  dieux ,  lors- 
qu'on est  assez  malheureux  pour  ne  pas  lés 
aimer. 

Je  lui  rendrai ,  répondis-je ,  toutes  sortes 
d'hommages  ;  mon  respect,  ma  reconnoissance 
ne  finiront  jamais  :  mais  le  destin,  le  cruel  des^ 
tin  9  ne  me  permet  point  de  l'aimer.  Grande 
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princesse ,  ajoutal-je  en  me  jettant  à  ses  genoux^ 
je  vous  conjure ,  par  votre  gloire ,  d'oublier  uni 
homme  qui,  par  un  amour  éternel  pour  une 
autres  ne  sera  jamais  digne  dé  Vous. 

Tentendis  qu'elle  jétta  un  profond  soupir  : 
je  crus  m*appiercevoir  que  son  visage  étoit  cou- 
vert de  larmes.  Je  me  reprochois  mon  insensi- 
bilité; j*aurois  voulu,  ce  que  je  ne  trouvois  pas 
possible,  être  fidèle  à  mon  amour,  et  ne  pas 
désespérer  le.  sien. 

On  me  ramena  dans  mon  appartement  ;  et  , 
quelques  jours  après,  je  reçus  ce  billet,  écrit 
d'une  main  qui  m'étoit  inconnue. 

«<  L*amour  de  la  princesse  est  violent,  mais 
»il  n'est  pas  tyrannique  :  elle'ne  se  plaindra 
»pas  même  de  vos  refus,  sî  vous  lui  faites 
f»  voir  qu'ils  sont  légitimes.  Venez  donc  lui 
»  apprendre  les  raisons  que  vous  avez  pour 

être,  si  fidèle  à  cette  Ai-dasriré  ». 

Je  fiis  reconduit  auprès  d'elle.  Je  lui  racontai 
toute  Phistoire  de  ma  vie.  Lorsque  je  lui  parloîs 
de  mon  amour,  je  Tenténdois  soupirer..  ÇUé 
tenoit  ma  main  dans  1^  sienne,  et,  dans  ces 
momens  touchans ,  ellë  l'a  .serroit  malgré  elle* 

Recommencez ,  me  dîsoit  xitie  de  ses  femmes  , 
i  cet  endroit  où  vous  fixiez  si  désespéré  ,  lors- 
quelé  roi  de  Médie  vous  donnà  s^  ftlle.  Redites- 
nous  les  craintes  que  vouç  eûtes  pour  Ardasire 
dans  votre  fuite.  Parlez  à  la  princesse  des  plaisirs 
que  vous  goûtiez  lorsquç  vous  étiez  dans  votre 
solitude  chez  les  Margiens. 

le  n'ayois  jamais  dit  toute$4es  circonstances  s 
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je  répétoîSf  et  elle  croyoit  apprendre;  je  finis- 
sois  y  et  elle  slmaginoit  que  j'allois  commencer* 

Le  lendemain  je  reçus  ce  billet. 

«Je  comprends  bien  votre  amour,  et  je 
>f  n'exige  ploint  que  vous  me  le  sacrifiiez.  Mais 
n  êtes-vous  sûr  que  cette  Ardasîre  vous  aime 
>f  encore  ?  Peut-être  refîisez-vous ,  pour  une 
»  ingrate ,  le  cœur  d'une  princesse,  qui  vous 
H  adore 

Je  fis  cëtte  réponse. 

<i  Ardasire  m'aime  à  un  tel  point,  que  je  ne 
^  saurois  demander  aux  dieux  qu^ils  augmen- 
H  tassent  son  amour.  Hélas  !  peut-être  qu'elle 
»  m*a  trop  aimé.  Je  me  souviens  d'une  lettre 
H  qu'elle  m'écrivit  quelque  temps  après  que  je 
»  l'eus  quittée.  Si  vous  aviez  vu  les  expression^ 
M  terribles  et  tendres  de  sa  douleur,  vous  ea 
9f  auriez  été  touchée.  Je  crains  que,  pendant  que 
11^  je  suis  retenu  dans -ces  lieux,  le  désespoir 
H  de  m'avoir  perdu ,  et  son  dégoût  pour  la  vie  , 
H  ne  lui  fassent  prendre  une  résolution  qui  m^ 
H  mettroit  au  tombeau  >n 

Elle  me  fit  cette  réponse. 

«  Soyez  heureux ,  Arsace^  et  donnez  tout 
»  votre  amour  à  la  beauté  qui  vous  aime  :  pour 

mot ,  je  ne  veux  que  votre  amitié  ». 

Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  son  ap« 
partement.  Là,  je  sentis  tout  ce  qui  peut  po/ter 
à  la  volupté.  On  avoit  répandu  dans  là  chambre 
les  parfums  les  plus  agréables.  Elle  étoit  su|r 
un  Ht  qui  n'étoit  fermé  que  par  des  guirlandes 
de  fleurs  :  elle  y  paroissoit  languissamment 
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couchée.  Elle  me  temlit  la  m^n  ^  et  më  fit 
asseoir  auprès  d'elle.  Tout,  jusqu'au  voile  qui 
lui  couvroit  le  visage  ^  avoit  de  la  grâce.  Je 
voyois  la  forme  de  son  beau  corps.  Une  simple 
toile,  qui  se  mouvoit  sur  elle,  me  faisoit  tour- 
à-tour  perdre  et  trouver  dès  beautés  ravissantes» 
Elle  remarqua  que  mes  yeux  étoient  occupés^ 
et  quand  elle  les  vit  s'enflammer,  la  toile  sembla 
^'ouvrir  d'elle-même.  Je  vis  tous  les  trésors 
d'une  beauté  divine.  Dans  œ  moment,  elle  me 
serra  la  main  ;  mes  yeux  errèrent  par-tout.  Il        j  H 
n'y  a,  m'écriai-)e ,  que  ma  chère  Ardasire  qui        {  , 
soit  aussi  J>elle  ;  mais  j^atteste  les  dieux  que  ma     :     '  '~ 
fidélité. ......  Elle  se  }etta  à  mon  cou,  et  me    ;  eu 

serra  dans  ses  bras.  Tout  d'un  çoup  la  chambre  \ 
s*obscurcit ,  son  voile.s'ouvrit;  elle  me  donna  \ 
un  baiser.  Je  fus  tout  hors  de  moi.  Une  flamme 
subite  coula  dans  mes  veines,  et  échauâa  tous 
mes  sens*  L'idée  d'Ardasire  s'éloigna  de  moî^  / 
Un  reste  de  souvenir  •  •  mais  il  ne  me 

paroissoit  qu'un  songe  j  j'allois  \ 

j'allois  la  préférer  à  elle-même.  Déjà  j'avois 
porté  mes  mains  sur  son  seio;  elles  couroient 
rapidement  par-tout  :  l'aoeiour  ne  se  montrait 
que  par  sa  fureur  ;  il  se  précipitoit  à  la  victoire  ; 
im  moment  de  plus ,  et  Ardasire  ne  pouvoit 
pas  se  défei^dre  ;  lorsque  tout-à-coup  elle  fit 
un  effort,  elle  fut  secourue»  elle  se  déroba  de 
moi,  et  je  la  perdis.  4  :\ 

Je  retournai  dans  ddOn  appartement,  surpris 
moi«même  de  mou  inconstaûcé.  Le  lendemaia 
on  entra  dans  ma  chambre,  oh  oie  readu  les 
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habits  de  mon  sexe,  et  le  soir  on  me  menaxlleâ; 
ceHe  dont  l'idée  m'enchantoit  encore.  J'appro* 
chai  d'elle ,  je  me  mis  à  ses  genoux ,  et ,  trans- 
porté d'amour,  je  parlai  de  mon  bonheur,  je 
me  plaignis  de  mes  propres  refus;  je  demandai , 
)e  promis^  j'exigeai ,  j'osai  tout  dire ,  je  voulus 
tout  voir  ;  j'allois  tout  entreprendre.  Mais  je 
trouvai  un  changement  étrange;  elle  me  parut 
glacée;  et ,  lorsqu'elle  m'eut  assez  découragé ^ 
qu'elle  eut  joui  de  tout  mon  embarras,  elle  me 
parla,  et  j'entendis  sa  voix  pour  la  première 
fois  :  Ne  voulez-vous  point  voir  le  visage  de 
celle  que  vous  aimez  ?•••••••  Ce  son  de  voix 

me  frappa;  je  restai  immobile  ;  j- espérai  que 
ce  seroit  Ardasire ,  et  je  le  craignis.  Découvrez 
ce  bandeau,  me  dit-elle.  Je  le  fis,  et  je  vis  le 
visage  d'Ardasire.  Je  voulus  parler,  et  ma  voix 
s'arrêta.  L'amour ,  la  surprise ,  la  joie ,  la  honte  > 
toutes  les  passions  me  saisirent  tour-à-tour. 
Vous  êtes  Ardasire,  lui  dis-)e?  Oui,  perfide, 
répondit-elle,  je  le  suis.  Ardasire,  lui  dis-je 
d'une  voix  entrecoupée ,  pourquoi  vous  jouez- 
vous  ainsi  d'un  malheureux  amour?  Je  voulus 
Tenïbrasser.  Seigneur,  dit-elle,  ]e  suis  à  vous*. 
Héhs  !  j'avois  espéré  de  vous  revoir  plus  fidèle. 
Contentez-vous  de  commander  ici.  Punissez- 
moi,  si  vous  voulez ,  de  ce  que  j'ai  fait.  

Arsace,  ajouta-t«elle  en  pleurant,  vous  ne  le 
méritiez  pas. 

Ma  chère  Ardasire,  lui  dis-je ,  pourquoi  me 
désespérez  vous?  Auriez-vous  voulu  que  j'eusse 
été^  insensible  à  des  charmes  que  j'ai  toujours 

adorés  ? 
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â.âorés  ?  Comptez  que  vott$  n!ête$  [^s  d'accord  | 
av«c  vous-ni^e.  N'étoif-çe  pas  vous  que  î'^i-  \ 
mois?  Ne  $om*ce  p3$  çes  beautés^ qui  m'opt 
toujours  charmé  ?  Ah  !  dit-elle ,  vous  auriez 
«imé  une  autre  que  moi.  Je  n^a^iirois  poinr^  lui 
dis-je»  aimé  urxe  autre  que  vous.  Tout  ce  qui 
n  auroit  point  été  vous  m'auroit  ciépUu  Qu'eût- 
,  ce  été ,  lorsque  je  n'aurojs  point  vnçat  adorable 
visage, que  je  n'aurois  pas  e|itèn4m cette  voix, 
que  je  n'aùrois  pas  trouvé  ces  yeux  ?  -^ais ,  de 
'  grâce,  ne  me  désespérez,  pia^i  jppges;  que^  de 
foutes  les  infidélités  que  Ton; peut  faire,  j'ai 
sans  doute  commis  la  môindre.    7  . 

Je  coamt^ ,  à  la  langueur  de  s^p  y^m ,  qu'elle 
n'étoit  plus  irritée;  je  le  comMis  à  sa  voix  m<>u« 
rante.  Je  la  ûg^  dans  met  bras(.  (^09  çst  béa- 
re^  quaiid  oittiem  dan^      bm  ^.e  que  l'on 
^ime!  Comnwjit  tisçïmet  ce  bonhfsur,  dont 
l'excès  a'est  que  pour  les  yraîs-asian^?  lorsque 
Famour  rena&  api^ès  lut^-n^mergt  Jlo^sqpe  tout 
,prpJ3Cket,  que  tout  demande^  que  tout  obéit; 
J<^r$qu!0o.       qu'on  a  tout  i  ^t  que  Ton  sent 
.  que  Von  n^a .  pss  assat  ;  lorsque  i'atne  semble 
s'abandonner:  et  se  porter  ao-déà  de  h  nature 
même.  .       :  -  '  '"^^   \:  1    •  ■••oi  ^ 

Ârdasîre ,  revenue  à  elte^me'  d\i  :.Mofr cher 
Arsace  ,.1'^irtp wr iqw  j'^  eu  potir,  vous  m'a:  âût 
\Êûre  des  ehn^çabiefi  extraordinaires.  Mais  un 
1  amour  bien  violent  n?a  de  rè^e^  niide  loi»  On 
ne  le  comaok  [guère ,  si  Ton/ne  met  ses  capi^ices 
au  nombi-e  de  ses  plus  grands  pl^sjrs^  Au  nom 
des  dieux  ,  ne  me  ^MÎtte  plus.  Que  peut-^  te 

Tome  y,  Ee 
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'  inaâquer?  Tu  es  heureux,  si  tu  m^ihiies;  Ta 

es  sûr  que  )amais  mortel  li^j&té  tant  aimé. 
■  Dîs*moî,  (MTomets-moi,  jure^moi  que  tu  rcs* 

teras  ici. 

Je  lui  fis  mille  sermens;  ils  ne  furent  inter* 
rompus  que  par  mes  embrassemens,  et  eUe  les 

*  crut.  ■  - 

Heureux  famour ,  lors  même  qu'il  s^appaise , 
^  lorsqu'après  qu'il  a  cherché  à  se  faire  sentir  » 
il  aime  à  se  faire  conndître  ;  lorsqu'après  avoir 
}oui  des  beautés ,  il  ne  se  sent  plus  touché  que 
parles  grâces! 

Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une 
^if!^icilé  que  ]e  ne  saurois  vous  exprimer.  Je 

*  a'avois  resté  que  quelques  mois  dans  la  Mar- 
-^a'ne  9  et  ce  iéjoui^  m'avoit  déjà  guéri,  de  l'am- 
^ bition»  Tavois  eu  la  faveur  du  h»;  mais  je 
^  ni'apperçus  bientôt  qu'il  nepouvoit  me  par« 

donner  mon  courage  et  sa  frqyeur»  Ma  présence 
^  le  mettoit  dans  l'embarras  ;  il  ne  pouvoit  donc 
:  pas  m'aimer.  Ses  courtisans  s'est  apperçureift^ 
'  et  dès-lors  ils  se  donnèrent  bi^  garde  de  me 

trop  estimer  ;  et  9  pour  que  je  Ji'eusse  pas^  sauvé 
'  rétat  du  péi^  9  tout  le  monde  convenoit  à  la 

cour  qu'il  n'y  avoit  pas  eu  de  péril. 

Ainsi  9  égalerait  dégoûté  de  l'esclavage  et 
"  4es  esckves ,  je  t\e  connus  plus  d'autre  pa$si6n 

*  que  mon  amour  pour  Ârdasire  ;  et  )e  m?estimai 
'xent  fois  plus  l^ureux  de  restar' dans  la  seule 
c  dépendance  (pie  j'aômois ,  que  de  rentrer  dass 
j  une  autre  )  quç  je  ne  pouvois  que  haïr. 

:  11  nous  parut  cpa^  le  génie  aoiis  avoit  suivis» 
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Nous  nous  retrouvâmes  dàn^  la  mêm^  àlbon- 
dance ,  et  nou$  vîfnei  tôujôar^  ée  nouveaux 
prodiges. 

'  Uîi  pâc&eur  vîM  nous  vendre  un  poîssôti  : 
on  m'apporta  une  bague  fort  riche,  qu*onavoit 
trouvée  dans  âon  gosier* 

Un  jour,  manquant  d'argent^  j*envoyai  ven- 
dre quelques  pierreries  à  la  yille  prochaihe: 
on  m'en  apporta  le  prix;  et  quelques  jours, 
après  9  îe  vis.  sur  ma  table  les  {Verreries, 

'  Grands  dieux  1  dk-Je  en  n^oi^même^  il  d/eât» 
donc  hnpjûssibk  de  m'appaivtvFÎr  i  - 

*  Nous  Voélâmes  tenter  le  génie ,  et  noiis'  hH[^ 
demandâmes  une  somme  immtnie.  Il  nmid'fit^ 
bien  voir qi«i  nos  vdsttx  étoieni  Indiscrets;  Kous 
trouvâmes ,  qtœlques  jours  après ,  sur  la^  table  p 
la  plus  petite  somme  qite  iioiis  eussions;  enj;rorô 
feçue.  NoUs  ne  pûmes  ^  en  la  voyant,  nous 
empêtbei^  dè  rire.  Le  génie,  nous  joue ,  die 
Ârd^sire.  Afe!  m'écriai-je^  les  dieux  sont  de 
faons  dispensateurs  i  la  oiédiocrité  qifils  nous 
àccordcot  vàtit  bien  mieux  qiie  lés  trésors  qu?ils 
nousire&sent 

Nous  n'avions  aucune  des  passions  trktes, 
L'avei^le  ambition,  là  ?àif  djacquérir,  IWîe 
de  dominer, ^en^oient  s'éloigner  de  nous  i  et 
être  les  passions  d'tm  autre  univ^s.  Çes  sortes 
de  biens  ne  sont  faks  qujc  poijif  entrer  dans:  le, 
iiuide  des  amcs  ^\\é  la  nati»c:ft 'a  poiiU  remplies* 
Ht  n*ont  ^  wi^gîné^  que  par  ceux  qui  se  ssont 
trouvés  kc^âble^  de  iûm  ssmîr  Içs  autres. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  étions  adorés  d#, 
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cette  pedte  natioa  qui  formoit  notre  maboii; 
Nous  nous  aimions 9  Ârdasire  et  moi;  et  sans" 
doute  qUe  TefFet  naturel  de  Tamour  est  de^ 
rendre  heureux  ceux  qui  s'aiment»  Mais  cette 
bienveillance  générale  que  nous  trouvons  dans 
tous  ceux  qui  sont  autour  de  nous ,  peut  rendre 
plus  heureux  que  Tamoulr  même.  Il  est  impos- 
sible que  ceux  qui  ont  le  cœur  bien  fait  ne  se 
plaisent  au  milieu  de  cette  bienveillance  géné- 
rale. Etrange  effet  de  la  nature  !  l'homme  n'est 
jtnviis  il  peu  à  Im  ,  que  lorsqu'il  parbît  l'être 
davantage.  Le  corar  n'est  jamais  le  cc^ur,  que 
^land  il  se  donne  »  parce  que  ses  jouissances 
spnt  hors  de  luL 

C'est  xe  qui  fait  que  ces  idées  de  grandeur;. 
<|ui  retirent  toujours  le  cœur  vers  Im^^même  » 
trompent  ceux  qui  en  sont  emviiés  ;  Vest  ce  qui" 
Êût  qu'ils  s'étonnent  de  n'être  point  heureux  ait 
mUieu  de  ce  qu'ils  croient  être  lè  bonheur; 
que  9  ne  le  trouvant  point  dans  la  grandeur  ^  ils 
cherchent  plus  de  grandeur  encore.  S'ils  n'y 
peuvent  atteindre ,  ils  se  croient  plus  malheu-^ 
reux;  s'ils  y  atteignent,  ils  ne  trouvent  pas 
encore  le  bôntieur. 

*  C'est  rbrgueit,  qui,  à  force  de  nous  pos-- 
séder ,  nous  empêdbe  de  nous  posséder ,  et 
qui ,  nous  concentrant  dans  nous*mêmes ,  y 
porte  toujours  la  tristesse.  Cette  tristesse  vient^ 
dfe- la  solitude  du  cœiu*,  qui  se  sent  toujours 
£ut  pour  jouir ,  et  qui  ne  jouit  pas  ;  qui  se  sent' 
toujours  fait  pour  les  autres ,  et  qùi  ne  les  trouve- 
pas.  ■ 
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Ainsi  noas  aitrioos  goûté  des  plaisirs  qite  ; 
donne  la  nature  toutes  les  fois  qu'on  ne  la  fuit  ; 
pas  ;  nous  aurions  passé  notre  vie  dans  la  joie  > 
rinnocence  et  la  paix;  nous  aurions  compté 
fios  années  par  le  renouvellement  des  fleurs  et 
des  fruits  ;  nous  aurions  perdu  nos  années  dans 
la  rapidité  d'une  vie  heureuse  ;  j'aurois  vu  tous 
les  joiirs  Ârdasire,  et  je  lui  aurois  dit  que  je 
l'aimois  ;  la  même  terre  auroit  repris  son  ame 
et  la  mienne  :  mais  tout-à-coup  mon  bonheur 
s'évjanouit ,  et  j'éprouvai  le  revers  du  monde  le 
plus  affreux. , 

Le  prince  du  pays  étoit  un  tyran  capable  dé 
tous  les  crimes  ;  mais  rien  ne  le  rendoit  si 
odieux  que  les-  outrages  continuels  qu'il  faisoit 
à  un  sexe  sur  lequel  il  n'est  pas  seulement: 
permis  de  lever  les  yeux.  Il  apprit ,  par  mé 
«esclave  sortie  du  serrail  d'Ardasire,  qu'elle  ëtoit:, 
Uplus  belle  personne  de  l'Orient.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  poilrle  détarmner  à  me  renle* 
ven  Une  nuit ,  une  grosse  troupe  de  gens  armés 
entoura  ma  maison,  et  le  matin  je  reçus  un 
ordre  du  ^ran  de  lui  envoyer  Ârdasire.  Je  vis 
i'impossibilité  de  la  feire  sauver.  Ma  première 
idé^  fut  de  lui  aller  donner  la  mort  dans  le 
sonimeil  où  elle  étoit  ensevelie.  Je  pris  mon 
épée  9  je  courus  9  j'entrai  dans  $a  chambre , 
j'ouvris  les.  rideaux  ;  je  reculai  d'horreur  »  et 
tpus.mes  sens  se  glacèrent.  Une  nouvelle  rage 
me  saisit  :  je  voulus  aller  me  jetter  au  milieu 
de  ces  satellites ,  et  immoler  tout  ce  qui  se  pré» 
ajE^nteroit  à  moi  Mon  esprit  s'ouvrit  pour  un 
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d€S$«^*{Aiis  ^  je  me  calottL  Je  résolus 
de  prendre  W  habils  qtie  j'avois  eus  il  y  arôtt 
quelques  n^ois ,  de  monter,  sons  le  nom  d'Ar- 
dasUe,  dafts  la  Jitière  que  le  tyran  lui  avoit 
destinée,  de  me  faire  mener  à  lui.  Cuire  que  j« 
ne  voyois  point  d'autre  res^rce  >  je  sentois 
en  moi-même  du  plaisir  à  faire  une  actkin  de 
courage  sôus  les  mêm^s  habits  aviec  lesquels 
l'aveugle  amour  aw>it  ai^ravant  avili  son 
sexe. 

J'exécutai  tout  de  sang-froid.  J'ordomiai  que 
Pon  cachât  à  Ardasirele  péril  que  jecourois^  çt 
que  9  si-têt  que  jeserois  parti ,  on  la  fît  sauver 
dans  un  autre  pays*  Je  pris  avec  moi  un  esclave 
dpnt  je  cponoissois  le  coui^ge ,  et  je  me  livrai 
au^  femmes  et  aux  eunuques  que  le  tyran,  avoit 
tmoyisf  h  m  restai  pas  deux  jouis  en  chemin , 
et  9  quand  j'arrivai  ^  la  nuit  étoit  dé)à  avancée. 
Le  ô^dran  cbcmoit  un  éestin  à  ses  iemmes  et  à 
ses  courtisans^  éam  ime  salle  de  ses  jardins.  Il 
létoit  d^ns  cette  gaieté  stupide  que  doone  la 
débaimhe  9  lorsqu'elle  a  été  portée^  l'excès.  Il 
ordonna  que  Von  me  fit  vseoir.  J'entrai  dans  la 
salle  du  festin  :  il  me  fit  mettre  auprès  de  luî^ 
et  je  sus  cacher  taa  fureur  et  le  désordre  dé 
mon  ame.  Tétois  conuiie  incertain  dans  mes 
souhaits.  Je  voulois  attirer  les  regards  du  tyran, 
et  9  <piatKlil  les  toumoit  vers. moi ,  je  sentois 
redoubler  ma  rage.  Parce  qu'il  me  croit  Arda- 
sire  9  disoisrje  en  moi-même ,  il  ose  .m'aimer. 
Il  me  sembloit  que  je  voyois  multiplier  ses 
outrages  9  et  qu'il  avoit  trouvé  mille  manière 
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(Cofienser  mon  amovn  Cependant  j'étois.prêt^ 
à  jouir  de  la  plus  affreuse  vexigeauce*  II  s'en^ 
flanunoity^et  je  le  voyrois  insensiblement  ap* . 
procher  de  soti^alheur.  Il  sortit  de  Ja  salle  du  ^ 
festin  9  et  me  mena  dans  un  appartement  plus 
reoilé  de  ses  jardins  9  suivi  d'un  seul  eunuque  ^ 
et  de  moa  esclave.  Déjà  sa  fureur  l>rutale  alloit . 
rédaircir  sur  mon  sexe*  Ce  fer  ^  m'écriairfe> 
t'apprendra  mieux  que  je  suis  un  homme.  Meurs,  [ 
«t  qu'on  dise  aux  enfers  que  l'époux  d'Ardasire 
à  puni  tes  crimes.  Il  tomba  à  mes  pieds,  et  dans 
ce  moment  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit; 
car  si-tôt  que  mon,  esclave  avoit  entendu  ma 
voix,  il  avoit  tué  l'eunuque  qui  la  gardoit,  et 
s!en  étpit  saisie  Nous  fuîmes  ;  nous  errions  dans 
les  jardins  v  nous  rencontrâmes  i|n  homme  ;  je  le  ^ 
saisis  :  )e  te  plongerai,  lui  dis-)e,  ce  poignard . 
dans  le  sein^  si  m  ne  me  fais  sortir  d'ici.  C'étoit 
un  jardinier,,  qui.,  tout  tremblant  de  peur,  me  | 
mena  à  une  porte  qu'il  ouvrit  ;  je  la  lui  fis  v^r 
fermer ,  et  lui  ordonnai  de  me  suivre. 

Je  jettai  mes  habits ,  et  pris  un  manteau  d'es-^ 
clave.  Nous  errâoies  dans  les  bois,  et,  par  un 
bonheur  inespéré ,  lorsque  nous  étions  accablés 
de  lassitude ,  nous  tr,ouvâmes  un  marchand  qui 
&isoit  paître  ,$es  chameau^;  nous  l'obligeâmesr 
de  nous  mener  hors  de  ce  funçsjte  pays. 

A  mesure  que  j'évitois  tant  de  dangers,  mon 
coeur  devenoit  moins  tranquille^  Il  fallo^t  revoir 
Ardasire,  et  tout  me  faisoit  craindre  pour  elle. 
Ses  femmes  et  ses  eunuques  lui  avoient  caché 
l'horreur  de  notre  situation  ;  m^is^  ne  me  voyant 
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plus  auprès  d'elle ,  elle  itie  croyoît  coupàMé^ 
elle  s'imagînoît  que  j 'a vois  manqué  à  tant  àe 
sërmeris  que  je  lui  avois  faits.  Elle  ne  pouvôit 
concevoir  cette  barbarie  de  l'avoir  fait  enlever 
sans  lui  rien  dire.  L'amour  voit  tout  ce*  qu^ 
craint.  La  Vie  lui  devint  insupportable  ;  elfé 
prit  du  poison  ;  il  ne  fit  pas  son  effet  violem- 
ment^ J'arrivai ,  et  je  la  trouvai  mourante.  Ar- 
dasire ,  lui  dis-je,  Je  vous  perds ,  vous  mourez  ! 
cruelle  Ardasire  !  hélas  !  qu*aVois-je  fait  ?...•* 
Elle  versa  quelques  larmes.  Arsace,  me  Aifh 
elle ,  il  nY  a  qu'un  moment  que  la  mort  me 
«cmbloit  déKcieuse  ;  elle  me  paroît  terrible  de- 
puis que  Je  vous  vois.  Je  sens  que  je  voudrois 
revivre  pour  vous ,  et  que  môn  ame  me  quitte 
malgré  elle.  Conservez  mon  souvenir;  et,  si 
l'iapprends  qu'il  vous  est  cher ,  comptez  que  je 
ne  serai  point  tourmentée  chez  les  ombres.  J'ai 
du  moins  cette  consolation  ^  mon  cher  Arsacè^ 
de  mourir  dans  vos  bras. 

Elle  expira.  Il  me  seroit  impossible  de  dire 
comment  Je  n^expirai  pas  aussi.  On  m'arracha 
d'Ardasire ,  èt  Je  crus  qu'on  me  s^aroit  de  moi- 
même,  je  fixai  mes  yeux  sur  elle,  et  Je  restai 
immobile  ;  J'ëtoîs  devenu  stupide.  On  m'ôta  ce 
terrible  spectacle ,  et  je  sentis  mon  ame  re- 
prendre toute  sa  sensibilité.  On  m'entraîna  :  je 
tournois  les  yeux  vers  ce  fatal  objet  de  ma 
douleur;  J'aurois  donné  mille  vies  pour  le  voir 
encore  un  moment.  J'entrai  en  filreur ,  Je  pris 
mon  épée  ;  J'âllois  me  pércer  le  sein;  on  m*ar* 
xêta.-  Je  sortis  de  ce  palais  funeste,  Je  n'y 
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ftMtai  t>Iùs.  Mon  est>rit  s^aliéna;  je  c^urois 
dam  les  boi$;  je  rempKssois  Tair  de  mes  cri$« 
Quand  je  devenois  plus  tranquille  »  toutes  les 
forces  de  mon  ame  la  &icoiênt  à  ma  douleur^  U 
me  sembla  qu'il  ne  me  restoit  plus  rien  dans  le 
monde  que  ma  tristesse  ef  le  nom  d'Ârdashre. 
Ce  nom ,  je  le  prononçois  d'une  voix  terrible  ^ 
et  je  rentrois  dans  le  silence.  Je  résolus  de  m'ôter 
la  vie,  et  tout-à^coup  j'entrai  en  fureur.  Tu 
veuilc  mourir,  me  disois-je  à  moi*même,  et 
^rdasire  n'est  pas  vengée  l  Tu  veux  mourir,  et 
le  fils  du  tyran  est  en  Hircanie ,  qui  se  baigne 
dans  les  délices  !  IKvit ,  et  tu  veux  mourir  ! 
•  Je  me  suis  mis  en  chemin  pour  l'aller  cher- 
cheFé  J'ai  appris  qu'il  vous  avoit  déclaré  la 
guerre  ;  j'ai  volé  à  vous.  Je  suis  arrivé  trois 
jours  avant  la  bataille ,  et  j'ai  fait  l'action  que 
vous  connoissez.  Taurois  percé  le  fils  du  tyran  ; 
/*ai' mieux  aimé  le  faire  prisonnier.  Je  veux^u'il 
traîne  dans  la  honte  et  dans  les  fers  une  vie 
aussi  malheureuse  que  la  mienne.  Tespère  que 
quelque  jour  il  apprendra  quct  j'aurai  fait  mourir 
fc  dernier  des  siens.  J'avoue  pourtant  que,  de- 
puis que  je  suis  vengé,  je  ne  me  trouve  pas 
l^lus  heureux;  et  je  sens  bien  que  l'espoir  de  la 
vengeance  flatte  plus  que  la  vengeance  même. 
Ma  rage  que  j'ai  satisfaite ,  l'action  que  vous 
avez  vue ,  les  acclamations  du  peuple ,  seigneur, 
votre  amitié  même,  ne  me  rendent  point  cé 
que  j'ai  perdu. 

La  surprise  d'Âspar  avoit  commencé  presque 
âvec  le  récit  qu'il  avoit  entendu.  Si -tôt  qu'il 
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avott  wi  le  fiom  j  il  av0it«cotii»  le: 

0»an  de  la  teîoe.  ï>es  raboBS  d'état  Tavoiart. 
obligé  d*€înyoyer  cbe^  ks  Mèdes  Isménk,  la 
plu3  jetine  des  filles  du  dernier  roi ,  et  il  Ty 
avoît  fait  élever  en  aeei et  sous  le  nom  d'Arda- 
wt,  U  favQÎt  mairiée  i  Arsace  ;  il  avoit  tou^ 
îoursea  des  gens  affidés  dans  le  serf  ail  d'Ârs^ce^ 
3  étok  le  génie  qui,  par  ces  mêmes  gens»  avoit. 
répandu  tant  de  richesses  dans  la  maison  d'Ar» 
sace  9  et  qui  9  par  des  voies  très  sioiples  ,  ayoît* 
&it  imaginer  tant  de  prod^es. 

U  avoit  eu  de  trjèsrgrandes  raisons  pour  ca* 
cher  à  Arsace  la  nai^^ce  drArdasire.  Arsace  » 
qui  avoit  beaucoup  de  courage ,  âurok  pu  Êiire 
valoir  les  droits  de  sa  femme  sur  la  Bacfria^» 
et  la  troubler. 

Mais  ces  raisons  ne  aubsistoient  et» 
quand  il  entendit  le  récit  d'Arsace^  il  e«|t  inille 
fois  envie  de  l'interrompre;  mais  il  crut  qu'il 
n'étoit  pas  encore  temps  de  lui  apprepdresoa 
sort.  Un  ministre  accoutumé  à  arrêter  ses  mou* 
vemens ,  revenoit  toujours  à  la  prudence  ;  il 
pensoit  à  préparer  un  grand  événement  ^  et  noi^ 
pas  à  le  bâter. 

Deux  jours  après ,  le  bruit  se  répandit  que 
l'eunuque  avoit  mis  sur  le  trône  une  fousse 
Isménie.  On  passa  des  murmures  à  H  s^ditiom 
Le  peuple.furieux  entoura  le  palak;  il  demaad^^ 
à  haute  voix  la  tête  d'Aspsir.  L'eunuq^ie  fitqu-^ 
vrir  une  des  portes ,  et  »  monté  sur  un  éléphant^ 
il  s'avança  dans  la  foule.  Bactriens»  dit-il  , 
écoutez^moi.  Et  comme  on  murmuroii  encore  i 
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Ecoutiez<noi>  vous  vdis^e.  Si  vous  pouvez  me 
faire  mourir  à  présent ,  vous  pourrez  dans  un 
moment  me  faire  mourir  tout  de  même.  Voici 
un  papier  écrit  et  scellé  de  la  main  du  feu  roi  : 
pT05ternez-vous  y  adorez-le  ;  je  vais  le  lire* 
nie  lut: 

a  Le  ciel  m'a  donné  deux  filles ,  qui  se  res- 

sctmblent  au  point  que  tous  les  yeux  peuvent 
p  s'y  tromper.  Je  crains  que  cela  ne  donne  ocr 
>»  casion  à  de  plus  grands  troubles  et  à  des 
»  guerres  plus  funestes.  Vous  donc ,  Aspar ,  lur 
»  mière  de  Tempire  ^  prenez  la  plus  jeune  des 
H  deux  ;  envoyez-lji  secrètement  dans  la  Médie^ 

et  faites-en  prendre  soin.  Qu'elle  y  reste  sôus 
n  un  nom  supposé ,  tandis  que  le  bien  de  Tétac 
H  le  demandera 

Il  porta  cet  écrit  au-dessus  de  sa  tête,  et  II 
s'inclina  ;  puis  reprenant  la  parole  : 

«  Isménie  est  morte  ;  n'en  doutez  pas  ;  mais 
*»  sa  sœur  via  jeune  Isménie  »  est  sur  le  trône» 
»  Voudriez  -  vous  vous  plaindre  de  ce  que^ 
f>  voyant  la  mort  de  la  reine  approcher,  j'ai 
I»  fait  venir  sa  sœur  ,  du  fond  de  TÂsieP  .Me 
^  reprocheriez-vous  d'avoir  été  assez  heureux 

pour  vous  la  rendre  et  la  placer  sur  un  trône 

qui ,  depuis  la  mort  de  la  reine  sa  sœur,  lui 
»>  appartient  ?  Si  j'ai  tu  la  mort  de  la  reine,  l'état 
f>  des  affaires  ne  l'a-t-il  pas  demandé?  me  blâ-^ 
»  mez-vous  d'avoir  fait  une  action  de  fidélité 
w  aveç  prudence.?  Posez  donc  les  armes.  Jus*- 

qu'ici  vous  n'êtes  point  coupables  ;  dès  cç 

moment  vous  le  seriez  >n 
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Aspàr  expliqua  ensuite  comment  il  a  volt 
confié  la  )eune  Isménie  à  deux  vieux  eunuques; 
comment  on  Tavoit  transportée  en  Médie  sous 
lin  nom  supposé;  comment  il  Tavoit  mariée  à 
un  grand  seigneur  du  pays  ;  comment  il  Tavoit 
fait  suivre  dans  tous  les  lieux  oîi  la  fortune 
ravok  conduite  ;  coininent'  la'  maladie  de  la 
reine  l'avoit  déterminé  à  la  faire  enlever  poui: 
être  gardée  en  secret  dans  le  serrail  ;  comment, 
après  la  mort  de  la  reine ,  il  l'avoit  placée  sur 
le  trône. 

Comme  les  flots  de  la  mer  agitée  s^appaisent 
par  les  zéphyrs ,  le  peuple  se  calma  par  les  pa- 
roles d'Aspar.  On  n'entendit  plus  que  des  accla- 
mations de  joie;  tous  les  temples  retentirent 
du  nom  de  la  jeune  Isménie. 

Aspar  inspira  à  Isménie  de  voir  Tétranger 
<|ui  avoit  rendu  un  si  grand  service  à  la  Bao* 
ttîane;  il  lui  inspira  de  lui  donner  une  audience 
éclatante.  Il  fut  résolu  que  les  grands  et  les 
.peuples  seroient  assemblés;  que  là  il  seroit  dé*, 
clâré  général  des  armées  de  l'état,  et  que  la 
reine  lui  ceindroit  l'épée.  Les  principaux  de  la 
nation  étoient  rangés  autour  d'une  grande  salle  , 
et  une  foule  de  peuple  en  occupoit  le  milieu  et 
l'entrée.  La  reine  étoit  sur  son  trône,  vêtue 
d'un  habit  superbe.  Elle  avoit  la  tête  couverte 
de  pierreries  ;  elle  avoit ,  selon  l'usage  de  ces 
soleipnités ,  levé  son  voile ,  et  l'on  voyoit  le 
visage  de  la  beauté  même.  Ârsace  parut,  et  le 
peuple  commença  ses  acclamations.  Arsace, 
le^  yeux  baissé  par  respect,  resta  un  moment 
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cbns  le  silence ,  et  adressant  la  parole  à  lar 
réine  : 

Madame  »  lui  dit-il  d'une  voix  basse  et  entrc<« 
coupée  9c  si  quelque  chose  pbuvoit  rentré  à 
Ikion  ame  quelqi^  traliquillité,  ist  me  consoleâ 
de  mea  malheurs   .  ^ 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever;  elle  crut  x 
d'abord  reconnoître  le  visage ,  elle  reconnut 
ëncore  la  voix  d'Arsace.  Tout  hors  d'eUermâind^*  [ 
et  ne  se  connoissant  plus,  elle  se  précipità  de 
son  tr^ne  9  et  se  jetta  aux  genoàx  d'Arsaçe*  ^  i 
■  Mes  malheurs  ont  été  plus  grands  que  le6       j  u  /  ^  \ 
tien$,  dit<»elley  mon  cher'Airsaçe.  Hélas  i  jet 
croyois  ne  te  revoir  jamais  depuis  le  fatal  nio* 
ment  qui  nous  a  séparés.  Mes  douleurs  ont  été 
mortelles*  .  - 

'  Et)  comme  si  elle  âvoit  passé  tot*^à-^6up 
d*une  manière  d'aimer  à  une  autre  mânièrè 
d'aimer  9  ou  qu'elle  se  trouvât  incertaine  sut* 
l'impétuosité  de  l'action  qu'elle  venoit  de  fsàrej 
elle  se  releva  tout-à-coup  >  ët  une  rougeur  ixio- 
deste  parut  sur  son  visage. 

Bactriehs ,  dit-elle^  c'est  aux  gettoux  de  mon 
époux  que  vous  m'avez  vue.  C'est  nurifiHîcké 
d'avoir  pli  &ire  paroitre  devant  vou» 
amour.  J'ai  descendu  dé  mott  trône ,  pairce  quft 
je  n'y  ^tois  pa's  avec  lui»  et  j'atteste  les  dîeiiié 
que  je  n'y  Remonterai  pas  sans  lui.  |e  goâfe  cé  .  * 
plaisir  que  la  plus  belle  action  de  mon  r^nej 
c'est  par  lui  qu'elle  a  été  faite,  et  que'V'ést 
poiir  moi  qu'il  Ta  faite.  Grands,  peiiptes,^^ 
«itoyeijs,  croyi^x-vous  que  celui  qui  règne  54w 
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soi  soit  digne  de  régner  sur  vous  ?  Approuvez^ 
vous  mon  choix?  Elisez-vous  Arsace?  dites-le 
m>i  9  pariez. 

y  A  peine  les  dernières  paroles  dé  la  reine 
fiuPenNelles  entendues ,  tout  le  palais  retentit 
des  acclamations  ;  on  n'entendit  plus  que  le  nom 
à^Acs2BCe  et  celui  d'Isméme, 
:  Pendant  tout  ce  temps,  Arsace  étoît  6omme 
Stupide.  Il  voulut  parler,  sa  voi%  s'arrêta  ;  il 
voulut  se  mouvoir,  et  il  resta  sans  action.  Il 
ne  voyoit  pas  h  reine  ;  il  ne  voyoît  pas  le 
peuple;  à  peine  entendoit-il  les  acclamations  : 
k  joie  le  troubloit  tellement ,  que  son  ame  ne 
pi^  sentir  toute  sa  félicité. 

Mais ,  quand  Aspar  eut  fait  retirer  le  peuple , 
Arsace  pencha  la  tête  sur  la  main  de  la  reine. 
<  Ardâsire,  vous  vivez  j  voiis  Vive» ,  me  chère 
Ardasire.  Je  mourois  tous  Itô  jours  de  douleur. 
Conunènt  les  dieux  vous  ont-ils  rendue  à  la 
vie? 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  comment  une 
de  ses  femmes  avoit  substitué  au  pobcm  ime 
liipieur  enivirante.  Elle  avoit  été  trois  jours  sans 
mouvânent  (  on  Tavoit  rendue  à  la  vie  :  sa 
praaière  parole  avoit  été  le  nom  d*Arsaee;  ses 
yeux  ne  s'étoient  ouverts  que  pour  le  voir;  ell« 
IkvclSt  fait  chefdîer;  elle  Ta  voit  cherché  elle- 
mèmté  Aspar  Tavoit  fait  enlever,  et  ^  après  la 
ptoftjdesa  sœur,  il  l'avoit  placée  sur  le  trône. 

Aspar  avoit  rendu  éclatante  l'entrevue  d'Ar- 
saceet  d*bménie.  Il  seressouvenoit  de  la  der- 
luuerf  sédition.  Il  croyoit  qu'après  avoir  pris  Sun 
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rkn  it  mettre  Isménie  sar  le  trâne,  il  ti'étok 
t  pas  à  propos  qu'il  parôt  encore  avoir  contribué 
à  y  placer  Arsace.  Il  avxût  pourmaxîme  de  ne  ' 
faire  jamais  ki-même  oe  que  les  amres  poti« 
voient  iabe ,  et  d'aimer  le  Jnen ,  de  quelque 
.«nio  qu^  çât  venir.  D'^lieors,  connoîssant 
la  besaté  du  caraoèce  d^iàrsace  et  d'I^ménie, 
il  deûroît  4€  les  faire  psoroitre  dans  leur  jour. 
U  voulok  leur  condiier  ^  respeot  que  s'at- 
tirent toujours  les  grand»  âmes  dans  loutes  Iqs 
r  occastofis  oà  elles  peu^f^ntse  «lontiier.  U  cher-  ( 
.  choit  à  ianr  attiver  cet  amour  que  l'en  porte  à  j 
•  ceuK  <pà  ont  ifprçuvé  de  grands  malheurs.  |l  ( 
vouloit  faire  naître  cette  admiration  IqiMrl'oa  / 
a  pour  tous  ceux  qui  sont  capiUes  de  s^tir 
;  les  belles  passions.  Enfin  9  il  jcroyoit  que  rien  ^ 
n'étoit  plus  propre  à  faire  perdre  â  ^Ai^sace  le 
.  titre  d'étranger ,  et  à  lai  fiiire  trdirvier  celui  de 
Baotrien  dans  tous  ks  xMms  des  peuples  de  la 
Bactri^ne; 

Arsaoe  jouissoit  d'un  borhem  qui  lui  pa« 
jroissoit  inconcevable.  Ardasire,  qu'il  cro^oit 
mortes  Itiiié^t  rendue  ;  Aiîdasire  étoitisménie; 
Ardasire  éfioit  reine  de  fiaomane;  Ardasiœ  l'en 
^  ayoit  iak  roi.  H  passoit  du  sentiment  sa 
grandeur  au  sentiment  deson^mourViLaimok 
.  ce  diadème  qui^  hitn  loin  d'èwc  un^signe  d'in- 
,  dépendance,  l'aver tissoit  sans  cesse ^^létok 
\  à  elle  ;  il  aimoit  ce  îronet:p2u:ce  qu^tl  jvojrpit )a 
main  qui  l'y  avoit  fisiit  monter. 
:  Isménie  goûtoit,  pour  la  première  fois,  le 
plaisir  de  voir  qu'elle  étoit  une  grande  reine. 
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Avant  l'arrivée  d'Arsace ,  elle  avoJtuite  gcanSe 
•fortune  9  mais  il  lut  manquoit  un  coeur  capable 
de  la  sentir  :  au  milieu  de  sa  cour,  eUe  se  trou« 
voit  seule  ^  dix  millions  dliommçsitoientà  ses 
pieds,  et  elle  se  croyoit  abandonnée. 

Arsace  £t  d'abord  venir  le  grince  d'Hîrcanie. 

Vous  avez,  lui  éît-il, paru  devant  moi,  et 
les  fers  ont  tombé  de  vos  mains  :  il  ne  faut 
point  qu'il  y  ait  d'infortuné  dani  l'empire  dit 
plus  heureux  des  mortels.  .  ;  . 

Quoique  je  vous  aie  vaincu ,  je  ne  croîs  pad 
que  vous  m'ayez  cédé  en  courage  :  je  vous 
prie  de  consentir  que  vous  me  cédiez  en  gé-* 
nérosité. 

Le  caractère  de  la  reine  étoit  la  douceur  y  ^et 
sa  fierté  naturelle  disparoisseit  toujcmrs  toutes 
les  fois  qu'elle  devoit  disparoitre.        .  .  î 

Pardonnet-moi ,  dit*elle  au  prince  dHircanie  9 
si  je  n'ai  pas  répondu  à  des  fetix  qui  n'étoient 
pas  légitimes.  L'épouse  d'ArSace  ne  pouvoit 
pas  être  la  vôtre  :  vous  ne  devez  vous  plaindre 
que  du  destin.  ... 

Si  l'Hircanie  et  la  Bactriane  ne  forment  pas 
un  même  empire ,  ce  sont  des  états  faits  pour 
être  alliés.  Isménié  peut  promettre  de  l'amitié» 
si  elle  n'a  pu  promettre  de  l'amotn^. 

Je  suis,  répondit  le  prince,  accablé  de  tant 
de  malheurs  et  comblé  de  tant  de  bienfaits» 
que  je  ne  sais  si  je  suis  tm  exemple  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  fortune. 
.  J'ai  pris  les  armes  contre  vous ,  pour  me 
renger  d'un  mépris  que  Vous  n'aviez  pas.  Ni 

vous 
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Vous 'ni  11901  ïiè  iftéï'itions  que  îté,  debfaywlsât 
mes  projets.  Je  vais  retourner  dtfns  l^Hircànie  y 
tet  fy  oublierois  bientôt  mes  malheurs ,  «i-je 
De  comptoir  pà^mi  mëstmUieors  celui  de^ous 
voir  vue,  tt  celui  de^ne  plus,  vbus  voir.  •  • 

Voti-e  b^ut€  sera  chantée  dans  tout  rOoent^ 
file  rendra  lé  .stèck  vqus  vivez  plus  cé- 
lèbrç  que  tousi  lès  aut;rêsr;r  et  9  dans  les  races 
futures,  les  noms  d'Arsace  et  d'Isménie  seront 
les  titres  les  plus  flatteurs  pour  les  belles  et  les 
amans.    .         •  - 

Un  événement  imprévu  demanda  la  présencei 
d'Arsace  dans  une  province  du  royaume  ;  il 
quitta  Isménie,  Quels  tendres  ac^eux  î  quelles 
jîouces  larmes  ]  C^toit  moins  m  sujet  .de  s'aff 
îliger,  qu^une  occasionne  s*atfendrin  La  peine 
de-  se  quitter  se  joignit  à  Tidee  de  la  douceur, 
de  se  revoir.  .   .  , 

^  Pendant  Tabsence  du  roi ,  tout  fut ,  par 
'^oins,  disposé  de  manière  que  le  temps  ,Jq 
iieu,  les  personnes,  chaque  événement  offroit 
\  à  Isménie  des  marques  de  son  souvenir,  tlétoit 
•ëloigné^  étsés  actions  disoiienl  qu*il  étoit  au- 
près d'elle  ;  tout  étoit  d'intelligence  pour  Iiii 
rappeller  Arsace  :  elle  ne  trpuvoit  point  Arsace  : 
maïs  elle  trouvoit  son  amant. 

Arsace  écrivoit  continuellemenf  à  Isméqie  : 
éllelisoit  :  '  ^ 

"  «  J*aî  vu  lèsî  superbes  villes  ^lii  conduisent 
^  à  vos  frontières;  j'ai  vu  dés  peuples  innom- 
^  brables  tonner  à  mes  genoux.  Tout  me  disoit 

que  jejrégnois-'dans  la  Birctrîane  :  je  ne  vôytfîS 
Tpmc  r.  Ff 
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>»pabt  celie^qm  m'fnrdVoit  fait  r6i,  et  je  ne 
»  rétpis  plus  r  ^ 

Il  lui  disoit  :  .  .  ^ 
«  Si  le  ciel  v^ulôit m'accorder  le  breuvage 
»  d'immortalité ,  tant  dierché  dans  TOrient  ^ 
»  yàas  boiriez  dans  la  même  coupe  ^  ou  je  n'en 
»  approcherois  pas  n^s  lèvres  ;  vous  seriez 
»  immortelle  avec  moi,  ou  je  mourrois  avec 
»  vous  ». 

Il  lui  mandoit  : 

«  fai  donné  votre  nom  à  la  ville  que  j^ai  fait 
»  bâtir  ;  il  me  semble  qu'elle  sera  habitée  par 

nos  sujets  les  plus  heureux  ». 

pans  une  autre  lettre ,  après  ce  que  l'amoinf 
pou  voit  dire  de  plus  tendre  sur  les  charmes  de 
sa  personne  ,  il  ajoiitoit: 

K  Je  vous  dis  ces  choses  sans  même  chercher 
»  à  vous  plaire  :  je  youdrois  calmer  mes  en- 
»  nuis;  je  sens  que  mon  ame  s'appaise  en  vous 
»  pariant  de  vous  ». 

Enfin  elle  reçut  cette  lettre  : 

«  Je  comptois  les,  jours,  je  ne  compte  plus 
»  que  les  momens  ,  et  ces  momens  sont  plus 
»  longs  que  les  jours.  Belle  reine,  mon  cœur 
»  est  moins  tranquille  à  mesure  que  j'approche 
»  de  vous». 

Après  le  retour  d'Arsace,  il  lui  vint  des  amf 
bassades  de  toutes  parts;  il  y  en  eut  qui  pa- 
rurent singulières.  Ârsace  étoit  sur  un  trône 
qu'on  avoit  élevé  dans  la  cour  du^  palais.  L'am-f 
bassadeur  des  PartHes  entra  d'abord;  il  étoi| 
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monté  sur  un  superbe  coursier ,  il  ne  descendit 
point  à  terre,  et  il  parla  ainsi':  . 

«  Un  tigre  d'Hircanie  désoioît  la  contrée  > 
»  un  éléphant  TétoufFa  soiis  ses  pieds.  Un  Jeune 
f>  tigre  restoit ,  et  il  étoit  déjà  aussi  cruel  que 
^  son  père  ;  Téléphant  en  délivra  encore  le 

pays.  Tous  les  animaux  qui  craignoient  les 
f>  bêtes  féroces  venoien^  paître  autour  de  lui. 
n  II  se  plaisoit  à  voir  qu'il  étoit  leur  asy le ,  et 
»  il  disoit  en  lui-même  :  On  dit  que  le  tigre  est 
9>  le  roi  des  animaux,  il  n^ep  est  quç  le  tyran ^ 
»  et  j*en  suis  le  coi  ». 

L'ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi: 

«  Au  commencement  du  monde ,  la  hine  (ut 
0  mariée  avec  le  soleil.  Tous  les  astres  du  fir- 
9y  marnent  voûloient  Tépoaser.  Elle  leur  dit: 
»  Regardez  le  soleil ,  et  regaff dèz-vous  ;  vous 
»  n'avez  pas  tous  ensemble  âiitant  de  lumière 
»  que  lui  ».  .  , 

L'ambassadeur  d'Egypte  vint  ensuite,  et  dît: 

«  Lorsqu'Isis, épousa  le  grand  Ôsiris,  ce  ma- 
»  riage  ifut  la  cause  de  la  prosjpéi-ité  de  l'Egy  pte, 
^  et  le  type  de  sa  fécondité.  Telle  sera  b  Bac- 
»  triahe,  elle  deviendra  heureuse  par  le  ma- 
H  riage  de  ses  dieux 

Arsace  faisoit  mettre  çur  les'  murailles  de 
tous  ses  palais  son  nom  avec  celui  d'Isménie. 
On  voyoit  leurs  chiffras  par-tout  entrelacés. 
Il  étoit  défendu  de  p'dnîdre  Arsace  qu'arec! 
Isménie.  .  "  .V 

Toutes  les  actions  qui  demandoient  quelque 
sévérité,  il  vouloit  pa^oître  les 'faire  iéulj  it 

Ff  1 
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youlut  que  les  grâces  fussent  faites  sous  ^oû 

nom  et  celui  d'Isménie. 

Je  vous  aime  5  lui  disoit-il  s  à  cause  de  votre 
beauté  divine  et  de  vos  grâces  toujours  nou-, 
y  elles.  Je  vous  aime  encore  ^  parce  que,  quand 
l'ai  fait  quelque  action  digne  d*un  grand  roi, 
il  me  semble  que  je  vous  plais  davantage. 

Vous  avez  voulu  gue  je  fusse  votre  rôî  , 
quand  je  ne  pensois  qu'au  bonheur  d'être  votre 
époux  ;  et  ces  plaisirs,  dont  je  m'enivrois  avec 
vous,  vous  m'avez  appris  à  les  fuir  lorsqu'il 
^agissoit  de  ma  gloire. 

Vous  avez  accoutumé  mon  ame  à  la  dé- 
i;n€nce ,  et  lorsque  vous  avez  demandé  deâ 
choses  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'accorder,  vous 
m'avez  toujours  fait  respecter  ce  cœur  qui  les 
avoit  demandées. 

Les  femmes  de  votre  palais  ne  sont  point 
entrées  dans  les  intrigues  de  la  cour;  elles  ont 
çherçhé  la  modestie  et  l'oubli  de  tout  ce  qu'elles 
ne  doivent  point  aimer. 

Je  crois  que  le  ciel  a  voulu  faire  de  moi  un. 
grand  prince,  puisqu'il  m'a  fait  trouver,  dans 
les  écueils  ordinaires  des  rois ,  des  secoiurs  poui: 
devenir  vertueux. 

,  Jamais  les  Bactriens  ne  virent  des  temps  si 
heureux.  Ârsace  et  Isménie  disoient  qu'ils  ré- 
gnoient  sur  le  meilleur  peuple  de  l'univers  ;  les 
Bactriens  disoient  qu'ils  vivoient  sous  les  meiU. 
leurs  de  tous  les  princes. 

Il  diso^t  qu'étant  né  sujet,  il  avoit  souhaité 
^i|le  fois  de  vivre  squ$  un  bon  priince,  et  que 
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ses  sujets  faisoîent  sans  doute  les  mêmes  vœux 
que  lui.  ,  ^ 

Il  ajoutoit  qu'ayant  le  cœur  d'Isménîe  ^  îl 
devoît  lui  offrir  tous  les  cœurs  de  Tunivers  ; 
il  ne  pouvoit  lui  apporter  wn  trône,  rtais  des 
vertus  capables  de  le  remplir.  '  ^ 

II  croyoit  <jue  son  amour  dé vbit  passef*  ârîâ 
postérité,  et  qu'il  n^  pa^séroit  jamais  mieui 
qu'avec  sa  gloire.  Il  vôulôit  qu'on  écrivît  cei 
paroles  sur  son  totnhékn  :  îsméme  a  eu  poià 
'époux  un  roi  chêrt  des  moftêts^  '  ^  • .  "* 

Il  disoit  qu'il  aimoit  Aspaf ,  son  premiéî'^^ 
ministre ,  parce  qu'il  parloit  toujours  des  sujets  ,      \  |  .  ,\ 
plus  rarement  du  roi  5  et  jamais  de  lui-même»;  \'' 

Il  a,  di$oit-il,  trois  grandes  choses,  l'esprit  / 
fustey^e'àjeir'SértsiM  / 

Arsace  parlolt  souvent  de  rinhpcence  de  son 
administration.  Il  dlsoit  qu'il  cMservçit  ses 
mains  pures ,  parce  qu^  lé  preiiSiwlflîi^ftJ^^^ 
ciJfiiiiitttt^àfit^^é^^  de  toute  sa  vie,  et 

que  là  comaa^fcarmf  14^^]^^ 
a'autres. 

Je  punîrbîs ,  dîsbît-îi  i  un  homme  sur  ^ei  ^  > 
soupçons.  Je  croirois  ên  restet  lài  nofi  :  dè 
nouveaux  soupçons  me  viendroient  eni  foui* 
tontre  les  parens  et  les  ahiis  de  celui  qu« 
î'aurois  lait  mourir.  Voilàlé  gérrte  d'uft  second 
crime.  Ces  actions  violentés  me  feroîeiit  pénsér 
que  jé  scrois  haï  de  mes  sujets  :  je  commen* 
cerois  à  les  craindre.  Ce  serait  lie  sujet  de  nouj- 
Velles  exécutions  ,  qui  deViéndfoient  elles- 
mêmes  b' sujet  de  nouvelles  frayeur  ^.  .  ' 
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Que  si  ma  viç  étpit  une  fois  tnarquée  de 
ces  sortes  de  taches,  le  désespoir  dVçquérir 
une  bonne  réputation  viendroit  me  saisir; et, 
voyant  gue  je  n*efFacerois  jamais  le  jprassé  , 
j*abandonnerois  rayenir, 
.^^  Arsace  aimoit^ViiQrt  à  conserver  les  loix  et 
/les  anciennes  cWvyues  des  Bactriens,  qu'il 
tf)^bloit.  toujours,  ^u,  mot  de  îa.  jéfôrmatioa 
des  abus ,  paf ce^  qti'il  ^voit  soii venr  remarqué 
jquç  chacun  jappelloif.  loi  cç  quiétoît  conforme 
à  ses  vues,  et  apgçUpit  abus  tout  ce  qui  cho- 
^ypi^  ses  intérêts,.  ^,  . 

Que,  jde  corrections  en. corrections,  d'abus, 
au  Ueu  de  ri5ctiâpr.ies-çhoses;,  onparvenoit  à 
les  anéantir..  .  ,^      .    ;    -  ; 

Il  ^toit  pei:sua^é  que  le  bfep  ne^devoit.cou^ 
ler,.^^aiif  un,^jtalf,^qujf  par  le- canal  des  loix  : 
<juc  le  moy^n  4^,,faye  un  bien  .permanent^ 
c'étpit,  en  faisant,  le, jbien^  de;  ies,^juiyre.;  quç 
Iç  moyen  de  faire  un  malperipjne^t,,ç'étoit^ 

Qiiè  Us  detoÎTS^  «^princes  ne  consistoien^ 
l>as  mçins  daijs  ^^défçnse  dçs  lpiy.  ,cpAtre  les 
passons  des  îiutr^^,^ue  cop^t^e  Ifurs  propres 

paSSiOfltS.  j:/  >r','>-:;o:   JA'L.     \  -T 

.y  Qijiç  Iç  dj^ir  jgépéral  de;  rendre;  l^.hommeç 
,  )tiçureuy ,  ^tpit^  -  i?§Uirfil  ;  aux  princ^ tn^is  que 
pe  dçsir  n'ab;çuîi?^oit  à  rien,  s*Us  ne/e  pro- 
x:vir9iént  continuellement  des  rcjwinoissance^ 
partjlculières  ppur  7:  parvenir..  ^  ^  .  ;  , 
,  .Qiie,  par :'un  gra|id.bpnh;eur,  le  g^and  art 
de  régnçr  demandoit  plus  de  sens  que  de  génie» 
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pltis  de  de^  d^acquérir  dés^  hifniàces^  que  de 
grandes  lumières^  plutôt  de&coonpis^iKes^  pra* 
iiques  ,qMe  des'cc^aoissaûce&abstraites,  pjKitot 
«n.  certain  discernement  ^pour  connoître.  lés 
honunes,  queia  capaché  de  les  former.  . 

Qu'on  apprenoit  à  connoîtrlé  les  hommes  en 
se  communiquant  à  eux^  comme  on  apprend 
toute  autre  chose.  Qi^'ii  esc  très- incommode 
pour  les  défauts  et  pour  les  vices  de  se  cacher 
toujours*  Que  la  plup^  desihjommes  ont  une 
enveloppe;  mais  qu'elle  tient  et. serre  si  peu > 
qu'il  esttrèsfdiflicile  que  qitelque:côté*îe  vicnnf 
à  se  découvrir;  ,  '       -     •    '  *  .  ; 

.  Arsàce  .ne  p^loit  jamdis  de$: /affajrés  .  qu'ii 
pouvoit  avoir  îa  vèc  les  étrîU^gftts  ;  itiais  il  aiotôic 
à  s'entretenir  de  celles  de  X'mtkmt  de  .son 
rojraume,  parce  que  c'ëtoit  le  ^eul  moyen  ds 
le  bien  connoître;  et  là-ydessys^il  di$oit  qu'un 
ton  prince  devoit  être  Isecrett  ;  mais  qu'il  pou*- 
tiroit  quelquefois  l'être  tcopw 

Il  4U<>it  qu'il  sentoit  ea  lui-même  qull  étoit 
«kn  bonj-oi  ;  qu'il  étoit.daux  ^  affable  »  humain  i 
tpi'il  aimoit  gloire,  qu-il  aimoit  ses  siqets;  } 
que  cependant ,  si  ^  avec  ces  belles  qualités  , 
il  ne  s'étoît  gravé  dans  l'esprit  l€s^grânds  prin- 
cipes de  gottverœment ,  il  «et pit  arrivé  la  chose 
^u  monde  U  plus  triste  >  què  jes  sujets  aurpient 
fiu  un  b<m  roi,  et  qu'ils  aurpient  peu  joui  de 
«e  bonbeur  »  çt.que  ce  beau^  présent  de  la  Pro^ 
yidence  autoU  été  en  quelque  sorte  inutile  pour 
eux. 

Celui  qui  aoit  trouver  le  .bonheur  sur  le 

F£4 
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tione^  se  trbmpé^^iîsok  Ai^acè  :  oit  n'y  a  que 
le  i>eaiieur  qu'on  y  ^  pôvté  ^  et  iow^M  même 
mi  y:  rlsqàe  cé  bonheur  que  l'on  a  porté.^  Si 
donc  les  dieuK,  ajoûtoh-ii,  n'ont  ps  fait  le 
commandement  pour  le  honheinr  de  ceux  qui 
commandent ,  il  £uit  qu'ils  l'aient  fait  pour  le 

jofoidaieur  de  cmis  qui  obéissent.  

r^Arsace  savoit  idonner,  parce  qu'il  savoit 
refuser.  '  ; 

Souvent,  dis6il41^  quatre  villages  ne  suf- 
fisent pas^oiil  fair0^n  don  à  un  grand  seigneur 
|>rât'à  devenir-  i^isérable  9  ou  à  un  misérable 
prêt  à  devenir  grand  seigneur.  Jepiiis  bien  en*» 
I  ricbir  la  paUvi^  d^écat;  mais  il  m'est  impos* 
iible  d'enrichir  la;ipattVreté  de  luxe* 
^  <Arsace  étdit  pks  curieux  d'enàer  dans  les 
diptimières  qâe  dansf  les  palais^de  ses  grands* 
C*eSt-là  que  jfe  trouve  mes  vrais  conseillers. 
là  je  me  ressouviens  de  ce  que  mon^paUûs  me 
fait  oublier.  Ils  me  d^ent  leurs  l>esotos.  Ce  sont 
les7>etits  maUteurî  de  chacun  qiii  com^ifeiit  le 
wlheur  générale  Je^1n$truis4e  iloii^  ces  mal»> 
heurs ,  qui  jitous^ehsepblei  {i^imoieiit  former 
le  mien,  c      :        «  .    -.'..'.j  ; 

C'est  dans  tels  chaumières  ^9  >e  vois  cés 
objets  tristes ,  qui  font  toujours  lesT'délices  de 
.  ceux  qui  peuvent  kS'faire  diangei^  »  et  qui  me 
i  font  connoître  que  je  puis  devenir  in  plut 
\  ^rand  prince  que  je  ne  le  suis.  J'y  vois  la  joie 
succéder  aux  larmes  ;  au  lieu  que  dans  mon 
I  palais  je  ne  puis  guère  voir  que  les  larmes  sxic^ 
céder  à  la  joie. 
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On  lui  ^ît  un  jour  que  ^  dans  quelques 
jouissances  publk]Uie$  ,  des*  Êtrceurs  avoidnt 
chante  ses  louanges.'  ;  • 

Savez-votis^  biert  y  4it4l,  pO^quoi  je  ^mètf 
à  ces  gens-*là  de  me  louer?  c'est  aém  dè  fins 
faire  mépriser  la  flatterie ,  et  de  la  rendra  vile 
à  tous  les  gens  de  bien.  Tai  un  si  grand  pou^ 
voir,  qu'il  sera  toujours  miturrel  de  diercher 
à  me  plaire.  J*espère  bien  que  les  dieux  ne 
î)ermettf ont  point  que  la  flatterie  me  plaise 
îamais.  Pour  vous ,  mes  amis ,  dites«-moi  Iji 
vérité  ;  c'est  laî  seulè  cbosé  du  monde  quie  je 
désire,  parce c[uet^est  la  seiile^diose  du  inonde 
puisse  manqtieir.' 

Ce  (^i  avoit  troublé  ta  fi»  dci  règne  (£A|tsw 
imène,  c^èst  que  dans  :s2i  jeunesse  il  avoit  con^- 
iquis  quelques  petits -peuples  voisinsi,: situés 
entre  la  Médie  et  la  Bactriane.  Ils  étoient  ses 
aHié$;  il 'voulut  les  avoir  pour  sujets  ,  iV  les 
eiit  pour  ébnemis;  et  ,  comme  ils  faaÛtoienc 
Jes  moiitagnqs^,  ils  ne  durent  jamais  bien  assu- 
jettis J  m  cdntraire  ,  le^  Mèdcs  se  servoient 
d'eux  potff  troubler  le  royaume  :  de  sorte  que 
le  conquérant  avoit  beaucoup  afFoibli  4e  mid> 
i^rqut^  et  que ,  lorsque  Ârsace  monta  sur  Iç 
4téne^  ct$  peuples  étpient  encore  peu  àfkC" 
lionnés.  Bienftôt  les  Mèdes  les  firem  cévoltér; 
Ârsace  vala,  et  les  soumît.  Il  At  assemUerla 
iiatibn ,  et  parla  ainsi  i 

«  Je  sais  que  vous  souflrez  impatîeimnet^  la 
^  domination  des  Bactrieiis  :  je^  n'en  suis  point 
>  isiirgri3*  Vous  aimez  vos  anciens  rois.^  qui 
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n  vcms  ont  comblés  de  bienfaits.  C'est  à  moi 
ikire  ensorte,  par  ma  modération  et  par 
»  ma  justice ,  que  vous  me  regardiez  comme 
rjcivrai  successeur  :def  ceux  que  vous  ayez  tant 
ftimiés  H. 

.  H  fit  venir  les  dfux  chefs  les  plus  dangeretix 
de  la  révolte,  et  <iit  au  peuples 

.  m  Jq  les  fais  mej^r  devant  vousi  pour  que 

vous  les  jugiez  vous-mêmes 
^  Chacun  9  en  les  côndamqant  ^.  cherclia  à  se 

«  Connoissez^  leur;  dk-il ,  le  boiibeur  que 
#  vous  avez  dè  vivre  sôus  un  roi  qui  nV  point 
»  de  passion  lorsqu'il  punit  9  et  cpjï  mT^u  met 
^què  quand  il  récompense;  qui. crOit. que  la 
^  gloire  de  vaincre  j^'est  què  Te^t  da.sprt  »  ^ 
qu'il,  ne  tient  que  de^lunnême  i^elle.die  parr 
donner.  •  .  i     -     :!  :  :  ' 

-  >^  Vpus  vivrez  hoiireinc  s6u&'0ion  empire  ^ 
:i^et  ^us  gardeîîez  vps  usager  let  vos  loix. 
^  Oubliez  que  je  vous  aiyaincqs^pAtkfiiirmes^ 
If  et  ne  le  soyez  que^ai:  moa  aifecdoii 

,  .  Tottte  la  nation  vînt  rendre  grâces  ^:Arsacc 
de  sa  îclémence  et  de>  la  paix.  Des  vieillards 
portoient  la  parole.  Le  prelniec/paria^  ainsif: 

-  «  Je  ;crpi^  voir  :cfâ  grands  arbres jqu&.fOftf 
».  lV>rnèment  de  nôtre  contrée.  Tu  :en^esija  tige  ^ 
i»let.kous  en  sommés  les  feUilte^îi^We^  coar 

vriront  les  racines  des  ardeuris  ^leil  ^ 
:  ' iae  second  lui  dit-: 

:  »  Tu  avois  à  demander  aux  dîm?Q  q^  iïo$ 
I»  montagnes  s'abaissassent  pour  qu'elles  m 
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pusseiît  pas  nous  déifendre  contre  toi.  JC>e- 

mande-leur  wjourd'hui  qu'elles  s'élè vént  ju§: 
H  ques  j^ux  nuejs,  tK)ur  qu'elles  piûsfiieiit  mfiVi^ 
»  te  défendre  contre  tes  ennemis  »•       -    :  , 

Le  troisième  dit  ensuite  : 

«  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  con- 
»  trée  ;  là  oîi  il  est  impétueux  et  rapide ,  après 
y>  avoir  tout^renversé^  il  se  dissipe  et  se  divise 
»  au  point  que  les  femmes  le  traversent  à  pied. 
»  Mais  si  tu  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est 
»  doux  et  tranquille ,  il  grossit  lentement  ses 
»  eaux  9  il  est  respecté  des  nations  »  et  il  arrête 
»  les  arqaées. 

Depuis  ce  temps  ces  peuples  furent  les  plus 
fidèles  sujets  de  la  Bacfriane. 

Cependant  le  roi  de  Médie  apprit  qu'Arsace 
régnoit  dans  la  Bactriane.  Le  souvenir  de  Taf- 
front  qu'il  avoit  reçu  se  réveilla  dans  son  cœur. 
Il  avoit  résolu  de  lui  faire  la  guerre.  Il  demanda 
le  secours  du  roi  d'Hircanie. 

«  Joignez. vous  à  moi,  lui  écrivit-il ,  poursui- 
»  vons  une  vengeance  commune.  Le  ciel  vous 
»  destinoit  la  reine  de  Bactriane  ;  un  de  mes 
»  sujets  vous  Ta  ravie  :  venez  la  conquérir  ». 

Le  roi  d'Hircanie  lui  fit  cette  réponse  : 

«Je  serois  aujourd'hui  en  servitude  chez 
»  les  Bactriens ,  si  je  n'avois  trouvé  des  en- 
»  nemis  généreux.  Je  rends  grâces  au  ciel  de 
»  ce  qu'il  a  voulu  que  mon  règne  commençât 
»  par  des  malheurs.  L'adversité  est  notre  mère; 
»  la  prospérité  n'est  que  notre  marâtre.  Vous 
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me  proposez  des  querelles  qui  ne  sont  pas^ 
n  celles  des  rois.  Laissons  îouir  le  roi  et  la 
^  reine  de  Bactriane  du  bonheur  de  se  plaire  et 
fi!  de  s'aimef  >»• 


Fin  ifArMict  et  Ismim^ 
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PRONONCÉ  PAR  L'AUTEUR 

A  la  rentrée  du  Parlement  de  Bordeaux^ 
le  jour  de  la  saint  Martin  171^. 


UE  celui  d'entre  nous  qui  a  rendu  les  loix 
esclaves  de  Tiniquité  de  ses  jugemens  périsse 
sur  Theiu-e  !  Qu'il  trouve  en  tout  lieu  la  pré- 
sence d'un  Dieu  vengeur ,  et  les  puissances 
céle^es  irritées  !  Qu'un  feu  sorte  de  dessous 
terre ,  et  dévore  sa  maison!  Que  sa  postérité 
^oit  à  jamais  humiliée]  Qu^il  cherche  son  pain^ 
et  ne  le  trouve  pas  î  Qu'il  soit  un  exemple 
ajSreux  de  la  justice  du  ciel,  comme  il  en  a  été 
un  de  l'injustice  de  la  terre  ! 

C'est  à-peu-près  ainsi,  messieurs,  que  par- 
loit  un  grand  empereur  ;  etces  paroles  si  tristes^ 
si  terribles ,  sont  pour  vous  pleines  de  conso^ 
btion.  Vous  pouvez  tous  .dire  en  ce  moment 
à  ce  peuple  assemblé,  avec  la  confiance  d'un 
}uge  d'Israël  :  a  Si  j'ai  commis  quelque  injus*^ 
nfjce  ,  si  j'ai  opprimé  quelqu'un  de  vous,  â 
n  j'ai  reçu  des  présens  de  quelqu'un  d*entre 
w  vous  ;  qu'il  élève  la  voix ,  qu'il  parte  contre 
»  moi  aux  yeux  du  seigneur,  loquimini  dt^  me 
9f  coram  Donàno^  conumnam  illud  âoJ&^n^A 
Je  ne  parlerai  donc  point  de  ces  grandes  (Cor- 
ruptions, qui,  dans  tous  les  temps,  ont  été  te 
présage  du  changement  ou  de  là  chiite  des  états; 
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de  ces  injustices  de  dessein  formé ,  de  ces  m ^ 
chancetés  de  systèmes ,  de  ces  vies  toutes  mat* 
quées  de  crimes ,  où  des  jours  d'iniquité  ont 
toujoufs  suivi  des  jours  d'iniquité  »  de  ces  ma*^ 
gistratures  exercées  au  milieu  des  reproches  , 
des  pleurs ,  des  murmures ,  et  des  craintes  de 
tous  les  citoyens  ;  contre  des  juges  pareils  ^ 
contre  des  hommes  si  funestes ,  il  faudroit  ua 
tonnerre ,  la  honte  et  les  reproches  nésont  rien. 
Ainsi ,  supposant  dans  un  magistrat  sa  vertu 
essentielle  9  qui  est  la  justice,  qualité  sans  la-f* 
quelle  il  n'est  qu'un  monstre  dans  là  société» 
et  avec  laquelle  il  peut  être  un  trèsî-mauvais 
èitoyen ,  je  ne  paderai  que  des  accessoires  qui 
peuvent  faire  que  cette  justice  abondera  plus 
ou  moinsv  II  faut  qu'elle  soit  éclairée ,  il  faut 
qu'elle  sôit  prompte  >  qu'elle  ne  soit  point  aùsi- 
tère,  et  enfin  qu'elle  soit  universelle.  ; 
•  Dans  Torigine  de  notre  monarchie  ^  nos  pères  I 
pauvres,  et  plutôt  pasteurs  que  laboureurs» 
soldats  plutôt  que  citoyens  »  avoient  peu  d*inr 
tétêts  à  régler  :  quelques  loix  sur  le  pa'rtage  dit 
butin ,  sur  la  pâture  ou  lé  larcin  des  he^iaux» 
tégloient  tout  dans  la  république  :lout  lé  monde 
étoit  bon  pour  être  magistrat  chez  un  .peuple 
simple,  qui  bornoit  ses  besoins  aux  chc^es  né<^ 
cessaires  à  sa  subsistance,,  et  qui  avoit recours 
aux  armes  pour  les  conquérir  sur  ses  voisins^ 
lorsqu'elles  manquoient  chez  lui. 
»  Mais ,  depuis  que  nous  avons  quitté  nos 
moeurs  sauvages;  dèpuis  que,  vainqueurs  des 
paukns  et  des  Romains,  nous  avons  pris  leur 

police  » 
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police ,  que  le  code  militaire  a  qédé  au  code 
civil ,  depuis  sur-tout  que  les  loix  des  fiefs  n'ont 
plus  été  les  seules  loix  de  Ja  noblesse,  le  seul 
code  de  rétat  j  et  que,  par  ce  dernier  chan-» 
gement ,  le  commerce  et  le  labourage  ont  été 
encouragés ,  que  les  riehesses-  des  particuliers 
et  leur  avarice  se  sont  accrues ,  qu'on  a  eu  à 
démêler  dç  grands  intérêts ,  des  intérêts, 
presque  toujours  cachés,  quç  la  bon/ie  foi  ne* 
s'est  rései'vé  que  quelques  affaires  de  peu  d'im- 
portance, tandis,  que  l'artifice  et Ja  fraude  se 
sont  retirés  dans  les. contrats  :  nos  codes  se 
sont  augtnenté? ,  il  a  fallu  joindre  les  loix  étraa- 
gères  aiïx  nationales ,  le  respect  pour  la  religipa. 
y  a  mêlé  lés  çanoniques,  et  les  magistratures, 
n'ont  plus  été  lé  partagjç  q^e^des  citoyens  les 
plus  éclairés,; 

Les  jugeai  se  sont  trouvés  toujours  au  milieu       f^/ . 
des  pièges  et  des  surprises,  et  la  vérité  a  laissé  ^. 
dans  leurs  esprits  les  mêmes  méfiances  que 
l'erreur. 

L'obscurité  du  fond  ^  fait, naître  la  forme*  ^^  » 
Les  fourbes ,  qui  ont  espéré  de  pouvoir  cacher  ,  v . 
leur  malice,  s'en  sont  fait  une  espèce  d'art  : 
des. professions  entières  «e  sont  établies,  les 
unes  pour  obscurcir,  les  autres  pjouralonger 
ks  affaires;  et  le  jugé  a  eu  moins  de  peine  à 
se  défendre  de  la  mauvaise  foi  du  plaideur , 
que  de  l'artifice  de  celui  à  qui  il  coi^fioit  ses 
intérêts.    :  ...  , 

Pour  lors  il  n'a  pltas  suffi  que  le  magistrat 
examinât  la  pitreté  d€  ses  intentions;  ce  n'a 

Tome  F.  G  g 
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plus  été  assei  qu'il  pût  à  dire  à  Dieu  ^prota  me^ 
Dtusy  et  scito  éortmum;  il  a  fallu  qu'il  exami- 
nât son  esprit,  ses  cônnoissances  et  ses  talens. 
11  à  fallu  qu'il  se  rendît  compte  de  ses  études 
qu'il  portât  toute  sa  vie  le  poids  d'une  appli- 
cation sans  relâche ,  et  qu'il  vît  si  cette  appli- 
cation pouvoit  donner  à  son  esprit  la  n>esure 
de  connoissances,  et  le  degré  dîe  lumière  que 
son  état  exigecnt.  , 

On  lit  dans  les  relations  de  certains  voya« 
geurs,  qu'il  y  a  des  mines  oîi  les  travailleurs 
ne  voient  jamais  le  }our.  Ils  sont  une  image 
t^en  naturelle  de  ces  gens  dont  l'esprit,  appe* 
santi  sous  les  organes ,  n'est  capable  de  rece* 
voir  aucun  degré  de  clairvoyance.  Une  pareille, 
incapacité  exige  dNin  hommç  juste  qu'il  se  re- 
tire de  la  magistrature;  une  moindre  incapacité 
exige  d'un  homme  juste  qu'il  la  surmonte  par 
des  sueurs  et  par  des  veilles. 

Il  faut  encore  que  la  justice  soit  prompte^ 
Souvent  l'injustice  n'est  pas  dans  le  jugement, 
elle  est  dans  les  délais^  souvent  l'examen  a  fait 
plus  de  tort  qu'une  décision  contraire.  Dans 
la  constitution  présente ,  c'est  un  état  que  d'être 
plaideur;  on  porte  ce  titre  jusqu^à  son  dernier 
âge  ;  il  va  à  la  postérité,  il  passe  de  neveux 
en  neveux,  jusqu'à  la  fin  d'ime  malheureuse 
famille. 

La  pauvreté  semble  toujours  attachée  à  ce 
titre  si  triste.  La  justice  la  plus  exacte  ne  sauve 
jamais  que  d'une  partie  des  malheurs  ;  et  tel  est 
l'état  des  choses,  que  les  formalités  introduites 
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|Jôur  coniserver  Tordre  public, sont  au/^urd'hiii 
le  fléau  des  particuliers»  L'industrie  du  palais 
est  devenue  une  source  de  fortune,  comme  le 
commerce  et  le  labourage  :  la  maltôt^,  a  trouvé 
à  s*y  repaître  ^  et  à  disputer  à  la  chicane  la  ruine 
d'un  malheureux  plaideur* 

AutrefoiiJ  les  gens  de  bien  menoient  devant 
nos  tribunaux  les  hommes  iqustes  ;  aujourd'hui 
ce  sont  les  hommes  injustes  qui  y  traduisent  les 
gens  de  bien*  Le  dépositaire  a  osé  nier  le  dépôts 
parce  qu'il  a  espéré  que  la  bonne-foi  craintive 
se  lasseroit  bientôt  de  le  demander  en  justice 
et  le  ravisseur  a  fait  connoître  à  celui  qu'il  op- 
primpit ,  qu'il  n'étoit  pas  de  sa  prudence  de  con»  ' 
tinuer  à  lut  demander  raison  de  ses  \^olences^ 
a  vu  (ô  siècle  malheureux  !  )  des  hommes 
^niques  menacer  de  la  justice  ceux  à  qui  ils 
enlevoient  leurs  biens ,  et  apporter  pour  raison 
de  leurs  vexations  la  longueur  du  temps ,  et  la 
ruine  inévitable  à  ceux  qui  voudroient  les  faire 
cesser. 

Mais^x]uand  Tétatde  ceux  qui  plaident  ne 
$eroit  point  ruineiix ,  il  suffiroit  qu'il  fût  incer* 
tain  pour  nous  engager  à  le  faire .  finir.  L^ur 
çonditîoa.'esttoujoursfnalfaeureuse,  parce  qu'il 
leur  manque  quelque  sûreté  du  côté  de  leurs 
biens ,  de  leur  fortime,  et  de  leur  vie.. 

Q?îce  mêoie.coiisidcratioti  doit  inspirer  à  un 
paagistrat  juste  Une  grande  affabilité ,  puisqu'il 
a  toujours  affaire  à  des  gens  malheureux.  H  faut 
què  le  peuplé  soit  toujours  présent  à  ses  inquié* 
tudes }  se(i^iable  à  çesi>ocnes  que  les  voyageurs 
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trouvent  dans  les  grands  chemins ,  sur  lesquelles 
ils  reposent  leur  fardeau.  Cependant  on  a  vu 
<les  juges  qui  9  refusant  à  leurs  parties  tous  les 
égards,  pour  conserver,  disoient-ils,  la  neu- 
tralité, tomboient  dans  une  rudesse  qui  les  en 
faisoit  plus  sûrement  sortir. 

Mais  qui  est*ce  qui  a  jamais  pu  dire ,  si  l'on 
en  excepte  les  Stoïciens ,  que  cette  afFectioti 
générale  pour  le  genre  humain ,  qui  est  la  vertu 
ide  l'homme  considéré  en  lui*même ,  soit  une 
vertu  étrangère  au  caractère  de  juge?  Si  c'est 
la  puissance  qui  doit  endurcir  les  cœurs,  voyez 
comme  l'autorité  paternelle  endurçit  le  cœur 
des  pères ,  et  réglez  votre  magistrature  sur  la 
première  de  toutes  les  magistratures. 

Mais ,  indépendamment  de  l'humanité ,  la 
bienséance  et  l'affabilité ,  chez  un  peuple  poli  ^ 
deviennent  une  partie  de  la  justice  ;  et  un  juge 
qui  en  manque  pour  ses  diens ,  commence 
dès-lors  à  ne  plus  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Ainsi ,  dans  nos  mœurs  ,  Û  faut 
qu'un  juge  se  conduise  envers  ses  parties  de 
manière  qu'il  leur  paroisse  bien  plutôt  réservé 
que  grave ,  et  qu'il  leur  fasse  voir  ta  probité 
des  Catons ,  sans  leur  en  montrer  la  rudesse 
et  l'austérité. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  occasions  oit  il  n'est 
point  d'ame  bienfaisante  qui  ne  se  sente  indi* 
gnée.  L'usage  qui  a  introduit  les  sollicitations , 
semble  avoir  été  fait  pour  éprouver  la  patience 
<ks  jugés  qui  ont  du  courage  et  de  la  probité; 
Telle  est  la  corruption  du  cœur  des  hommes. 
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qu'il  semble  que  la  conduite  générale  soit  de  la 
supposer  toujours  dans  le  cœur  des  autres. 

O  vous  9  qui  emplayez  pour  nous  séduire 
tout  ce. que  tous  pouvez  vous  imaginer  de  plus 
inévitable  ;  qui,  pour  nous  mieux  gagner,  cher- 
chez toutes  nos  foiblesses  ;  qui  mettez  en  œuvre 
la  flatterie ,  les  bassesses ,  le  crédit  des  grands  ^ 
le  charme  de  nos  amis  9  Tascendant  d'une  épouse 
chérie  9  quelquefois  même  un  empire  que  vous 
croyez  plus  fort  ;  qui  »  choisissant  toutes  nos 
passions ,  faites  attaquer  notre  cœur  par  l'en* 
droit  le  ipoins  défendu;  puissiez-vous  à  jamais 
manquer  tous  vos  desseins  9  et  n'obtenir  que  de 
la  confusion  dans  vos  entreprises  ! 

Nous  n'aurons  point  à  vous  faire  les  reproches 
que  Dieu  fait  aux  pécheurs  dans  les  livres  saints  : 
Fous  m^av€[fau  servir  à  vos  irùquités;  nous  résis- 
t^ons  à  vos  sollicitations  les  plus  hardies ,  et 
nous  vous  ferons  sentir  la  corruption  de  votre 
cœur  et  la  droiture  du  nôtre. 

Il  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge 
fie  doit  pas  être  comme  l'ancien  Catpn,  qui  fut 
le  plus  juste  sur  son  tribunal ,  et  non  dans  sa 
famille.  La  justice  doit  être  en  nous  une  con- 
duite  générale.  Soyons  justes  dans  tous  le$ 
lieux ,  justes  à  tous  égards,  envers  toutes  per- 
sonnes ,  en  toutes  occasions* 

Ceux  qui  ne  sont  justes  que  dans  les  cas 
oh  leur  profession  fexige^  qui  prétendent  être 
équitables  dans  les  affaires  des  autres ,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  incorruptibles  dans  ce  qui  les  touche 
tux-mêmes  ^  qui  n'ont  point  mis  l'équité  dans 
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ks  plus  petits  événemens  de  leur  vi€ ,  courent? 
risque  de  perdre  bientôt  cette  justice  même 
qu'ils  rendent  sur  le  Vil>«nal.  Des  juges  de  cette 
espèce  ressemblent  àces  monstrueuses  divinités* 
que  la  fable  avoit  inventées ,  qui  mettoient  bien 
quelque  ordre  dans  l'univers;  mais  qui,  chargées 
de  crimes  et  d'imperfections ,  troubloient  elles- 
mêmes  leurs  loix,  et  faisoient  rentrer  le  inonde 
dans  tous  les  déréglemens  qu'elles  en  avoient 
bannis. 

Que  le  rôle  de  l'homme  privé  ne  fasse  donc 
point  de  tort  à  celui  de  l'homme  public  :  cai^ 
dans  quel  trouble  d'esprit  un  juge  ne  jette^t-il 
point  les  parties ,  lorsqu'elles  lui  voient  les 
mêmes  passions  que  celles  qu'il  faut  qu'il  cor- 
rige, et  qu'elles  trouvent  sa  conduite  répré- 
hensible  comme  celle  qui  a  fait  naître  leurs 
plaintes  ?  S'il  aimoit  la  justice,  diroient*elles , 
»  la  refuseroit-il  aux  personnes  qui  lui  sont 
»  unies  par  des  liens  si  doux,  si  forts,  si  sacrés  ^ 
^  à  qui  il  doit  tenir  par  tant  de  moti^  d*estime, 
f>  d'amour,  de  reconnoissance ,  et  qui  peut-être 
h  ont  mis  tout  leur  bonheur  entre  ses  mains»? 

Les  jugemens  que  nous  rendons  sur  le  tri* 
bunàl  peuvent  rarement  décider  de  notre  pro- 
bité; c'est  dans  les  affaires  qui  nous  intéressent 
particulièrement  que  notre  cœur  se  développe 
et  se  fait  connpître  :  c'est  là  «dessus  que  le 
peuple  nous  jpge;  c'est  là-dessus  qu'il  nous 
craint  ou  qu'il  espère  de  nous.  Si  notre  con- 
duite est  condamnée,  si  elle,  est  soupçonnée  » 
nous  devenons  soumis,  à  une  espèce  de  récusa^ 
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tion  publique  ;  et  le  droit  de  juger ,  que  nous  / 
exerçons  ^  est  mis^  ceux  qui  sont  obligés  | 
de  le  souffrir,  au  rang  de  leur  calamités.   

Avocats,  la  cour  connoxl  votre  intégrité,  et 
elle  a  du  plaisir  de  pouvoir  vous  le,;dire.  Les 
plaintes  contre  votre  honneur  n*ont  point  en- 
core monté  jusqu'à  elle.  Sachez  pourtant  qu'il 
ne  suffit  pas  que  votre  ministère  soit  désinté- 
ressé pour  être  pur.  Vous  avez  du  zèle  pour 
vos  parties ,  et  nous  le  louons  ;  mais  ce  zèle 
devient  criminel  lorsqu'il  vous  fait  oublier  ce 
que  vous  devez  à  vos  adversaires.  Je  sais  bien 
que  la  loi  d'une  juste  défense  vous  oblige  sou- 
vent de  révéler  des  choses  que  la  honte  avoit 
ensevelies;  mais  c'est  un  mal  que  nous  ne  to« 
térons  que  lorsqu'il  est  absolument  nécessaire. 
Apprenez  de  nous  cette  maxime ,  et  souveijez- 
vous-en  toujours  ;  Ne  dues  Jamais  la  vérité  aux 
dépens  de  votre  vertu. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer  ^ 
les  hommes  !  Les  saillies  de  certains  esprits  sont         c  •  ' 
peut-être  les  plus  grandes  épines  de  notre  minis-  ^  :  , 
tère  ;  et ,  bien  loin  que  ce  qui  fait  rire  le  peuple  ! 
prisse  mériter  nos  applaudissemens ,  nous  pieu-  ^ 
tons  toujours  sur  les  infortunés  qu'on  dé-      -  " 
sbonore.  ^ 

Quoi!  la  honte  suivra  tous  ceux  qui  apprar 
<jhent  de  ce  sacré  tribunal!  Hélas  !  craint-on 
que  les  grâces  de  la  justice  ne  soient  trop  pures  } 
Que  peut-on  faire  de  pis  pour  les  parties  ?  On 
les  fait  gémir  sur  leurs  succès  même,  et  on  leur 
fend ,  pour  me  servir  des  termes  de  l'écriture , 
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les  fruits  de  la  justice  Émets  comme  l^absynthe^ 
Eh  1  de  b(Mine-foi ,  que  vouiez*vous  que  nous 
répondions  quand  on  viendra  nous  dire  :  a  Nous 
»  sommes  venus  devant  vous,  et  on  nous  y  a 
»  couveQs  de  confusion  et  d'ignominie  ;  voui 
n  avez  vu  nos  plaies,  et  vous  n'avez  pas  voulu 
w  y  mettre  d'huile  ;  vous  vouliez  réparer  k$ 
outrages  qu'on  nous  a  faits  loin  de  vous,  et 
on  nous  en  hit  sous  vos  yeux  de  i^us  réels  ^ 
^  et  vous  n'avez  rien  dit.  Vous  que,  sur  le  tri*- 
H  bunal  où  vous  étiez,  nous  regardions  comme 
les  dieux  dé  la  terre,  vom^v^;;^  été  muets  comme 
>f  des  statuts  de  bois  et  de  pierre.  Vous  dites  que 
»  vous  nous  conservez  nos  biens  ;  eh  !  notre 
»  honneur  nous  est  mille  fois  plus  cher  que  nos 
k>  biens.  Vous  dites  que  vous  mettez  en  sûreté 
»  notre  vie  ;  ah  !  notre  honneur  nous  est  bien 
w  d'un  autre  prix  que  notre  vie.  Si  vous  n'avez 
»  pas  la  force  d'arrêter  les  saillies  d'un  orateur 
»  emporté ,  indiquez-nous  du  moins  quelque 
♦>  tribunal  plus  juste  que  le  vôtre.  Que  savons*- 
»  nous  si  vous  n'avez' pas  partagé  le  barbare 
»  plaisir  que  l'on  vient  de  donner  à  nos  parties  ? 
»  si  vous  n'avez  pas  joui  de  notre  désespoir? 
»  et  si  ce  que  nous  vous  reprochons  comme 
»  une  foiblesse ,  nous  ne  devions  pas  plutôt 
»  vous  le  reprocher  comme  un  crime  »? 

Avocats,  nou^  n'aurions  jamais  la  force  de 
soutenir  de  si  cruèls  reproches ,  et  il  ne  seroit 
jamais  dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts  à 
manquer  aux  premiers  devoirs ,  que  nous  à 
^vous  les  faire  connôîtret 
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Procureurs,  vous  devez  trembler  tous  lei 
jours  de  votre  vie  sur  votre  ministère.  Que 
dis-je  î  vous  devez  nous  faire  trembler  nous^ 
mêmes.  Vous  pôutez  à  tous  momens  noué 
fermer  les  yeux  sur  la  vérité ,  noiis  les  ouvrir 
sur  des  lueurs  et  des  apparences.  Vous  pouvez 
nous  lier  les  mains,  élùder  les  dispositions  les 
plus  justes ,  et  én  abuser  ;  présenter  sans  cessé 
à  vos  parties  la  justice,  et  ne  leur  feire  em- 
brasser que  son  ombre  ;  leur  faire  espérer  là 
fin ,  et  la  reculer  toujours  ;  les  faire  marcher 
dans  un  dédale  d'erreurs.  Pour  lors,  d'autant 
plus  dangereux  que  vous  seriez  plus  habiles V 
vous  feriez  verser  sur  nous-mêmes  une  partie 
de  la  haine.  Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  triste 
dans  votre  profession ,  vous  le  répandriez  sur 
la  nôtre ,  et  nous  deviendrions  bientôt  les  plus 
grands  criminels  après  les  premiers  coupables. 
Mais  que  n'annoblissez-vous  votre  profession 
par  la  vertu  qui  les  orne  toutes  ?  Que  nous 
serions  charmés  de  vous  voir  travailler  à  de- 
venir plus  justes  que  nous  ne  le  sommes  !  Avec 
quel  plaisir  vous  pardonnerions-nous  cette  ému- 
lation !  et  combien  nos  dignités  nous  paroi - 
troient-elles  viles  auprès  d'une  vertu  qui  vous 
séroit  chère  ! 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  l'es- 
time de  la  cour,  nous  nous  sommes  réjouis  des 
suffrages  que  nous  leur  avons  donnés  :  il  nous 
sembloit  que  nous  allons  marcher  dans  desi 
sentiers  plus  sûrs  ;  nous  nous  imaginions  nous- 
mêmes  avoir  acquis  un  nouveau  degré  de 
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îustice.  Nous  n'auronç  point,  disions-nous ,  â 
BOUS  défendre  de  leurs  artifices ,  ils  vont  con- 
icourir  avec  nous  à  V œuvre  du  jour;  et  peut-être 
verrons-nous  le  temps  où  le  peuple  sera  dé- 
livré de  tout  fardeau.  Procureurs,  vos  devoirs 
touchent  de  si  près  les  nôtres,  que  nôus^  qui 
sommes  préposés  pour  vous  reprendre,  nou^ 
vous  conjurons  de  les  observer.  Nous  ne  vous 
parlons  point  en  juges  ;  nous  oublions  que  nous 
sommes  vos  magistrats  ;  nous  vous  prions  de 
nous  laisser  notre  probité ,  de  ne  nous  point 
éter  le  respect  des  peuples ,  et  de  ne  nous  point 
empêcher  d'en  être  les  pères. 
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Ref LE X I  o  N  $  sur  les  causes  du  plaisir 
qu  excitent  en  nous  les  ouvrages  desprit 
et  les  productions  des  beaux,  arts. 
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'    VAlfS  LES  CHOSES  DE  LA  NATURE  IJ  7>1  l^AXt; 


Dans  notre  manière  d'être  actuelle  »  notr« 
ame  goûte  trois  sortes  de  plaisirs  :  il  y  en  â 
qu'elle  tire  du  fond  de  son  existence  mêoie  ; 
d'autres  qui  résultent  de  son  union  avec  le 
corps  ;  d'autres  enfin  qui  sont  fondés  sur  les 
plis  et  les  préjugés  que  de  certaines  institutions , 
de  certains  usages  ^  de  certaines  habitudes  It^ 
ont  fait  prendre. 

Ce  sont  ces  difFérens  plaisirs  de  notre  ame 
qui  forment  les  objets  du  goût,  comme  le  beau, 
le  bon  y  Tagréable ,  le  naïf  ^  le  délicat ,  le  tendre  p 
le  gracieux,  le  je  ne  sais  quoi,  le  noble  ,  le 
grand 9  le  sublime,  le  majestueux,  6cc.  Par 
exemple,  lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à 
voir  une  chose  avec  une  utilité  pour  nou^, 
nous  disons  qu'elle  est  bonne  ;  lorsque  noos 
trouvons  du  plaisir  à  la  voir ,  sans  que  nous 
y  démêlions  une  utilité  présente ,  nous  Fap-. 
pelions  belle. 

I^s  anciens  n^a voient  pas  bien  démêlé  ceci; 
ils  regaflloient  comme  des  qualités  positives 
toutes  les  qualités  relatives  de  notre  ame  ;  ce 
qui  fait  que  ces  dialogues  où  Platon  fait  rai- 
sonner Socrate^  ces  dialogues  si  admirés  des 
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anciens, Sront  aujourdTitii  insoutenables,  pafcê 
qu'ils  sont  fondés  sur  une  philosophie  fausse  : 
cat.ious  çes  raisonn^ens^  tirés  sur  le  bon,  là 
beaïi,  le  parfait,  le  sage,  le  fou,  le  dur,  le 
mouf  le  sçc,  Thuittide ,  traités  comme  des 
choses  positives ,  ne  signifient  plus  rien. 

Les  sources  du  beaû^  du  bon,  de  Tagréa» 
ble ,  &c.  sont  donc  dans  nous-mêmes  ;  et  en 
ch^cher  les  raisons,  c^est  chercher  les  causes- 
des  plaisirs  de  notre- ame* 

Examinons  donc  notréame ,  étildioiis-la  dans 
ses^  actions  et  dans  ses  passions ,  cherchons-la 
d^ns  se^  plaisirs;  c*est*là.oîi  elle  se  manifeste 
dav^Btage.  La  poésie^  ta  peinture ,  la  sculpture , 
}!4rçhit#çture ,  la  musique ,  la  danse,  les  diffé* 
rentes  sortes  de  jeux;  enfin  les  ouvrages  de  la 
mt-iireiet  de  Tart  peuvent  lui  donner  du  plaisir  : 
voyons  pourquoi,  c<m)ment,  et  quand  ils  le 
}ui donnent;  rendoiis  raison  de  nos  sentimens  : 
cela  pouvra  contribuer  à  nous  former  le  goût^ 
qwi  ij'^st  autre  chose  que  l'avantage  de  décou- 
vrir avec  finesse  et  avec  promptitudè  la  mesure 
^  plaisir  que  chaque  chose  doit  donner  aux 
hpj¥^mes«. . 
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DES  PLAISIRS  DÉ  NOTRE  AME.  \ 

L'ame,  Indépendamment  des  plaisirs  qnî  lw 
viennent  dés  sens,  en  a  qu'elle  aUroIt  indépea* 
damment  d'eux ,  et  qui  lui  sont  propre  :  tek 
sont  ceux  que  lui  donnent  la  curiosité  y  les  idées 
de  sa  grandeur  y  de  se$  perfections ,  Tîdée  de 
son  existence,  opposée  au  sentiment  du  né^nt^ 
le  plaisir  d'embrasser  tout  d'une  idée  générale, 
celui  de  voir  un  grand  nombre  de  chosies,  &ci 
celui  de  comparer,  de  joindre  et  de  séparer  les 
idées.  Ces  plaisirs  sont  dans  la  nature  de  Tame^ 
indépendamment  des  sens,  parce  qu'ils  appar-« 
tiennént  à  tout  être  qui  pense  ;  et  il  est  fort 
indifférent  d'examiner  ici  si  notre  ame  a  ct9 
plaisirs  comme  substance  unie  avec  le  corps^ 
ou  comme  séparée  du  corps,  parce  qu'elle  les 
a  toujours,  et  qu'ils  sont  les  objets  du  goût:» 
ainsi  nous  ne  distinguerons  point  ici  les  plaisirs 
qui  viennent  à  l'ame  de  sa  nature  ,  d'avec  ceui? 
qui  lui  viennent  de  son  union  avec  le  corps; 
nous  appellerons  tout  cela  plaisirs  naturels  ^ 
que  nous  distinguerons  des  plaisirs  acquis^  que 
l'ame  se  fait  {>ar  de  certaines  liaisons  avec  les 
plaisirs  naturels;  et  de  la  même  manière  et  par 
la  même  raison ,  nous  distinguerons  le  goûtiia« 
tiirei  et  je  goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connoître  la  source  des  plaisirs 
dont  le  goût  est  la  mesure  :  la  connoissance 
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de$  plaisirs  naturels  et  acquis  pourra  nous  servît 
à- rectifier  notre  goût  naturel  et  notre  goût 
acquis.  Il  faut  partir  de  fétat  oîi  est  notrç  être, 
et*connoître  quels  sont  ses  plaisirs,  pour  par- 
venir à  les  mesurer,  et  même  quelquefois  à 
l^s  $^ntir. 

.  Si  pQtf e  ame^n'avôit  point  Mé  uniéau  corps  ^ 
elle  ^uroit  connu;  mais  il  y  apparence, qu'elle 
^uroit  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  :  à  présent 
nous  n'ain)ons  presque  que  ce  que  nous  ne  con« 
poissons  pas. 

^  Notre  manière  d'être  est  entièrement  arbi-* 
traire  ;  nous  pouvions  avoir  été  faits  comme 
j9iOus  sommes  ou  autrement.  Mais  si  nous 
avions  été  faits  autrement ,  nous  verrions  au^ 
trement  ;  un  organe,  de  plus  ou  de  moins  dans 
notre,  machine  nous  aurpit  fait  une  autre  élo-» 
quence ,  une  autre  poésie  ;  une  contexture  dïM< 
rente  des  mêmes  organes  àuroit  fait  encore  une 
autre  poésie  :  par  exemple ,  si  la  constitution 
de  nos  organes  nous  avoit  rendus  capaUes 
d'une  plus  longue  attention,  toutes  les  règles 
qui  proportionnent  la  disposition  du  sujet  à  la 
mesure  de  notre  attention,  ne  seroiènt  plus) 
si  nous  avions  été  rendus  capaUes  de  plus  de 
pénétration ,  toutes  les  règles  qui  sont  fondées 
$ur  la  mesure  de  notre  pénétration  tomberoient 
de  même;  enfin  toutes  les  loix  établies  sur  ce 
que  notre  machine  est  d'une  certaine  façon, 
seroient  différentes  si  notre  machine  n'étoit  pas 
de  cette  façon. 

^  Sï  notre  vue  avoir  été  plus  foiblg  et  plus 

confuse  ^ 
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.  çonfiise ,  il  auh)it  fallu 'it)5ifti^'  dé  àioujures  et 
plus  d'uniformitié  dans  les  meimbres  de  Tarchi- 

-  tecture  :  si  'notre  vue  avoit  été  plus  distincte , 

-  ei  notre  ametapablo  d'embrasser  ^lus  de  choses 
*à  la  fois  y  il  auroit  fallu  dàns  ràrchîtecture  plus 
i  d'ornemens  :  si  nos  oreilleià  aVoîenj  été- faites 
#comme  celles  de  certains  animaux  ^  il  aiirok 

fallu  réformer  bien  dé  nos  rnstnihlens  de  mu- 
sique. Je  sai6  bien  c[wè- les  rapports  que  les 
choses  ont  entre  elles  auroîçnt  subsisté;  mais 
île  rapt>ort  qu'elles  ont  avec  noùi  ayant  changé , 
les  choses  qui ,  dans  l'éïat  présent  ,  font  un  cer- 
tain effet  sur^  nckis,  ne  le  féroient- plus  ;  et , 
'comme  la  perfection  dés  atti  est  dé  nous  pré- 
,senter  ks  chdsé^  telles  qû^elles  nous  fassent  lé 
plus  de  plaisir  qXi'il  est  possiWé,  il  fàudrôit 
.  iqu'il  y  eût  du  changement  dàris^  lès  artS^,  pui^- 
-qu'il  y  en  au«)it  dans  la  ixranièrèla  plus  propre 
rà  iK>us  donner  du  plaisir, 
.    On  croit id'ôbord  qu'il  strfHrôit  de'cbnnoître 
'les  diverses  soittrces  de  nos  plaisirs  pour  avofa: 
le  goût,^^<jue,  quand  oh  âlu  ce  que  la  phi- 
losophie nous  dit  là-déss\TS,  on'a  du  goût,  et 
que  Ton  péul  hafrdiment  juger  des  ouvrages. 
Mais  le  goût  naturel  n'est  pas  une  connoissance 
de  théorie  ;  c'est  une  application  prompte  et 
exquise  des  règles  même  que  l'on  ne  connoît 
pas.  Il  n'est  pas  nécessaires  de  savoir  que  le  plaisir 
que  nous  donne  une  certaine  chose  que  nous 
trouvons  belle,  vient  de  la  surprise;  il  suffit 
qu'elle  nous  surprenne ,  et  qu'elle  nous  sur- 
prenne autant  qu'elle  le  doit,  ni  plus  ni  moios* 
Tome  r.  Hh 
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Ainsi  9  ce  que  nous  pourrions  dire  ici ,  tt 
tous  les  préceptes  que  nôus  pourrions  donner 
pour  former  le  |;out  ^  ne  peuvent  regarder  que 
le  goût  acquis  I  c'est-à-dire ,  ne  peuvent  re- 
garder directement  que  ce  gout  acquis ,  quoi-» 
qu'ils  regardent  encore  indureçtement  le  goût 
naturel}  car  le  goût  acquis  aflPecte,  change > 
augmente  et  din^nuele  goût  naturel  »  comme 
le  goût  naturel  affecte,  change  »  augmente  et 
diminue  le^goût  acquis» 

La  dé&ûtiof^  la  plus  générale  du^  goût ,  sans 
considérer  s'il  est  bon  ou  inauvais,  juste  ou 
non  9  est  c^.qui  oous  attache  k  une  chose  pat 
le  sentiment  i  ce  qui  n'empêjçhe  pas  qu'il  ne 
puisse  s'appliquer  aMx  choses  intellectudles» 
dont  la  cpnnoissance  fait  tantde  plaisir  à  l'ame» 
qu'elle  étoit  la  seule  félicité  que  de  certains 
philosophes  puisent  comprendre»  L'ame  coi> 
noit  par  ses  idées  et  par  $e$  semimens  :  xar, 
quoique  nous  opposions  l'idée  m  sentiment» 
cependant /lorsqu'elle  voit  un^  chose,  elle 
la  sent;  et  il  n'y  a  point  de  choses  si  intel*^ 
lectuelles  qu'elle  ne  voie  ou  qu'^  ne  croie 
voir  9  et  p«r  conséquent  qu'elle  ne  sente* 
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DE  L'ESPRIT  £N:GÉNÉRAIi. 

L*kswirr  est  le  genfe  qui  a  sous  hû  plusieuri 
espèces  9  le  génie  >  le  bon  sens ,  lé  discerne^ 
tnent  y  la  justesse  y  le  talent  <rt  le;  goût. 

L^esprir  consisté  à  avoir  les  organes  bien 
constitués,  relativement  aux  choses  où  il  s*ap* 
pUque.  $i  la  chose  est  extrêmemértt  particu- 
lière, il  se  nomme  talent;  s'il  a  jilus  de  rapport 
à  un  certain  plaisir  délicat  des  gens  du  monde  ^ 
il  se  nomme  goût  ;  si  la  chose  pàrticulièré  est 
unique  chez  un  peuple,  le  talent  se  nommé 
€sprit ,  comme  Tart  3e  la  guerre  et  râgricul- 
ture  chez  les  Romains;  la  chasse  chet  les  saii^ 
vages,  &€•  ^ 

'I     ■  ■        Il         I  II       j  .  I  1  "   *   |i<    I   ■  » 

de;  la  curiosité  .  ! 

Notre  est  faite  poMr  fie()$er  ^  c'^t-àHdiri^f 
pour  appei;cevoir  ^  or  un  être  dok  «vo»r  d^r 
\U  curiosité  ;  car,  cpmme  toim^  1^  çIkhî^  ^% 
dans  une  xbaÎM  chaque (i4^  en^Wd^iUOi 
et  eo  smt  une  autre ,  qn  m  i>f  Mt  ^ivm  k ,  ^if 
une  chose  sans,  désirer  d'ea  yiQir  «ne^uni^i^t^ 
si  nous  u'avioas  pas  ce  4^ir  ;ceÛM&i  i  mUi 
nWions  ei^  aiicm  plaM^r  ^  (Ç^e^liji*  Am\  9 
cpiand  on  nous  inivitreuhrj^rj^^d'iiftbiMMU^ 
nous  $oub.»tftus  d$  %ij^x  la;:paji^  j^u^oa  noos 
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cache  9  à  proportion  du  plaisir  que  nous  a  fait 

celle  que  nous  avons  vue. 

C'est  donc  le  plaisir  que  nous  donne  un 
objets  qui  nous  porte  vers  un  autre  ;  c'est  pour 
cela  que  Tame  cherche  toujours'descboses  apu* 
yelles ,  et  ne  se  repose  jamais. 

Ainsi  on  sera  toujours  sûr  de  pUire  à  Tame 
^rsqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  choses ,  ou 
plus  qu'elle  n*avoit  espéré  d'en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  raison  pourquoi 
nous  avons  du  plaisir  lorsque  nous  voyons  un 
jardin  bien  régulier  ^  et  que  nous  en  avons  en* 
core  lorsque  nous  voyons  un  lieu  brut  et  cham^ 
pêtre  :  c'est  la  même  cause  qui  produit  ces 
effets»  Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand 
Xïomhte  d^objetSy  nous  voudrions  étendre  notre 
vue,  être  en  plusieurs  lieux,  parcourir  plus 
d'espace;  enfin  notre  ame  fuit  les  bornes,  et 
elle  vottdroit ,  pour  ainsi  dire,  étendre  la  sphère 
de  sa  présence  :  ainsi  c'est  un  grand  plaisir  pour 
elle  de  poner'sa  vue  au  loin.  Mais  comment 
le  faire  }  Dans  les  villes ,  notre  vue  est  bornée 
par  des  maisons  :  dàns  les  campagnes,  elle  Test 
par  mille  obstacles;  à  peine  pouvons-nous  voir 
trois  ou  quatre  arbres.  L'art  vient  à  notre  se-» 
cours ,  et  ndus  découvre  la  nature  qui  ^e  cache 
èile-même.  Nous  aimons  l'art,  et  nous  l'aimons 
mieux  que  la  Dature,  c'est-à-dire,  la  nature 
dérobée  à  nos  yeux  :  mais  quand  nous  trouvons 
dé  telles  situations ,  quand  notre  vué  en  liberté 
peut  voir  au  loin  des  prés  ^  des  ruisseaux ,  dès 
cottînts  9  et  xis  (jiisposibOAs  qui  sont ,  poràr 
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akisi  dîre^  créées  exprès»  elle  est  bien  aurre<r 
ment  enchantée  que  lorsqu'elle  voit  les  jardins 
de  Le  Nostre  ;  parce  que  la  nature  ne  se  copie 
pas  y  au  liep  que  l'art  se  ressemble  toujours. 
Oest  pour  cela  que  dans  la  peinture  nous  aimons 
mieux  un  paysage  que  le  plan  ^u  plus  beati 
jardin  du  monde;  c'est  que  la  peinture  ne  prend 
la  nature  que  là  oîi  elle  est  belle ,  là  oh  la  vue 
se  peut  porter  au  loin  et  dans  toute  son  éten* 
due ,  là  ôîi  elle  est  variée ,  là  où  elle  peut  être 
vue  avec  plaisir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  pensée  ^ 
c^est  lorsqu'on  dit  une  chose  qui  en  hit  voir 
un  grand  nombre  d'autres;  et  qu'on  nous  fait 
découvrir  tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  pou- 
vions espérer  qu'après  une  grande  lecture. 

Florus  nous  représente  en  peu  de  parolei^ 
toutes  les  fautes  d'Annibal.  «  Lorsqu'il  pouvoit^ 
»  dit-il  j  se  servir  de  la  victoire ,  il  aîma  mieux! 
)^  en  jouir  ;       victoriâ  posset  un  »  frai  maluit 

11  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre 
de  Macédoine,  quand  il  dit  :  «  Ce  fut  vaincre 
j>  que  d'y  entrer  ;  imroissc  Victoria  fuit  ». 

Il  nous  donne  tout  le  spectacle  de  la  vie 
de  Scipion ,  quand  il  dit  de  sa  jeunesse  t  «  C'est 
»  le  Scipion  qui  croît  pour  la  destruction  def 
»  l'Afrique  ;  hic  erit  Scipio  qui  in  exitium  Afric(Z 
m  cresciiv^.  Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît 
et  s'élève  «ômme  un  géant.  '  ' 

^  Enfin  9  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère 
d'Annibal ,  la  situation  de  l'univers ,  et  toute 
la  grandeur  du  peuple  Romgin ,  lorsqu'il  dit  : 
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u  Annîbai  fugitif  chercfaoit  au  peuple  Romain 
H  un  ennemi  par  tout  Tunivers  ;  quiyprofugus 
H  ex  Africâ ,  hostem  populo  Romano  toto  orbe 
f>  quarcbat  ». 


DES  PLAISIRS  DE  L'ORDRE., 

Ïl  ne  suffit  pas  de  montrer  à  Tame  beiMtcdup 
de  choses,  il  faut  les  lui  montrér  âvec  ordre; 
car  pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce 
que  nous  avons  vu,  et  nous  commençons  à 
imaginer  ce  que  nous  verrons  i  notré  âme  s^ 
félicite  de  son  étendue  et  de  sa  pénétration  : 
mais  dans  un  ouvrage  où  il  n'y  a  point  d'ordre  f 
Tame  sent  à  chaque  instant  troubler  celui  qu'elle 
y  veut  mettre.  La  suite  que  l'auteur  s'est  faite , 
et  celle  que  nous  nous  faisons»  se  confondent; 
i'ame  ne  retient  rien  »  ne  prévoit  rien  ;  elle  est 
humiliée  par  la  confusion  4t  ses  idées»  ^ar 
Tinanîté  qui  lui  reste;  elle  est  vainement  fati* 
guée,  et  ne  peut  goûter  aucun  plainr  :  c'est 
pour  cela  que»  quand  le  dessein  n'est  pas  d'ex* 
primer  ou  de  montrer  la  confusion»  on  met 
toujours  de  l'ordre  dans  la  confusion  même* 
Ainsi  les  peintres  grouppent  leurs  figures;  ainsi 
ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent-ils  sur  le 
devant  de  leurs  tableaux  les  choses  que  l'œil 
doit  distinguer^  et  la  confusion  dans  le  fond  et 
le  lointain. 
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DES  PLAISIRS  DE  LA  VARIÉTÉ, 

Ma.s  s'il  faut  de  Tordre  dans  les  choses,  il 
Uni  aussi  de  la  variété  :  sans  cela  l'ame  languit  ; 
aur  içs  choses  semblables  lui  paroissent  les  * 
mêmes;  et  si  une  partie  d\m  tableau  qu'on  iKms 
découvre  ressemblait  à  une  autre  que  nous 
aurions* vue  9  cet  x>bjet  sercât  nouveau  sans  le 
paroître^  et  ne  feroit  aucun  plaisir.  Et ,  comme 
les  beauté  des  ouvrages  4e  Tart ,  semblables 
à  celles  de  la  nature ,  ne  consistent  que  dans 
les  plaisirs  qu'elles  nous  font ,  il  faut  les  rendre  ' 
pr<>pre^>  le  plus  que  Ton  peut,  à  varier  ces 
plaisirs  ;  il  faut  faire  voir  à  Tame  des  choses 
qu'elle  n'a  pas  vues  ;  il  faut  que  le  sentiment 
qu'on  lut  donne  soit  différent  de.  celui  qu'elle 
vient  d'avx>ir.. 

C'est  ainsi  que  les  histoires  nous  plaisent  par 
la  variété  des  récits  »  les  romans  par  la  vsiriété 
des  prodiges  ,  les  pièces  de  théâtre  par  la  va- 
riété des  passions;  et  que  ceux  qui  savent  ins« 
truire  modifient,  le  plus  qu'ils  peuvent,  le  ton 
uniforme  de  Tinstruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  insuppor* 
table  ;  le  même  ordre  des  périod^,  long-temps 
continué ,  accabledansune  harangué;, les  mêmes 
lionnes  et  les  mêmes  chûtes  mettent  de  l'en- 
luti  dans  un  long  poëme.  S'il  est  vrai  que  l'on 
ait  fait  cette  fameuse  allée  de  Mosco'w  à  Pé- 
ter^bQurg,  le  voyageur  doit  périr  d'ennui, 
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renfermé  entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; 
cf  celui  qui  aura  voyagé  long-temps  dans  les 
Alpes,  en  desçendta'dégoûté  des  situations  les 
plus  heureuses ,  et  des  points  de  vue  les  plus- 
charmansl^ 

L*ame  aime  la  variété  ;  mais  elle  ûe.  Taime  , 
avons-nous  dit ,  que  parce  qu'elle  est  feitc  pour» 
connoîtré  et  pour  voir  :  il  faut  donc  qu'elle  t 
puisse  voir,  et  que  la  variété  le  lui  permette;^ 
c'est'^à'dire ,  il  Êiut  qu'une  chose  sûit  assez*; 
simple  pour  être  àpperçue ,  et  assez  variée  j>our 
être  apperçue  avec  plaisir.  » 

Il  y  a  des  choses  qui  paroissent  variées ,  et 
ne  le  sont  point,, d'autres  qui  parois&ent  uni- 
formes, et  sont  irès-variéesi 

L'ai^chitécture  gothiqt^  paroit  très- variée; 
mais  la  confusion  des  omemens  fiatîgue  par 
leur  petitesse;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun 
que  nous  puissions  distinguer  d'un  autre ,  et/ 
leur  nombre  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel 
l'œil  pui&se,  s'arrêter  :  de  manière  qu'elle  dé-- 
plaît  par  les  endroits  même  qu'on  a  cb^sis^ 
pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une  espèce . 
d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voit  ;  et  Tame  est? 
embarrassée  comme  quand  on  lui  présente  un 
poëme  obscur. 

L'architecture  grecque ,  au  contraire ,  paroît 
uniforme;  mais,  comme  elle  a  les, divisions 
qu'il  faut ,  et  autant  qu'il  en  faut  pour.que  Tanoe 
voie  précisément  ce  qu'elle  peut  voir  sans  • 
se  fatiguer,  mais  qu'elle  en  vpie  assez  pour  r 
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s'occttpeir^  elle  a  cette  variété  qui  la  fait  regar* 
der  avec  plaisir. 

il  faut  que  les  grandes  choses  aient  de  grandes  • 
parties  :  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras  ,  ' 
leis  ^nds  arbres  de  grandes  branches ,  et  les 
grandes  montagnes  sont  composées  d'autres' 
montagnes  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous; 
c'est  la  nature  des  choses  qiii  fait  cela; 

L'architecture  grecque,  qui  a  peu  de  divi- 
sions 9  et  de  grandes  divisions ,  imite  les  graiides* 
choses  ;  Varoe  sent  une  certaine  majesté  qui  y* 
règne  par-tout. 

Cest  ainsi  que  la  peinture  divise  en  grbuppes) 
de  trois  ou  quatre  figures  9  celles  qu'elle  repré- 
sente dans  un  tableau  :  elle  imite  la  nature  ; 
tme  nombreuse  troupe  se  divise  toujours  en 
pelotons  ;  et  c'est  encore  ainsi  que  la  pein-.» 
ture  divise  en  grandes  masses  ses  clairs  et  ses> 
obscurs. 

DES  PLAISIRS  DE  LA  SYMMÉTRIE;  ' 

J'ai  dit  que  l'ame  aime  la  variété  ;  cependant 
dans  la  plupart  des  choses ,  elle  aime  à  voir^ 
tme  espèce  de  symmétrie.  Il  semble  que  cela 
renferme  quelque  contradiction  :  voici  com- 
ment j'explique  cela. 

Une  des  principales  causes  des  plaisirs  de 
notre  ame,  lorsqu'elle  voit  des  objets ,  c'est 
la  facilité  qu'elle  a  à  les  appercevoir;  et  la 
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raison  qiiî  fait  que  la  symtnétrîe  plaît  i  Vmei  . 
c'est  qu'elle  lui  épargne  de  la  peine ,  qu'elle  la 
soulage  5  et  qu'elle  coupe  y  pour  amsi  dire  y  I'oih 
yrage  par  la  moitié. 

I>e**là  suit  une  règle  générale  :  par-tout  oii 
la  sytnmétrie  est  utile  à  l'ame  ,  et  peut  aider  ses 
fpnctlonSy  elle  lui  est  agréable;  mais  par*to»t 
oii  elle  est  inutile,  elle  est  fade,  parce  qu'elle 
ofe  }a  variété.  Or  les  choses  que  nous  voyons 
succ^ssivetheot  doivent  avoir  de  la  variété; 
car  notre  ame  n'a  aucune  difficulté  à  les  voir. 
Celles  y  au  contraire ,  que  nous  appercevons 
d'im  coup^d'œil  ^  doivent  avoir  de  la  symmé* 
trie  :  ainsi,  comme  nous  appercevons  d'un 
coi^^d'œtl  k  façade  d'un  bâtiment ,  un  par^-^ 
terre ,  un  temple  ,  on  y  met  de  la  symmétrie»- 
qui  plaît  à  l'ame  par  la  Êicilité  qu'elle  lui  dpnne 
4'embrasser  d'abord  tout  To^et. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  Ton  doit  voir 
d'un  coup-d*oeil  soit  simple ,  il  faut  qu'il  soit 
unique,  et  que  les  parties  se  rapponent  toutes 
à  l'objet  principal  ;  c'est  pour  cela  encore  qu'on 
aifne  la  symmétrie,  elle  fait  un  tout  ensemble* 

Il  est  dans  la  nature  qu'un  tout  soit  achevé  ^ 
€?t  l'ame  qui  voit  ce  tout  veut  qu'il  n'y  ait  point 
de  partie  imparfaite.  C'est  encore  pour  celà 
qu'on  aime  la  symmétrie  ;  il  faut  une  espèce  de 
pondération  ou  de  balancement;  et  un  bâtiment 
avec  une  aîle,_ou  une  aîle  plus  courte  qu'une 
autre,  est  aussi  peu  £ni  qu'un  corps  avec  oa 
bras  ou  avec  un  bras  trop  court. 
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DES  CONTRASTES. 

I^^AME  aime  la  symmétrie,  mais  elle  aime 
aussi  les  contrastes  :  ceci  demande  bien  des 
explications. 

Par  exemple ,  si  la  nature  demande  dés  peintres 
êt  des  sculpteurs  qu'ils  mettent  de  la  symmétrie 
dans  les  parties  de  leurs  figures ,  elle  veut,  au 
contraire,  qu'ils  mettent  des  contrastes  dans 
les  attitudes.  Un  pied  rangé  comme  un  autre» 
un  membre  qui  va  comme  un  autre ,  sont  in- 
supportables :  la  raison  en  est  que  cette  sym« 
tnétrie  fait  que  les  attitudes  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes ,  comme  on  le  voit  dans  les 
figures  gothiques,  qui  se  ressemblent  toutes 
par-là.  Ainsi  il  n'y  a  plus  de  variété  dans  les 
productions  de  l'art.  De  plus,  la  nature  ne 
nous  a  pas  situés  ainsi^;  et ,  comme  elle  nous 
â  donné  du  mouvement,  elle  ne  nous  a  pas 
ajustés ,  dans  nos  actions  et  dans  nos  manières , 
comme  des  pagodes  :  et,  si  les  hommes  gênés 
et  contraints  sont  insupportables ,  que  sera-ce 

des  productions  de  Tait? 

n  faut  donc  mettre  des  contrastes  dans  les 
attitudes ,  sur-tout  dans  les  ouvrages  de  sculp- 
ture ,  qui ,  naturellement  froide ,  ne  peut  mettre 
de  feu  que  par  la  forcé  du  contrasté  et  de  la 
Sj[tuation.  ^ 
Mais,  comme  nous  avons  dît  que  la  variété 
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(|ue  l'on  a  cherché  à  mettre  dans  le  gothîqcfe 
lui  a  donné  de  rtmiformité  »  il  est  souvent  arrivé 
cjue  la  variété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  par 
le  moyen  des  contrastes,  est  devenue  une  sym« 
inétrie  et  ime  vicieuse  uniformité. 

Ceci  ne  ^  sent  pas  seulement  dans-de  cer- 
tains ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture  » 
snais  aussi  dans  le  style  de  quelques  écrivains , 
qui»  dans  chaque  phrase 5  méttent  toujours  le 
commencement  en  contraste  avec  la  fin^  pai; 
des  antithèses  continuelles  «  tels  que  sa'nt  Au- 
gustin et  autres  auteurs  de  la  basse  latinité^ 
et  quelques-uns  de  nos  modernes ,  comme  saint 
Evremont.  Le  tour  de  phrase  ^  toujours  le  même 
et  toujours  uniforme,  déplaît  extrêmement;  ce 
contraste  perpétuel  devient  symmétrie,  et  cette 
opposition,  toujours  recherchée,  devient  uni- 
formité. L'esprit  y  trouve  si  peu  de  variété  , 
que,  lorsque  vous  avez  vu  une  partie  de  la 
phrase ,  vous  devinez  toujours  l'autre  ;  vous 
voyez  des  mots  opposés ,  mais  opposés  de  la 
même  manière  ;  vous  vêyez  un  tour  de  phrase> 
mais  c^est  toujours  le  même. 

Bien  des  peintres  sont  tombés  dans  le  défaut 
de  mettre  des  contrastes  par-tout  et  sans  mé- 
nagement ;  de  sorte  que ,  lorsqu'on  voit  une 
figure  ,  on  devine  d'abord  la  disposition  de 
celles  d'à  côté  :  cette  continuelle  diversité  de- 
vient quelque  chose  de  semblable.  D'ailleurs^ 
]a  nature,  qui  jette  les  choses  dans  le  désordre >^ 
ne  montre  pas  l'affectation  d'un  contraste  con- 
tinuel i  sans  compter  qu'elle  ne  met  pas  tous 
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DES  PLAISIRS  DE  LA  SURPRISE^ 

^^ITTE  disposition  de  Tame,  qui  la  porte 
toujours  vers  différens  objets,  fait  qu'elle  goûte 
tous  les  plaisirs  qui  viennent  de  la  surprise  ; 
sentiment  qui  plaît  à  Tame  par  le  spectacle  et 
paor  la  promptitude  de  l'action;  car  elle  apper* 
(QÎt  ou  sent  une  chose  qu'elle  n'attend  pas^  oa 
dftine  manière  qu'elle  n  attendoit  pas. 

Une  chose  peut  nous  surprendre  comme 
ilÉt^ilIeusey  mais  aussi  comme  nouvelle ,  et 
encore  comme  inattendue  ;  et,  dans  ces  derniers 
tàS  f  le  sentiment  principal  se  lie  à  un  senti* 
ment  accessoire ,  fondé  sur  ce  que  la  chose 
est  nouvelle  ou  inattendue. 

Cest  par-là  que  les  jeux  de  hasard  nous 
piquent  ;  ils  nous  font  voir  une  suite  conti- 
nuelle d'événemens  hon  attendus  :  c'est  par-là 
que  les  jeux  de  société  nous  plaisent  ;  ih  sont 
encore  une  suite  d'événemens  imprévus,  qui 
ont  pour  cause  l'adresse  jointe  au  hasard. 

C'est  encore  par*là  que  les  pièces  de  théâtrç 
nous  plaisent  :  elles  se  développent  par  degrés^^ 
cachent  les  événemens  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent) 
nous  préparent  toujours  de  nouveaux  sujets  de 
surprise ,  et  souvent  nws  piquent  en  nous  le^ 
montrant  tels  que  nous  aurions  du  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d'esprit  ne  sont  ordinai* 
rement  lus  que  parce  qu'ils  nous  ménagent  des 
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surprises  agréables,  et  suppléent  à  Tixisipiaité 
des  conversations  ,  presque  toujours  languis- 
santes 9  ec  qui  ne  font  point  cet  eifet. 

La  surprise  peut  être  produite  par  la  chosé^, 
ou  par  la  manière  de  Tappercevoir  :  car  nous 
voyons  une  chose  plus  grande  ou  plus  petite 
qu'elle  n'est  en  eflfet,  ou  différente  de  ce  qu'elle 
est  ;  ou  bien  nous  voyons  la  chose  même ,  maîfe 
avec  uoe  idée  accessoire  qui  nous  surprend. 
Telle  est  dans  une  chose  Tidée  accessoire  de 
la  difficulté  de  l'avoir  faite,  ou  de  la  personne 
qui  l'a  faite,  ou  du  temps  où  elle  a  été  faite, 
ou  de  la  manière  dont  elle  a  été  faîte,  ou  de 
Quelque  autre  circonstance  qui  s'y  joint, 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néro* 
avec  un  sang-froid  qui  nous  surprend ,  en  nous 
faisant  presqtfe  croire  qu'il  ne  sent  point  l'hor- 
reur de  ce  qu'il  décrit.  Il  change  de  ton  tout- 
à<oup ,  et  dit  :  «  l'univers  ayant  souffert  ce 

monstre  pendant  quatorze  ans,  enfin  il  l'aban- 
»  donna  »  ;  taie  monstrum  ptr  quatuordccim  annos 
pcrpissus  icrrarum  orbis ,  tandem  destittik.  Ced 
produit  dans  l'esprit  différentes  sortes  de  sur- 
prises; nous  sommes  surpris  du  ehangément 
de  style  de  l'auteur,  de  la  découvei^te  de  sa 
différente  manière  de  penser,  de  sa  façon  d^ 
rendre,  en  aussi  peu  de  mots ,  une  des  grandeis 
révolutions  qui  soient  arrivées  :  ainsi  Tame 
trouve  un  très-grand  nombre  de  sentimens  dîf. 
férens  qui  concourent  à  l'ébranler  e^  à  hu  com- 
poser un  plaisir. 
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Des  diverses  causes  qui  peuvent  produire 
un  sentiment* 

Il  faut  ^Âtn  remarquer  qu'un  sentiment  n'a 
«pas  ordinairement  dans  notre  ame  une  cause 
.unique.  Ost ,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme  ^ 
une  certaine  dose  qui  en  produit  la  force  et 
la  variété.  L'esprit  consiste  à  savoir  frapper 
^plusieurs  organes  à  la  fois;  et  si  Ton  examine 
-Jçs  divers  écrivains ,  on  verra  peut-être  que 
les  meilleurs  9  et  ceux  qui  ont  plu  davantage  » 
sont  ceux  qui  ont  excité  jdans  Tame  plus  de 
sensations  en  même  temps. 

Voyez  9  je  vous  prie  ,  la  multiplicité  des 
causes.  Nous  aimons  mieux  voir  un  jalrdin  bien 
arrangé  qu'une  confusion  d'arbres,  i^.  parce 
.que  notre  vue ,  qui  seroit  arrêtée ,  ne  Test  pas  ; 
2^.  chaque  allée  est  une,  et  forme  une  grande 
chose>9  au  lieu  que  dans  la  confusion  chaque 
.arbre  est  une  chose ,  et  une  petite  chose  ; 
3^.  nous  voyons  un  arrangement  que  nous 
n'ayons  pas  coutume  <Ie  voir;  4^.  nous  savons 
'bon  gré  de  la  peine  que  l'on  a  prise  ;  nous 
admirons  te  soin  que  l'oa  a  dè  combattre  san& 
cesse  la  natqre,  qui,  par  des  productions qu'oa 
jie  lui  demande  pas ,  cherche     tout  con** 
.fondre;  ceqpi  est  si  vrai  qu^un  jardin  négligé 
nous  est  insupportable.  Quelquefois  la  diffi> 
culté  de  l'ouvrage  nous  plait,  quelquefois  c'est 

la 
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ktlâdUtj;  )et9  comme  dan^  tm  jardiiî  magni« 
fiqueDOUSiddaiirons  la  grandeur  et.  la  dépense 
4u  maître  >i)otis  voyons  quélqtief(HS  avec  plaisir^ 
qu'on  a  eu  l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de 
dépense.et  de  travail»  Le  )4u  nous  plaît ,  parce 
quHl  satisfit  notre  avarice>  c'est4«dire9  Tespd^ 
fiance  d*avokr  plus  il  flatte  notre  vanité  par 
Fidée  de  la  préférence  que  la  fortune  nous, 
donne,  et  de  l'attention  que  les  autres  ont  sur 
notre  bonheur  ;  il  satisfait  notre  curiosité  en 
nous  donnant  un  spectacle  ;  enfin  il  nous  donne 
les  difiérens  plaisirs  de  la  surprise. 

La  danse  nous  plaît  par  la  légèreté  ,  psr*  une 
certaine  gfrace,  par  la  beauté  et  la  variété  des 
attitudes  9  par  sa  }iaison  avec  la  musique,  la 
personne  qui  danse  étant  comme  un  instrument 
qui  accompagne;  mais  sur-tout  elle  plaît ^ar 
une  disposition  de  notre  ^rveaù ,  qui  est  telle 
qu'elle  ramène  en  secret  l'idée  de  tous  les  mou4 
vemens  à  de  certains  mouvemens^  la  pliqmrt 
des  attitude^  à  de  certaines  attitudes. 


JDe  ta  liaison  accidentelle  de  certaines  idé^s^ 

I^R^SQU£  toujours  les  choses  nous  plaisent  et 
(déplaisent  à  différens  égards  :  par  exemple»  lesi 
castrati  dltalie  nous  doivent  faire  peu  de  plaisir^ 
ji^.  parce  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'accomt 
modés  comme  ils  sont ,  ils  chantent  bien,  :  ils 
sont  comme  un  instrument  dont  l'ouvrier  a 
Tome  f^.  Il 
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retrandié  Au  bois  pour  lui  faire,  produite  ^ef 
sons  ;  i^é  parce  i|iie  les  passions  cjpi'ils  jot^c^t 
sont  trop  8usf«cte$.  de  fausseté  ;  p^rce  qti'ilà 
ae^soot  ni  du  sexe.que  noas  aimons  ^  m  de  celui 
^e  npps  estioboos.  D'uâ  autre  càti  »  ils  peuveitt 
nous|>laire  »  parce x[p'Hs  cottservent  long^tenips. 
un  air  de  jeunesse^  et  de  plus,  q«*ils  ont  une 
voix.flexible  t  et  qui  leur  est  particulière.  Ainsi 
chaque  chose  nous:  donne  un  sentiment  qui  est 
composé  de  beaucoup  d'autres  >  leicpAels  s'a£» 
ÊiibUssent  et  se  choquent  queiqudbis. 

Souvent  notre  ame  se  compose  elie*même 
deiraiso;ui  de  plaisii^  ^  et  elle,  y  réussit  sur* 
toùt  lpar  les:  liaisons  qu'dle  m^t  aux  xhoses« 
Ainsi  une  chose  qui  jious  a  plu  nous,  plaît  en^ 
cote  r  par  la  seule  raison  qu'elle  Oious  a  plu  # 
parce,  que  nous  joignons  l'aqciepnç  idée  a  la 
nouvelle.  Aii^si  um  actrice  qiii  nous  a  plu  suc 
le  théâtre  f  nous  plaît  encore  dans  la  diambre  ; 
sa  voix ,  sa  déclaraatioa>  le  souvenir  de  l'avoir 
vu  admirer  que  disrje ,  l'idée  de  la  princesse^ 
jointe  à  la  sienne,  tout  cela  fait  une  espèce 
de  mélangé  qui  forme  et  produit  un  plaisir; 

Nous  somm  es  tous  pleins  d'idées  accessoires. 
Une  femme  qiii  aura  une  grande  réputation  et 
un  léger  défaut ,  pourra  le  mettre  en  crédit ^  et 
h  faire  regarder  comme  une  grâce.  La  plupart 
des  femmes  que  nous  aimons  n'ont  pour  elles 
que  la  prévention  sur  leur  naissance  ou  leurs 
biens  y  les  hoimeurs  ou  Testlme  de  certaineiB 
gens. 
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Autr^       des  liatsvf^  fuîf  Funn  mt  ^aux 
choses.  . 

iVotJS  derons  à  M  ^ecfainqiâlre  que  ÛhDmixie 
menoit  daas  les  preinafs  temps  cet  air  riarit 
répattdsi'  daos  toute  la  fable;  noos  Im  dt^o» 
ces  ctesiTÎpdûfisfaeQreQ$es^ccsa¥eatuffes^ 
ces  dhdnhés  gracieuses  ^ce^paectKle  dHm  état 
assez  différent  du  nâtr«  paiir  le  •désirer  y  et 
ffn  nWest  jpas  assez  ë|oi^ô  pour  chèquer  ^ 
vniseniblaQce  ^  ëafin  ce  màt^nge  de  passiras^  et 
^e  traiMfiiffiié.  Notrvûihagioaitîon  rit  ii>îane> 
À  Pan  9  à  ^polbm»  aôix  N)mipkes^;auzf  bois, 
aux  prër,  auxfontaincs.^e^^emiers  hommes 
^sroient'Técir  comme  noEUs.  dans  les  villes,  les 
poètes  n'auroient  pu  nous  décrire  que  ce  que 
nous-  ToyoHS-totts  les  jours*  avec  inquiétude  , 
ou  que  nous  sentons  avec  dégoût  ;  tout  respi- 
rèrent Tavéu^e,  ^ambition  et  les  passions  qui 
tourmentent.  , 
^  ~  Les  poëiei  qui  notir  ^ècrivem;  la  yic  chàm- 
pêtre ,  npiis  parlent  de  Fftge^  d'or  quHls  re^ 
^rettent ,  ç^est-à^dire  ^  tib«KS  pillent  d'im  teàips 
^«f|€ore  phas  heureux  et  plus^  tranquille*  . 

■  ■  ..  . 


Digitized  by 


E  $  s  A  i 


1  ■  I  ■  at 

DE  LA  DÉLICATESSE. 

Les  gens  délicats  sont  ceux  qui^  à  chaque 
idée  où  à  chaque  goût  ^  joignent  befiucoup 
cPidées  ou  beaucoup  de  goûts  accessoires.  Les' 
gens  groissiers  nV>nt  qu'une  $ensaûon;leur  aiiie 
ne  sak  composer  ni  décomposer  ;  ils  nejoignair 
ni  n'ôtent  rien  à  ce  que  la  nature  donne  :  air 
lieu  que  les  gens  délicats  dans  Tamour  se  corn* 
posent  la  plupart  des  plaisirs  de  Tamour.  Po^-»^ 
lixène  et  Apicius  portoient  à  la  table  bien  dM 
sensations  inconnues  à  nous  atttres  mangeurs 
vulgaires  ;  et  ceux  qui  jugent  avec  ^oût  des 
ouvrages  d'esprit ,  ont  et  se  font  unein:^ité^ 
dé  sensations  que  les  autres  hommes  n'ont  pas# 


DU  JE  NE  SAIS  QUQL 

Il  y  a  quelquefois  dans  les  personnes  ou  danst 
les  choses  un  charme  invisible»  une  grâce  natu* 
relie  »  qu*on  n'a  pu  définir,  et  qu'on  a  été  forcé 
d'appelle^  le  Je  ne  sais  qmL  II  me  i^mble  que 
c'est  un  effet  principalement  fondé  sur  la  sur-- 
prise.  Nous  sommes  touchés  de  ce  qu'une  per« 
sonne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  pas  para 
d'abord  devoir  nous  plaire,  et  nous  sommes 
agréablement  surpris  de  ce  qu'elle  a  su  vaincre 
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Sts  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent  ^  et 
que  le  cœur  ne  croit  plus*  Voilà  pourquoi  les 
femmes  laides  ont  très-souvent  des  grâces,  et 
qu'il  est  rare  que  les  belles  en  aient.  Car  unç 
belle  personne  fait  ordinairement  le  contraire 
de  ce  que  nous  avions  attendu  ;  elle  parvient 
à  nous  paroître  moins  aimable  ;  après  nous 
avoir  surpris  en  bien»  elle  nous  surprend  en 
itial;  mais  l'impression  du  bien  est  ancienne  ,^ 
célle  du  mal  nouvelle  :  aussi  les  belles  per« 
sonnes  font-elles  rarement  les  grandes  passions, 
presque  toujours  réservées  à  celles  qui  ont  des 
;^races ,  c'est-à-dire  9  des  agrémens  que  nous 
n'attendions  point  et  que  nous  n'avions  pas 
sujet  d'attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarer 
ment  de  la  grâce  9  et  souvent  l'habillement  des^ 
bergères  en  a.  Nous  admirons  la  majesté  des 
draperies  de  Paul  Véronèse  ;  mais  nous  sommes 
touchés  de  la  simplicité  de  Raphaël  et  de  la 
jpureté  du  Corrège.  Paul  Véronèse  promet  beau* 
coup,  et  paie  ce  qu'il  promet.  Raphaël  et  le 
Corrège  promettent  peu,  et  paient  beaucoup; 
et  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinairement 
dans  l'esprit  que  dans  le  visage;  car  un  beau 
;  visage  paroît  d*abord»  et  ne  cache  presque  rien  ; 
mais  l'esprit  ne  se  montre  que  peu-à-peu  >  que 
quand  il  veut ,  et  autant. qu'il  veut  ;  il  peut  se 
^  icacher  pour  paroitre ,  et  donner  cette  espèce 
de  surprise  qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les  traits 
du  visage  que  dans  les  manières;  car  les  ma* 
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nières^miîsscfnt  à  charte  instant ,  ^t  peuvent 
à  tous  Îei5  momens  créer  des  surprises  :  en  Ujt 
rtot ,  iHie  femn>e  ne  peut  guère  être  belle  qué 
d*uné  ftçon;  maïs  elle  est  joRe  de  ceht  imtle* 
La  Î6i  ée$  âe\\k  sexes  a  établi  partif»  les  na* 
tions  policées  et  sauvages ,  que  les  liommés 
denianderoient ,  et  que  les  femmes  né  feroient 
qu'accorder  :  de-îà  il  arrive  que  les  grâces  sont 
plus  particulièrement  attachées  aux  femmes. 
Comme  elles  ont  tout  à  défendre  ,  elles  ont 
tout  è  cacher  ;  la  moindre  parole,  le  moindre 
geste,  tout  ce  qui,  sans  choquer  le  premier 
devoir ,  se  montre  en  elles ,  tout  ce  qui  se  met 
en  liberté  devient  une  grâce  ;  et  tdtle  est  la 
sagesse  delà  nature ,  que  ce  qiti  ne  seroit  rieA 
sans  la  loi  de  la  pudem* ,  devient  d*«n  prix  infini 
depuis  cette  heureuse  loi,  qui  fait  îe  bonheur 
4e  l'irnivers. 

Comme  la  gêne  ét  TafTectation  ne  sauroien^ 
nous  surprendre ,  les  grâces  ne  se  trouvent  m 
tlans  les  manières  gênées ,  ni  dans  les  manières 
affectées,  mais  dtns  une  certaine  liberté  oU 
facilitQ  qui  est  entre  les  deux  extrémités  ;  ét 
Tame  est  agréablement  siirprise  de  voir  que 
Foo  a  évité  les  deux  ëcueils.  Il  semWeroit  que 
les  manières  nattirelles  devroient  être  les  plits 
aisées  :  ce  sont  .celtes  qui  le  sont* moins;  car 
Féducation  qui  nous  gêne  nous  iait  totijoiu's 
perdre  du  naturel  :  or  nous  sommes  charmés 
de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  pariu-e  que 
lorsqu'elle  est  dans  cette  négligeûce^  même 
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dans  ce  désordre  qui  nous  cache  tous  les  soins 
"-que  la  propreté  n'a  pas  exigés,  et  que  la  seule 
vanité  auroit  fait  prenjdre  ;  et  Ton  n'a  jamais 
de  grâce  dans  l^esprit  que  lorsque  ce  que  l'on 
dit  paroît  trouvé  et  non  pas  recherehét 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  ont 
coûté,  vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vovfs 
avez  de  l'esprit,  et  non  pas  dés  grâces  dans 
Tesprit.  Pour  le  faire  voir,  il:  faut  que  vous  nie 
le  voyiez  pas  vous-même,  et  que  les  autres,  à 
qui  d'ailleurs  quelque  chose  de  naïf  et  de  simple 
en  vous  ne  promettoît  rien  de  cela ,  soient 
doucement  surpris  de  s'en  appercevoir. 

Ainsi  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  :  pour 
en  avoir ,  il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut- 
on  travailler  à  être  naïff 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère,  c'est 
celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit  à  Vénus  l'art 
4e  plaire.  Rien  n*est  plus  propre  à  faire  sentir 
cette  magie  et  ce  pouvoir  des  grâces,  qui  sem-> 
blent  être  données  à  une  personne  par  uii  poiih 
voir  invisible ,  et  qui  sont  distinguées  de  ta 
beauté  même.  Or  cette  ceinture  ne  pouvoit  être 
donnée  qu'à  Vénus.  Elle  ne  pouvoit  convenir 
à  la  beauté  majestueuse  (}e  Junon  ;  car  la  ma^ 
jesté  demande  une  certaine  gravité ,  c'est-à  dire, 
une  gêne  opposée  à  Tingénuité  des  grâces.  Elle 
ne  pouvoit  bien  convenir  à  la  beauté  fière  dt 
Pallas  :  car  la  fierté  est  opposée  à  la  douceur 
des  grâces ,  et  d'ailleurs  peut  souvent  être  ^oup 
çonnée  d'affectation* 

Ii4 
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PROGRESSION  DE  LA  SURPRISE^ 

:Ce  qui  failles  grandes  beautés ,  c'est  lors- 
qu'une chose  est  telle  que  la  surprise  est  d'abord 
médiocre  9  qu'elle  se  soutient,  augmente,  et 
nous  mène  ensuite  à  l'admiration.  Les  OHvrages 
de  Raphaël  frappent  peu  ^u  premier  coup-d'ceil: 
il  imite  si  bien  la  nature ,  que  l'on  n'en  est 
d'abord  pasplus  étotnié  que  si  l'on  y py  oit  l'objet 
même  >  lequel  ne  causeroit  point  de  surprise. 
•Mais  une  expression  extraordinaire ,  un  coloris 
plus  fort  j  une  attitude  bisarre  d'un  peintre 
moins  bon  nous  sai^t  du  pFemier  coup-d'œil, 
parce  qu^on  n'a  pas  coutume  de  la  voir  ailleurs. 
On  peut  comparer  Raphaël  à  Virgile ,  et  le^ 
pebtres  de  Venise,  avec  leurs  attitodes  forcées, 
à  Lucain»  Virgile,  plus  naturel,  frappe  d'abord 
moins  pour  frapper  ensuite  plus  :  Lucain  frappe 
d'abord  plus  pour  frapper  ensuite  moin$« 

L'ëxacte  proportion  de  la  fameuse  église  de 
saint  Pierre ,  fait  qu'elle  ne  paroît  pas  d'abord 
aussi  grande  qu'elle  l'est  ;  car  nous  ne  savons 
d'abord  où  nous  prendre  pour  juger  de  sa  gran- 
deur^  Si  elle  étoit  moins  large,  nous  serions 
frappés  de  sa  longuisur;  si,  elle  étoit  moins 
longue,  nous  le  serions  de  sa  lajrgeur.  Mais  à 
mesure  que  l'on  examine,  l'œil  la  voit  s'agran- 
dir, l'étonnement  augmente.  On  peut  la  coxor 
parer  aux  Pyrénées ,  oii  l'œil  ^  qui  croyoït 
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«Tabord lés  mesurer,  découvre  des 

derrière  les  ihontaghes,  et  sje  perd  toujours 

davantage. 

U  arrive  souvent  qu«  notre  ame  sent  du 
plaisir  lorsqu'elle  a  un  sentiment  qu'elle  ne  peDt 
pas  démêler  elle*même»  et  qu'elle  voit  une 
chose  absolument  différente  de  ce  qu'elle  sait 
être;  ce  qui  lui  donne  un  sentiment  dé  sui^ 
prise  dont  elle  nie  peut  pas  sortir.  En  voici  uiT 
exemple.  Le  dôme  de  saint  Pierre  est  immense* 
On  sait  que  Michel- Ange  voyant  le  Panthéoi^, 
qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome»  dit 
qu'il  en  vouloit  faire  un  pareil ,  mais  qu'il  vou- 
loit  le  mettre  en  l'air.  U  fit  donc  sur  ce  modèle 
le  dôme  de  saint  Pierre  ;  mais  il  fît  les  piliers 
si  massifs ,  ^ue  ce  dôitie ,  qui  est  comme:  une 
montagi^e  que  Ton  a  sur  la  tête,  paroît  léger â 
Tœil  qui  le  considère,  famé  reste  donc  incer- 
taine entre  ce  qu'elle  voit  et  ce  qu'elle  sait;  et 
elle  reste  surprise  de  voir  une  masse  ea.mêi»e 
temps,  si  énorme  et  si  légère. 


Des  beautés  qui  résultent  d^un  certain 
f  embarras  de  Vante. 

Souvent  la  surprise  vient  à  l'ame  de  çe 
qif elle  ne  peut  pas  concilier  ce  qu'elle  voit 
avec  ce  qu'elle  a  vu.  Il  y  a  en  Italie  un  grand 
lac ,  qa*on  appelle  le  Lac  -  Majeur ,  il  ïago^ 
^Sgiorç;  ç'eM  une  petite  mer  dont  les  borjb 
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M  montrant  rit  a  que  de  sauvais.  <fàaz€ 
jBiiU^s  dans  le  lac  '  sont  deuv  isles  d'un  quaft 
de  lieue  de  tour  j  qix^on  appelle  les  Bmamics^ 
qui  isoitt^  à  mou  avis,  le  séjour  dti  motide  te 
plttS  enchanté.  L'ame  est  étonnée  de  ce  con» 
traite  romanesque,  de  rappellerav^c  plaisir  lef 
merveilles  des  romans ,  oh ,  après  avoir  passé 
jfiât^  des  rocliers  et  des  pays  arides,  on  se 
trouve  dans  un  lieu  l^f  par  les  Fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent,  prce 
que  les  choses  en  opposition  se  relèvent  toutes 
les  deux  :  ainsi  lorsqu'un  petit  homme  est  au^ 
près  £m  grand ,  le  petit  fait  paroitre  l'autre 
plot  grand ,  et  le  grand  fait  parokre  l'autre  plus 
petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir  que 
Ton  ttiouve  dans  toutes  les  beautés  d'6pposii» 
tîon,  dans^  toutes  les  antithèses  ^  figures  pa»- 
reiltes^  Quand  Florus  dit  :  «  Sore  et  Algide 
w  (qui  te  croiroit  ?  )  nous  ont  été  formidables: 
^  Satrique  et  Comicule  étoient  des  provinces^ 
M  nous  rougissons  des  Boriliens  et  des  Véru- 

liens  ,  mais  nous  en  avons  triomphé  ;  enfui 
>y  Tibur ,  notre  fau«bourg  Préneste,  où  sont 
y>  nos  maisons  de  plaisance ,  étoient  les  sujets 
»  des  vœux  que  nous  allions  feire  au  Capîtole 
Cet  auteur ,  dis-je ,  nous  montre  en  même  temps 
la  grandeur  de  Rome  et  la  petitesse  de  ses  cqm- 
mencemens;  et  Fétonnement  porte  sur  ces  deuic 
thoses. 

On  peut  remarquer  ici  combien  est  grande 
la  différence  des  antithèses  d'idées  d'avec  les 
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d'exciter  nos  désirs ,  elle  la  r^arde  avec  mf 
sentiment  à*aversion. 

.  Lorsqu'on  rapproche  des  idées  opposes 
Tune  à  l'autre,  si  le  contraste  a  été  trop  facile 
ou  trop  difficile  à  trouver,  il  déplaît  :  il  £iut 
que  l'opposition  qui  est  entre  les  idées  rapprp* 
cbé*^^)  fasse  sentir  ,  parce  qu'elle  y  est ,  non 
parce  que  l'auteur  a  voulu  la  montrer;  car^  en 
ce  dernier  cas ,  la  surprise  ne  tombe  que  sur  la 
«ottisedeTauteur. 

.  Uoe  des  choses  qui  nous  plaident  le  plus  ^ 
c'est  le  naïf;  mais  c'est  aussi  le  style  le  plus 
^difficile  à  attraper  :  la  raison  en  est  qu'il  est 
précisément  entre  le  noble  et  le.  bas et  «est  si 
près  du  bas ,  qu'il  est  très-difficile  de  le  côtoyer 
toujours  sans  y  tomber. 

Les  musiciens  ont  reconnu,  que  la  musique 
qm  se  chante  le  plus  fiicilement,  est  la  plus 
difficile  à  composer  :  preuve  certaine  que  nos 
.plaisirs,  et  l'art  qui  nous  les  donne,  sont  entre 
/certaines  limites* 

A  voir  les  vers  de  Corneille  si  pompeux ,  et 
<eux  de  Racine  si  naturels ,  on  ne  devineroit 
j>as  que  Corneille  travailloit  facilemeiit ,  et  Ra« 
cine  avec  peine. 

Le  bas  est  le  sublime  du  peuple,  qui  aime,  à 
Toir  une  chose  faite  pour  lui  ^  et  qui  est  à  sa 
portée. 

.   Les  idées  qui  se  présentent  aux  gens  qui  songt 
bien  élevés  ^  et  qui  ont  un  grand  esprit  j^  soiM: 
x)u  naïves ,  ou  nobles ,  ou  sublimes. 
^  Lorsqu'une  chose  nous  est  montrée  avec  d^ 
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H  le  pént  ferme  sur  ses  jambes;  maïs  il  lut 
domie  si  bien  la  gaieté  de  l'ivresse,  et  le  plaisit 
à  voir  couler  la  liqueur  qu'il  verse  dans  sa 
coupe  9  qu'il  n'y  a  rien  de  si  admirable. 
;  Daas  la  Passion  qui  est  dans  la  galerfe  de 
Ftorénce  9  il  a  peint  la  Vierge  debout,  qpk  re^ 
garde  son  fils  crucifié,  sans  douleur,  sans  pkié, 
sans  regret,  sans  larmes.  Il  la  suppose  instruite 
ëe  ce  grand  mystère  ,  et  par«là  lui  fait  soutenir 
avec  grandeur  le  spectacle  de  cette  mort. 
<  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  de  MicheU Ange  oit 
il  n'ait  mis  quelque  chose  de  noble  :  on  trouvé 
du  grand  dans  ses  ébauches  même ,  comme 
dans  les  vers  que  Virgile  n!a  point  finis. 
'  Jules  Romain  ,  dans  sa  chambre  des  géani 
à  Mantoue ,  oii  il  a  représenté  Jupiter  qid  les 
feudroie ,  fait  voir  tous  les.  dieux  effirayés  :  mais 
Junon  est  auprès  de  Jupiter;  eliç  lui  montre^ 
d'un  air  assuré ,  un  géant  sur  lequel  il  faut  qu'il 
lance  la  foudre  :  pai^-là  il  lui  donne  un  air.de 
grandeur  qiie  n'ont  pas  les  autres  dieux  :  plus 
ils  sont  près  de  Jupiter,  plus  ils  sont  rassurés; 
et  cela  est  bien  naturel;  car,  dans  une  ba- 
ÏMllé,  la  iràyëur  c<s$e  auprès  die  celui  qui  i, 
4t  l'avantage. 

Fin  de  r Essai  sur  U  Gout. 
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ÉBAUCHE  DE  L'ÉLOGE 
H  I  S  T  OKI  QUE 

DU  M^'  DE  BERWICK. 


Il  naquit  le  21  d'août  1670;  il  étoit  Bis  de 
Jacques ,  duc  d'Vofck,  depuis  roi  d'Angleterre  , 
et  de  la  demoiselle  Arabella  Churchill;  et  telle 
flit  l'étoile  de  cette  maison  de  Churchill,  qu'il 
en  sortît  deux  hommes,  dont  l'un,  dans  le  même 
temps,  fut  destiné  à  ébranler,  et  l'autre  à  sou- 
tenir les  deux  plus  grandes  monarchies  de  l'Eu- 
rope. 

Dès  l'âge  de  sept  ans  il  fut  envoyé  en  France 
pour  y  faire  ses  études  et  ses  exercices.  Le  duc 
dTorck  étant  parvenu,  à  la  couronne  le  6  fé- 
vrier 1685^  il  l'envoya  l'année  suivante  en 
Hongrie  ;  il  se  trouva  au  siège  de  Bude. 

Il  alla  passer  l'hiver  en  Angleterre ,  et  le 
roi  le  créa  duc  de  Berwick,  Il  retourna  au  prin- 
temps en  Hongrie ,  oii  l'empereur  lui  donna 
une  commission  de  colonel ,  pour  commander 
le  régiment  de  cuirassiers  de  TaafF.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  1687,  oh  le  duc  de  Lorraine  rem- 
porta la  victoire  de  Mohatz  ;  et  à  son  retour 
à  Vienne ,  l'empereur  le  fit  sergent-général  de 
bataille. 

Ainsi,  c'est  sous  le  grand  duc  de  Lorraine 
que  le  duc  de  Berwick  commençai  se  former; 
et  depuis ,  sa  vie  fut  en  quelque  façon  toute 
militaire.  *  • 

Tome  F.  K  k 
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Il  ïevînt  en  Angleterre,  et  le  roî  Iiù  donna ïd 
gouvernement  de  Portsmouth  ef  de  là  province 
de  Southampton.  Il  avoit  déjà  un  régiment  d'in* 
fanterie.  On  lui  donna  encore  le  régiment  des 
gardes  à  cheval  du  comte  d'Oxford  :  ainsi ,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  se  trouva  dans  cette 
situation  si  flatteuse  pour  un  hoinme  qui  a  l'ame 
élevée,  de  voir  le  chemin  de  la  gloire  tout  ou-^ 
vert ,  et  la  possibilité  de  faire  de  grandes  choses* 

En  1 68 8 ,  la  révolution  d'Angleterre  arriva  ; 
et  dans  ce  cercle  de  malheurs  qui  environnèrent 
le  roi  tout-à-coup ,  le  duc  de  Beryick  fut  chargé 
des  affaires  qui  demandoient  la  plusi  grande  çon». 
^ance.  Le  roi  ayant  jetté  les  yeux  sur  lui  pour 
rassembler  l'armée  »  ce  fut  une  des  trahisons  des 
ministres  de  lui  en  envoyer  les  ordres  trop  tard  , 
afin  qu'un  autre  put  emmener  l'armée  au  prince 
d*Orange.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  quatre 
régimens  qu'on  avoit  voulu  mener  au  prince 
d'Orange,  et  qu'il  ramena  à  son  poste.  Il  n'y 
eut  point  de  mouvemens  qu'il  ne  se  donnât 
pour  sauver  Portsmouth ,  bloqué  ^r  mer  et 
par  terre ,  sans  autre  provision  que  ce^  que 
les  ennemis  lui  fournissoient  chaqiie  jour,  et 
que  le  roi  lui  ordonna  de  rendre.  Le  roi  ayant 
pris  le  parti  de.  se.  sauver  en  France^  il  fut  du 
nombre  des  cinq  personnes  à  qui  il  se  confip^ 
ét qui  le  suivirent;  et  dès  que  le  roi  fut  débar- 
qué, il  l'envoya  à  Versailles  poiir  deoiander  ua 
asyle.  Il  avoit  à  peinct  dix-huit  ans. 

Presque  toute  l'Irlande  ayant  resté  fidelle  au 
xoi  Jacques,  ce  prince  y  passa  au  mois  de  mara 
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t<589  ;  €tl'on  vit  une  malheureuse  guerre  oîi  h 
valeur  ne  manqua  jaihais  ^  et  la  conduite  tou-^ 
jours.  On  peut  dire  de  cette  guerre  d'Irlande, 
qu'on  la  regarda  à  Londres  comme  l'œuvre  du 
jour  f  et  comme  l'affaire  capitale  de  l'Anglè- 
terre  ;  et  en  France  »  comme  une  guerre  d'affec- 
tion particulière  et  de  bienséance.  Les  Anglois, 
qui  ne  vouloient  point  avoir  dé  guerre  civile 
chez  eux ,  assommèteht  l'Irlande.  Il  paroît  même 
que  les  officiers  françois  qu'on  y  envoya  pen- 
sèrent comme  ceux  qui  les  y  envôyoient  :  ils 
«eurent  que  trois  choses  dans  la  tête,  d'arri- 
ver ,  de  se  battre  et  de  s'en  Retourner.  Le  temps 
a  fait  voir  que  les  Anglois  avoient  mieux  pensé 
que  nous* 

Le  duc  de  Benrick  se  distingua  dans  quelques 
occasions  particulière^,  et  fut  fait  liéutenant- 
général. 

Miiord  Tirconel  ayant  passé  eh  France  en 
1690,  laissa  le  commandement  général  du 
royaume  au  duc  de  Bèr^rick.  Il  n'a  voit  que 
vingt  ans  9  et  sa  conduite  fit  voir  qu'il  iétolt 
l'homme  de  son  siècle  à  qui  le  ciel  avoit  ac- 
cordé de  rtieilieure  heure  la  prudence.  La  perte 
de  la  bataille  de  la  Êoynè  avoit  abattu  les  forcés 
irlandoises  ;  le  roi  Guillaume  avoit  levé  le  siè^e 
de  Limerick,  et  étoit  rétôurné  en  Angleterré; 
mais  on  n'en  éioit  guère  miéux.  Mylord  Chur- 
chill (*)  débarqua  tout-à-coup  en  Irlande  avec 
huit  mille  hômtiiés.  Il  falloit  en  mêmé^emps 

(*)  Deptite  duc  de  Marlborough.  -  ^ 
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rendre  ses  progrès  moins  rapides,  rétablir  Tar* 
.  mée  9  dissiper  les  factions ,  réunir  les  esprits  des 
Iflandois.  Le  duc  4e  Bervick  fît  tout  cela. 

En  169 1 ,  le  duc  de  Tircoriel  étant  revenu 
.  en  Irlande,  le  duc  de  Bervick  repassa  en  France , 
.  et  suivit  Louis  Xiy ,  comme  volontaire ,  au  siège 
^de  Mons.  Il  fit,  dans  la  même  qualité,  la  cam- 
pagne de  1691 ,  sous  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
boiu'g,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Steinkerque. 
Jl  fut  fait  lieutenant-général*  en  France  Tannée 
suivante ,  et  il  acquit  beaucoup  d'honneur  à  la 
bataille  de  Nervinde,  oii  il  fut  pris. 
,  Les  choses  qui  se  dirent  dans  le  monde,  à 
l'occasion  de  sa  prise,  n'ont  pu  avoir  été  ima- 
ginées que  par  des  gens  qui  avoxent  la  plus 
haute  opif^ion  de  sa  fermeté  et  de  son  courage. 
Jl  continua  de  servir  en  Flandres  sous  M.  de 
Luxembourg,  et  ensuite  sous  M.  le  maréchal 
de  Villeroi. 

En  1696 ,  il  fut  envoyé  secrètement  en  An* 
gleterrepour  conférer  avec  des  seigneurs  an- 
glois ,  qui  avoient  résolu  de  rétablir  le  roi.  ïl 
.  avoit  une  assez  mauvaise  commission ,  qui  étoit 
de  déterminer  ces  seigneurs  à  agir  contre  le  bon 
,  sens.. Il  ne  réussit  pas  :  il  hâta  son  retour,  parce 
qu'il  apprit  qu'il  y  avoit  une  conjuration  formée 
contre  la  personne  du  roi  Guillaume^  et  il  ne 
.  vouloit  point  être  mêlé  dans  cette  entreprise. 
Je  me  souviens  de  lui  avoir  oui  dire  qu'un 
hompne  l'a  voit  reconnu  sur  un  certain  air  de 
famille,  et  sur-tout  par  la  longueur  de  ses 
doigts;  que  par  bonheur  cet  homme  étoit  ja- 
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jcobite^  et  lui  avoit  dit  :  Dieu  vous  bénisse  dans 
toutes  vos  entreprises  !  ce  qui  Tavoit  remis  de  son 
embarras. 

Le  duc  de  Bervick  perdit  sa  première  femme  ' 
au  mois  de  j  uin  1 698.  Il  Ta  voit  épousée  en  1 69  5 . 
Elle,  étoit  . fille,  du  comte  de  Clanrieard.  Il  en 
eut  un  fils,  qui  naquit  le  11  d'octobre  1696. 

En  1699  9  il  fit  un  voyage  en  Italie  ,  et  à  son 
retour  il  épousa  mademoiselle  de  Bulkeley,  fille 
de  madame  de  Bulkeley,  dame  d'honneur  de  la^ 
reine  d'Angleterre ,  et  de  M.  de  Bulkeley,  frère 
de  mylord  Bulkeley. 

AprèHa  mort  de  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
le.roi  Jacqu^  envoya  à  Romele  duc  deBervick 
pour  complimenter  le  pape  sur  son  élection  ,  et 
lui  offrir  sa  personne  pour  commander  Tarniée' 
que  la  France  le  pressoit  de  lever  pour  main*' 
tenir  la  neutralité  en  Italie  ;  et  la  cour  de  Saint* 
Germain  offroit  d'envoyer  des  troupes  irlan-^ 
crises.  Le  pape  jugea  la  besogne  un  peu  trop 
forte  ppur  lui,  et  le  dUc  de  Bervlck  s'en  revint; 
;  En  1701  il  perdit  le  roi  son  père;  et  en 
X701  il  servit  en  Flandres  sous  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  maréchal  de  BoufRers.  En  1703 , 
au  retour  de  la  campagne ,  il  se  £t  naturaliser 
François  ^  du  consentement  de  la  cour  de  Saint* 
Germain. 

.  En  1704  le  roi  l'envoya  en  Espagne  avec 
dix-huit  bataillons  et  dix-neuf  escadrons ,  qu'il 
devoir  commander;  et  à  son  arrivée,  le  roi 
d^Espagne  le.  déclara  capitaine^général  de  ses 
acmées ,  et  le  fit  couvrir. 
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:  La  cour  d'Espagne  étoit  infi^tée  par  Vin-^^ 
trigue.  Le  gouvernement  alloit  très  inal,  parce 
que  tout  le  monde  vouloit  gouverner.  Tout  ^ 
dégénéroit  tn  tracasserie ,  et  un  des  principaux; 
articles  de  sa  mission  étoit  de  les  éclaircir.  Tous 
les  partb  vouloientle  gagner;  il  n'entra  dans 
aucun;  et,  ^'attachant  uniquement  au  succès; 
des  affaires ,  it  ne  regarda  les  intérêts  parti- 
ailiers  que  comme  des  intérêts  particuliers  ;  il 
né  pensa  ni  à  madame  des  Ursins,  ni  à  Orry, 
ni  à  Tabbé  d'Etrée^  ni  au  goût  delà  Reine 9  ni. 
au  penchant  du  Roi  ;  il  ne  pensa  qu'à  la  mo- 
narchie. 

Le  duc  de  Benrlck  eut  ordre  de  travailler 
au  renvoi  de  madame  des  Ursins.  Le  Roi  lui 
écrivit .:  m  Dites  au  Roi,  mon  peti^fil5,  qu'il 
H  me  doit  cette  complaisance*  Serves^-vous  xie 
M  toutes  les  raisons  que  vous  pourrez  imaginer 
H  pétu:  le  persuader;  mais  ne  lui  dites  pas  que  je' 
H  l'abandonnerai ,  car  il  ne  le  croiroit  jamais  ». 
Le  roi  d'Espagne  consentit  au  renvoi. 

Cette  année  1704 ,  te  duc  de  Bern^ick  sauva 
l'Espagne;  il  empêcha  l'armée  portugaise  d'allée 
à  Madrid.  Son  armée  étoit  plus  foible  des  deux 
tiers  ;  les  ordres  de  la  cour  venoient  coup  sur 
coup  de  se  retirer  et  de  ne  rien  hasarder.  Le  duc 
de  Berwick ,  qui  vit  l'Espagne  perdue  s'il  obéis- 
soit ,  hasarda  sans  cesse ,  et  disputa  tout.  L'armée 
portugaise  se  retira  ;  M.  te  duc  de  Bervick  en  fit 
de  même.  A  la  fin  de  la  campagne,  le  duc  de 
Benrick  reçut  ordre  de  retourner  en  France* 
C'étoit  une  intrigue  de  cour  ;  et  il  éprouva  et 
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ipie  tant  d'autres  avoi«nt  éprouvé  avant  lui  » 
que  de  plaire  à  la  cour,  est  le  plus  grand  ser^- 
vice  que  Ton  puisse  rendre  à  la  cour,  sans  quoi 
toutes  les  oeuvres  9  pour  me  servir  du  langage 
'  des  théologiens,  ne  sont  que  désœuvrés  mortes» 

En  1705,  le  duc  de  Bervick  fut  envoyé  com- 
«dânder  en  Languedoc  7  cette  même  année  il  fit 
le  siège  de  Nice ,  et  la  prit. 

En  1706  il  fut  fait  maréchal  de  France  ^  et 
fut  envoyé  enEspagne  pour  commander  l'armée 
contre  le  Portugal.  Le  roi  d'Espagne  avoit  levé 
le  siège  de  Barcelone^  et  avoit  été  obligé  de 
repasser  par  la  France ,  tt  de  rentrer  en  Espagne 
par  la  Navarre. 

J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  de  l'Espagne,  h 
première  fois* qu'il  y  senrit^  il  l'avoit  sauvée; 
il  la  sauva  encore  cette  fois-ci.  Je  passe  rapi* 
dément  sur  les  choses  que  l'histoire  est  chargée 
de  raconter.  Je  dirai  seulement  que  tout  étoit 
perdu  au  commencement  de  la  campagne,  et 
que  tout  étoit  sauvé«à  la  fin.  On  peut  voir  dans 
les  lettres  de  madamç  de  Maintenon  à  la  prin* 
cesse  des  Ursins  ^  ce  que  l'on  pensoit  {>our  lors 
dans  les  deux  cours.  On  formoit  des  souhaits, 
et  on  n'avoit  pas  même  d'espérances.  M.  le 
maréchal  de  Berwick  vouloir  que  la  reine  se 
^retirât  à  son  armée  :  des  conseils  timides  l'en 
^voient  empêchée.  On  vouloit  qu'elle  se  retirât 
à  PampeUine  ;  M.  le  maréchal  de  Bervlck  fit 
voir  que,  si  l'on  prenoit  ce  parti,  tout  étoit 
perdu ,  parce  que  les  Castillans  se  croiroient 
abandonnés  ;  la  reine  se  retira  donc  à£urgos 
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avec:  les  conseils,  et  le  roi  arriva  à  la  petit* 
armée.  Les  Portugais  vont  à  Madrid,' et k  ma- 
réchal ,  par  sa  sagesse ,  sans  livrer  une  seule 
bataillé,  fit  vuider  la  Castille  auxennensis,  et 
rencogna  leur  armée  dans  le  royaume  de  Va- 
lence et  TAragonrll  lés  y  conduisit  marche 
par  marche,  comme  un  pasteur  conduit  des 
troupeaujr.  On  peut  dire  que  cette  campagne 
fut  plus  glorieuse  pour  lui  qu'aucune  de  celles 
qu'il  â  faites ,  parce  que  les  avantages  n'ayairt 
point:  dépendu  d  une  bataille ,  sa  capacité  y 
parut  toiis  les  )ours;  Il  fit  plus  de  dix  mille 
prisonniers ,  et  par  cette  caoïpagne  il  prépara 
la  seconde,  plus  célèbre  encore  par  la  bataille 
cTAhnanza,  la  conquête  du  royaume  de  Va- 
lence ,  de  l'Aragoa ,  et  la  prise  4e  Lérida. 

Ce  fut  en  cette  aînnée  1707  que  le  roi  d'Esr 
pagne  donna  au  maréchal  de  Berwick  les  villes 
de  Lifia  et  de  Xérica,  avec  la  .grandesse  de 
h  première  classe;  ce  qui  lui  procura  un  éta- 
blisseme;it  plus  grand  encore  pour  son  fis  du 
premier  lit,  par  le  mariage  avec  Dona  Catha^- 
rina  de  Portugal,  héritière  de  la  maison  de 
yéraguas.  M.  le  maréchal  lui  céda  tout  ce  qu'il 
avoît  en  Espagne. 

Dans  lé  même  temps  Louis.  XIV  lui  donne 
le  gouvernement  duXimousip,  de  son  propre  et 
jiur  mouvement ,  sans  qu'il  le  lui  eût  demandé. 
*  Il  faut  que  jé  parle  de  M.  le  duc  d'Orléans^ 
iet  je  le  ferai  avec  d'autant  de  plaisir ,  que  ce 
que  je  dirai  ne  peut  servir  qu'à  combler  de 
gloire  Tun  et  l'autre. 
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M.  le  duc  d'Orléans  vint  pour  commander. 
Tarmée.  Sa  mauvaise  destinée  lui  fit  croire  qu'il 
auroit  le  temps  de  passer  par  Madrid.  M.  le 
maréchal  de  Bervick  lui  envoya  courier  sur 
Courier,  pour  lui  dire  qu'il  seroit  bientôt  forcé 
à  livrer  la  bataille  :  M.  le  duc  d'Orléans  se  mit 
en  chemin ,  vola  et  n'arriva  pas.  Il  y  eut  assez 
de  courtisans  qui  voulurent  persuader  à  c^ 
prince  que  le  maréchal  de  Bervick  avoit  été 
ravi  de  donner  la  bataille  sans  lui ,  et  de  lui 
en  ravir  la  gloire  :  mais  M.  le  duc  d'Orléans 
connoissoit  qu'il  avoit  Une  justice  à  rendre 
et  c'est  une  chose  qu'il  savoit  très-bien  faire  ; 
il  ne  se  plaignit  que  de  son  malheur. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  désespéré ,  désolé  de 
retourner  sans  avoir  rien  fait,  propose  le  siège 
de  Lérida.  M.  le  maréchal  de  Berw'ick,  qui 
n'en  étoit  point  du  tout  d'avis ,  exposa  à  M.  le 
duc  d'Orléans  ses  raisons  avec  force  ;  il  pro? 
posa  même  de  consulter  la  cour.  Le  siège  de 
Lérida  fut  résolu.  Dès  ce  moment  M.  le  duc 
de  Bervick  ne  vit  plus  d'obstacles  :  il  savoit 
que  si  la  prudence  est  la  première  de  toutes  les 
vertus  avant  que  d'entreprendre ,  elle  n'eSt  que 
la  seconde  après  que  l'on  a  entrepris.  Peut-être 
que  s'il  eût  lui-toême  résolu  ce  siège ,  il  auroit 
moins  çraint  de  le  lever.  M.  le  duc  d'Orléans 
iinit  la  campagne  avec  gloire;  et  ce  qui  aurait 
infailliblement  brouillé  deux  hommes  com- 
muns ,  ne-  fit  qu'unir  ces  deux-ci  ;  et  je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dire  au  maréchal, 
que  l'origine  de  la  faveur  qu'il  avoit  eue  auprès 
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de  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoh  ta  catnpagné 
de  1707. 

En  1 708 ,  M.  le  maréchal  de  Ber'wick  ^  d'abord 
destiné  à  commander  l'armée  du  Dauphiné  > 
fut  envoyé  sur  le  Rhin  pour  commander  sons 
l'électeur  de  Bavière.  Il  avoit  fait  tomber  un 
projet  de  M*  de  Chamillart  y  dont  l'incapacité 
consistoit  sur- tout  à*  ne  point  connoître*  son 
incapacité.  Le  prince  Eugène  ayant  quitté  l'Al^ 
lemagne  pour  aller  en  Flandres ^  M.  le  maréchal 
de  Bervick  l'y  suivit.  Après  la  perte  de  la  ba?- 
taille  d'Oudenarde,  les  ennemis  firent  le  siège 
de  Lille  ;  et  pour  lors  M.  le  maréchal  de  Berrick 
joignit  son  armée  à  celle  de  M.  de  Vendôme* 
Il  Éillut  des  miracles  sans  nombre  pour  nous 
faire  perdre  Lille.  M.  le  duc  de  Vendôme  étoit 
irrité  contre  M.  le  maréchal  de  Ber^ick,  qui 
avoit  ùîix  difficulté  de  servir  sous  lui.  Depuis 
ce  temps  9  aucun  avis  de  M.  le  maréchal  de 
Bervrick  ne  fut  accepté  par  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme ;  et  son  ame,  si  grande  d'ailleurs  9  ne 
conserva  plus  qu'un  ressentiment  vif  de  l'es* 
pèce  d'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu.  M.  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  Roi,  toujours  partagés 
«ntre  des  propositions  contradictoires,  ne  sa- 
voient  prendre  d'autre  parti  que  de  déférer  au 
6entiment  de  M.  de  Vendôme.  Il  i^Uut  que  le 
toi  envoyât  à  l'armée,  pour  concilier  les  gé- 
néraux ,  un  ministre  qui  h'avoit  point  d'yeux  t 
^1  fallut  que  cette  maladie  de  la  nature  hu^ 
snaine ,  de  ne  pouvoir  souffrir  le  bien  lorsqM'il 
€St  fait  par  des  gens  que  Ton  n'aime  pas  > 
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îfl&stât^  pendant  toute  cette  campagne  »  le  cœiuf 
et  Tesprit  de  M.  le  duc  de  Vendôme  :  il  fallut 
qU'Un  lieutenant-général  eût  assez  de  faveur  à 
la  cour  pour  pouvoir  faire  à  l'armée  deux  sot<* 
tises ,  Tune  après  Pautre ,  qui  seront  mémo* 
rables  dans  tous  les  temps  ^  sa  défaite  et  sa 
capitulation  :  il  fallut  que  le  siège  de  Bruxelles 
eût  été  rejette  d'abord  ^  et  qu'il  eût  été  entrepris 
depuis  ;  que  Ton  résolût  de  garder  en  même 
temps  TEscaut  et  le  canal ,  c'est-à-dire ,  de  ne 
garder  rien.  Enfin  ,  le  procès  entre  ces  deuj^ 
grands  hommes  existe  ;  les  lettres  écrites  par 
le  Roi ,  par  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  par  M.  le 
duc  de  Vendôme»  par  M.  le  duc  de  Ber^îck, 
par  M.  de  Chamillart ,  existent  aussi.  On  verra* 
qui  des  deux  manqua  de  sang-froid,  et  j'oseroisk 
peut-être  même  dire ,  de  raison.  A  Dieu  ne 
[4aise  que  je  veuille  mettre  en  question  les 
qualités  ^minentes  de  M.  le  duc  de  Vendôme! 
Si  M.  le  maréchal  de  Berwick  revenoit  au 
monde,  il  en  seroit  fâché  :  mais  je  dirai,  dan^ 
cette  occasion,  ce  qu'Homère  dit  de  Glaucust 
Jupiter  ôta  la  prudence  à  Glaucus ,  et  il  changea 
un  bouclier  d'or  contre  un  bouclier  d'airain; 
Ce  bouclier  d'or ,  M.  de  Vendôme,  avant  cette 
campagne,  l'avoit  toujours  conservé,  et  il  le 
retrouva  depuis. 

En  1709 ,  M.  le  maréchal  de  Benrîck  fut 
envoyé  pour  couvrir  les  frontières  de  la  Pro* 
vencé  et  du  Dauphiné  ;  et  quoique  M.  de  Cha- 
JMillart ,  qui  affamoit  tout ,  eût  été  déplacé ,  il 
n'y  avoit  ni  argent  ni  provisions  de  guerre  et 
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de  bouche;  il  fît  si  bien  qu'il  en  trouva.  Je  tnél 
souviens  de  lui  avoir  oui  dire  que  dans  sa  dé-, 
tresse  il  enleva  une  voiture  d'argent  qui  alloit  de. 
Lyon  au  trésor  royal  ;  et  il  disoit  à  M.  d'Anger-^ 
villiers^  qui  étoit  son  intendant  dans  ce  temps  ^ 
que  <ilaiis  la  règle  ils  auroient  mérité  tous  deux 
qu*on.leur  fît  leur  procès,  ^.  Deçmgrais  cria:, 
il  répondit  qu'il  fatloit  £aire  subsister  Une  armée 
qui  ayoit  le  royaume  à  sauver. 

M.  le  maréchal  de  Ber^ick  imagina  un  plan 
de  défende ,  tel  qu'il  étoit  impossible  de  péné-^ 
trer  Francç,  de,  quelque  côté  que. ce  fût, 
parce  qu'il  faisoit  la  corde ,  et  que.  le  duc  de 
Savoieétpit  obligé  dç  faire  l'arc.  Je  me  souviens 
qu'étant  en  Piémont ,  les  officiers  qui  ayoienc 
$ervi  dans  cç  temps-là ,  donnoient  cette  raison  » 
çon^me  le?  ayant  toujours,  empêchée?  de  péné-» 
trer  jçn  Françe  ;  ils  faispient  l'éloge  du  maréchal 
de  Berwicjc,  et  je  ne  le  savois  pas. 
.  M.  le  maréchal  de  Ber^ick,  par  ce  plan  de 
fléfense  y  se  trouva  ^en  état  de  n'avoir  besoin 
que  d'une  petite  armée ,  et  d'envoyer  au  roî 
vingt  bataillons  :  c'étoit  un  grand  présent  dans 
ce  temps-rlà.  t 
.  Il  y  auroit  bien  de  la  sottise  à  moi  de  juger 
de  sa  capacité  pour  la  guerre  y  c'est-à-dire  ^ 
pour  une  chose  que  je  ne  puis  entendre.  Ce- 
pendant, s'il  m'étoit  permis  de  mç  hasarder  ^ 
]e  dirpis  que,  comme  chaque  grand  hpmme^ 
outre  sa  capacité  générale  9  a  encore  un  talent 
particulier  dans  lequel  il  excelle  »  et  qui  fait 
sa  vertu  distinctive;  je  diroi$  que  le  talent^ 


Digitized  by 


DU  Maréchal  de  Berwick.  çij 

particulier  de  M.  le  maréchal  de  Bervick  étoît 
'de  faire  une  guerre  défensive  ,  de  relever 
'des  choses  désespérées ,  et  de  bien  connôître 
toutes  ieà  ressources  que  Ton  peut  avoir  dans 
les  malheurs.  Il  falloit  bien  qu'il  sentît  ses  forces 
à  cet  égard.  Je  lui  ai  souvent  entendu  dire  que 
la  chose  qu'il  àvoit  toute  sa  vie  le  plus  sou- 
haitée ,  c'étoit  d'avoir  une  bonne  place  à  dé- 
feildre. 

La  paix  fut  signée  à  Utrecht  en  171 3.  Le  roi 
mourut  le  premier  de  septèmbre  171 5  :  M.  le 
duc  d'Orléans  fut  régent  du  royaume*  M.  le 
maréchal  de  Bervick  fut  envoyé  commander 
en  Guienne.  Me  permettrà-t-on  de  dire  qiie  ce 
fur  un  grand  bonheur  pour  moi,  puisque  c'est 
là  où  je  l'ai  connu? 

Les  tracasseries  du  cardinal  Albéronî  firent 
naître  la  guerre  que  M.  le  maréchal  de  feervicfc 
fit  sur  lés  frontières  d'Espagne.  Le  ministère 
ayant  changé  par  la  mort  de  M,  le  duc  dX)r- 
léans ,  on  lui  ôta  le  corpmandement  dé  Guienne. 
Il  partagea  son  temps  enti^e  la  Cour ,  Paris  et 
sa  maison  de  Fitz  James.  Cela  me  donnera  lieu 
de  parler  de  l'homme  privé  ,  et  de  donner  ,  le 
plus  courtement  que  je  pourrai,  son  caractère. 

Il  n'a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles 
ir  n'ait  été  prévenu.  Quand  il  s'agissoit  de  ses 

intérêts ,  il  falloit  tout  lui  dire  Son  air 

froid ,  un  peu  sec ,  et  même  quelquefois  un  peu 
sévère,  faisoit  que  quelquefois  il  auroit  semblé 
un  peu  déplacé  dans  notre  nation ,  si  les  grandes 
amçs  et  le  mérite  personnel  avoient  un  pays. 
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n  ne  savok  jamais  îdîre  de  ces  choses  qu'on 
appelle  de  jolies  choses.  Il  étoit  sur-tout  exempt 
d€  ces  fautes  sans  nombre  que  commettent 
continuellement  ceux  qui  s'aiment  trop  eux« 
fiiêmes.  •  • .  •  • .  Il  prenoit  presque  toujours  son 
parti  de  lui*même  :  s*il  n'avoit  pas  trop  bonne 
opinion  de  lui ,  il  n'avoit  pas  non  plus  de  mé-^ 
fiance }  il  se  regardoit ,  il  se  connoissoit  avec 
lé  même  bon  sens  qu'il  voyoit  toutes  les  autres 

choses  Jamais  personne  n^a  su  mieux 

éviter  les  excès ,  ou  ,  si  j'ose  me  servir  de  ce  ^ 
terme,  les  pièges  des  vertus  :  par  exemple,  il  1 
aimoit  les  ecclésiastique^  ;  il  s'accommôdoit 
assez  de  la  modestie  de  leur  état;  il  ne  pouvoit 
souffirir  d'en  être  gouverné ,  surtout  s'ils  pas- 
soient ,  dans  la  moindre  chose ,  la  ligne  de  leurs 
devoirs  :  il  exigeoit  plus  d'eux  qu'ils  n'auroient^ 
exigé  de  loi.  .  Il  étoit  impossible  de  le 
voir  et  de  ne  pas  aimer  la  vértu,  tant  on  voyok 
de  tranquillité  et  de  félicité  dans  son  ame,  sur- 
tout quand  on  la  comparoit  aux  passions  qui 

agitoient  ses  semblables  J'ai  vu  de  loin:, 

dans  les  livres  de  Plutarque,  ce  qu'étoiênt  les 
grands  honunes  ;  j'ai  vu  en  lui  de  plus  près  ce 
qu'ils  sont.  Je  ne  connois  que  sa  vie  privée  : 
je  n'ai  point  vu  le  héros ,  mais  l'homme  dont 
le  héros  est  parti.  Il  aimoit  ses  amis  : 

sa  manière  étoit  de  rendre  des  services  sans 
vous  rien  dire;  c'étoit  une  main  invisible  qui 
vous  servoit.  ......  Il  avoit  un  grand  fond$ 

de  religion.  Jamais  homme  n'a  mieux  suivi  ces 
loix  de  l'évangile,  qui  coûtent  le  plus  aux  gén& 
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tfti  monde  :  enfin,  jamais  homme  n'a  tant  pra«  ' 

tiqué  la  religion,  et  n'en  a  si  peu  parlée  

|1  ne  disoit  jamais  de  mal  de  personne;  aussi 
'  ne  louoit-il  jamais  les  gens  qu'il  ne  croyoit  pas 
dignes  d'être  loués.  Il  haïssoit  ces  dis- 

putes qui ,  sous  prétexte  de  la  gloire  de  Dieu, 
ne  sont  que  des  disputes  personnelles;  Les  mal- 
heurs du  roi  son  père  lui  avoient  appris  qu'on 
s'expose  à  faire  de  grandes  fautes  lorsqu'on  a 
trop  de  crédulité  pour  les  gens  même  dont  le 
caractère  est  le  plus  respectable.......  Lors;- 

qu'il  fut  nommé  commandant  en  Guienne ,  la 
réputation  de  son  sérieux  nous  effraya  :  mais  à 
peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  y  fut  aimé  de  tout 
le  monde,  et  q^'il  n'y  a  pas  de  lieu  oii  ses 
grandes  qualités  aient  été  plus  admirées.. 
Personne  n'a  donné  un  plus  grand  exemplç 

du  mépris  que  l'oa  doit  faire  de  l'argent  

Il  avoit  une  modestie  dans  toutes  ses  dépenses, 
qui  auroit  dû  le  rendre  très  à  son  aise  ;  car  il , 
ne  dépensoit  en  aucune  chose  frivole.  :  cepen- 
dant il  étoit toujours  arriéré,  parce;  que,  mal- 
gré sa  frugalité  naturelle,  il  dépensoit  beau- 
coup. Dans  ses  commandemens ,  toutes  les 
familles  anglois^  ou  irlandoises  pauvres,  qui 
avoient  quelque  relation  avec  quelqu'un  de  sa 
maison,  avoient  une  espèce  de  droit  de  s'in^ 
troduire  chez  lui;  et  il  est  singulier  que  cet 
homme ,  qui  savoit  mettre  un  si  grand  ordre 
dans  son  armée,  qui  avoit  tant  de  justesse  dans 
ses  projets,  perdît  tout  cela  quand  il  s'agissoit 
dQ  ses  intérêts  particulierst 
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•  Il  n'étoit  point  du  nombre  de  ceux  qui  tantôt 
se  plaignent  des  auteurs  d'une  disgrâce ,  tantôt 
icherchent  à  les  flatter;  il  alloit  à  celui  dont  il 
avoit  sujet  de  se  plaindre  ^  lui  disoit  les  sen- 
Hmens  de  son  cœur ,  après  quoi  il  ne  disoit 
rien  •••.•«• 

Jamais  rien  n'a  mieux  représenté  cet  état  où 
Ton  sait  que  se  trouva  la  France  à  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  Je  me  souviens  du  moment  011 
cette  nouvelle  arriva  :  la  consternation  fiit  gé- 
nérale. Tous  deux  ils  avoiént  laissé  des  desseins 
interrompus  ;  tous  les  deux  une  armée  en  péril; 
tous  les  deux  finirent  d'une  mort  qui  intéresse 
plus  que  les  morts  communes  :  tous  les  deux 
avoient  ce  mérite  modeste  pour  lequel  on  aime 
à  s'attendrir ,  et  que  l'on  aime  à  regretter. . . .  *  • 

Il  laissa  une  femme  tendre,  qui  a  passé  le 
teste  de  sa  vie  dans  les  regrets ,  et  des  enfans 
qiy  9  par  leur  vertu,  font  mieux  que  moi  l'éloge 
de  leur  père. 

•  M.  le  maréchal  de  Bervick  a  écrit  ses  mé- 
moires; et,  à  cet  égard 9  ce  que  j'ai  dit  dans 
l'Esprit  des  Loix  sur  la  relation  d'Hannon,  je 
puis  le  redire  ici.  dst  un  beau  morceau  de  Pan^ 
tiquiUque  la  relation  J!Hannon  :  le  même  homme 
qui  a  exécuté  j  a  écrit.  Il  ne  met  aucune  ostentation 
dans  ses  récits  :  les  grands  capitaines  écrivent  leurs 
actions  avec  simplicité^  parce  qu^ils  sont  plus  glo^ 
rieux  de  ce  qu'ils  ont  fiât ,  que  de  ce^qu^ils  ont  dit. 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis  que  les 
autres  à  un  examen  rigoureux  de  leur  conduite  : 
chacun  aimç  à  les  appeUer  devant  son  petit 

tribunal* 
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trilninaî«  Les  soldats  romains  ne  faisoient*-ils 
pas  de  sanglantes  railleries  autour  du  char  de 
la  victoire  ?  Ils  croyoient  triompher ,  même 
4es  triomphateurs  :  mais  c'est  une  belle  chose 
pour  le  maréchal  de  Berwick,  que  les  deux^ 
ol^ections  qu'on  lui  a  faites  ne  soient  unique*- 
ment  fondées  que  sur  son  amoiu-  pour  ses 
devoirs. 

L'objection  qu'oit  lui  a  faite  de  ce  qu'il 
n'avoit  pas  été  de  l'expédition  d'Ecosse ,  en 
1715  ,  n'est  fondée  que  sur  ce  qu'oft  veut  fou* 
îours  regarder  le  maréchal  de  Berwick  comme 
un  homme  sans  patrie,  et  qu'on  ne  veut  pai 
se  mettre  dans  l'e^prk  qu'il  étoit  François.  De* 
venu  François  »  du  consentement  de  ses  pre^ 
miers  maîtres,  il  suivit  tes  ordres  de  Louis  XI 
et  ensuite  ceux  du  régent  de  France.  Il  fallut 
faire  taire  son  cœur ,  et  suivre  les  grands  prin* 
cîpes  :  il  vit  qu'il  n'étoit  plus  à  lui  :  il  vit  qu'il 
n'étoit  plus  question  de  se  déterminer  sur  ce 
qui  étoit  le  bien  convenable ,  mais  sur  ce  qui 
«toit  le  bien  nécessaire  :  il  sut  qu'il  seroit  jugé^ 
il  méprisa  les  jugemens  in)ustes.  Ni  la  faveur 
populaire ,  ni  la  manière  de  penser  de  ceux  qui 
pensent  peu,  ne  le  déterminèrent. 

Les  anciens  ,  qui  ont  traité  des  devoirs ,  ne 
trouvent  pasqtie  la  grande  difiiculté  soit  de  les 
connoître,  mais  de  choisir  entre  deux  devoirs, 
il  suivit  le  devoir  le  plus  fort,  comme  le  destin. 
Ce  sont  des  matières  qu'on  ne  traite  jamais  que 
lorsqu'on  est  obligé  de  les  traiter,  parce  qu'il 
^n'y  a  riea  dans  le  monde  de  plus  respectable 

Tomt  F.  Ll 
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qu'un  prince  snilbeUreux.  Dépouillons  la  quèi*'' 
tion  :  elle  consiste  à  savoir  si  le  prince  ^  même 
rétabli  >  auroit  été  en  droit  de  le  rappeller.  Tout 
ce  que  Ton  peut  dire  de  pliG  fort,  c'est  que 
la  patrie  n'abandonoe  jamais  :  mais  cela  même, 
n'étoit  pas  le  cas;  il  étoit  proscrit  par  sa  .patrie' 
lorsqu'il  8e£t  naturaliser.  Grotkis ,  Puffendorf , 
toutes  les  voix  par  lesquelles  l'Europe  a  parlé  » 
décidoient  la  question  ^  et  lui  déclaroient  qu'il 
étoit  François ,  et  soumis  aux  loix  de  la  France» 
La  France  a  voit  mis  pour  lors  la  paix  pourfOQ^^ 
dément  de  son  système  politique.  Quelle  con- 
tradiction,  si  un  pair  du  royaume,  un  marécbat 
de  France ,  un  gouverneur  de  province  avoit 
désobéi  à  la  défense  de  sortir  du  royaume^ 
^Vst-à-dire,  avoit  désobéi  réellement  pour  pa« 
roître  aux  yeux  des  Anglois  seuls  n'avoir  pas 
désobéi  !  En  e^t ,  le  nvaréchal  de  Bertrick  étoit» 
par  ses  dignités  mèave^  dans  des  circonstances 
particulières;  et  on  ne  pouvoit  guère  distinguer 
sa  présence  en  Ecosse,  d'avec  une  déclaration 
de  guerre  avec  l'Angleterre.  La  Frante  }ugeoit 
^u'il  n'étoit  point  de  son  intérêt  que  cette  guerre 
se  fit;  qu'il  en  résulteroit  une  guerre  qui  em- 
braseroit  toute  l'Europe.  Commerit  pouvoit-il 
prendre  sur  lui  le  poids  immense  d'une  dé* 
marche  pareille?  On  peut  dire  même  que,  s'il 
n'eût  consnltéque l'ambition  ,quelle  plus  grande 
ambition  pouvoîtâl  avoir  que  le  rétablissement 
de  la  maison  de  Stuart  siur  le  trône  d'Ange* 
terre?  On  sait  combien  il  aimoit  ses  enéns. 
•Quelles  délices  poiur  son  coeur,  s'il  avoit  pa 
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prévoir  un  troisième  établissement  en  Angle* 
terre. 

S'il  avoit  été  consulté  pour  l'entreprise  même 
dans  les  circonstances  d'alors ,  il  n'en  auroit  pas 
été  d'avis  :  il  croyoit  que  ces  sortes  d'entreprises 
étoient  de  la  nature  de  toutes  les  autres ,  qui 
doivent  être  réglées  par  la  prudence ,  et  qu'en 
ce  cas ,  une  entreprise  manquée  a  deux  sortes 
de  mauvais  succès  ;  le  malheur  présent  ^  et  une 
plus  grande  difficulté  pour  entreprendre  de 
réussir  à  l'avenir. 

FIN. 
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